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A^EC  AEPROBATION  ET  PHiriLEGM  DU  ROE 


HISTOIRE 

DES  DIFFÉRENS  PEUPLES, 

CONTENANT 

LES  CÉRÉMONIES  RELIGIEUSES, 

L’origine  des  Religions  , leurs  fcdes  , leurs  fupeLili- 
tions  , & les  moeurs  6c  ufages  de  chaque  ISacion. 

DES  BRA  MINES 

Qui  habitent  la  prefqu'ifle  de  TInde  , & 
particulièrement  la  côte  de  Coromandel. 

Avant-Propos. 

Ce  peuple  , répandu  dans  les  différentes 
parties  de  l’Inde  , & que  nous  connaiffons 
fous  le  nom  de  Brachmanes  ou  Bramines  ^ 
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6 AVANT-PROPOS. 

defcend  incontaftablement  de  ces  anciens 
Brachmanes  ou  Gymnofophiftes  , fi  fameux 
dans  l’antiquité  , & dont  la  métemnfycofe 
a ete  le  d/zgme  diftinâif.  Il  efi  à croire  que 
Je  nom  de  Brachmane  vient  de  Brahma  qui 
elt  regardé  comme  le  légifiateur  de  cette 
nation  , & dont  on  afiure  que  quelques  favans 
du  pays  conlérvent  encore  les  livres.  Ce 
philofophe  prêcha  la  yertu  à fes  frètes  : il 
leur  donna  de^  loix , & s’efforça  d’établir  une 
forme  de  gouvernement  capable  de  les  rendre 
heureux.  La  reconnaiflance  que  ce  peuple 
eut  pour  fon  bienfaiteur  dégénéra  bientôt  en 
idolâtrie  : on  commença  par  le  regarder 
comme  un  homme  extraordinaire  . & l’on 
finit  par  en  faire  un  dieu.  Une  fable  , qui 
n était  peut-être  dans  fon  origine  que  la 
peinture  allégorique  de  la  toure-puidance 
de  la  providence  Sc  de  la  juftice  de  l’Etre 
luprême  , divinifa  Brahma.  Ses  fedateurs 
imaginèrent  que  Dieu  ayant  pris  la  réfolution 
.e  tirer  1 univers  du  néant,  créa  d’abord 
trois  êtres  parfaits  : favoir  Brahma , qui  de- 
vait créer  le  monde;  Befchen , qui  devait 
veiller  à la  confervation  ; & Mehahdeu 
defiiné  à en  être  un  jour  le  defirucleur.  Tel 
efi  le  fondement  de  l’idolâtrie  des  Indiens  : 
xritiis  elle  a pris  des  formes  fi  différentes  chez 
les  divers  peuples  de  l’Inde  , que,  pour  bien 
entendre  ce  que  nous  en  dirons  dans  la  fuite, 
il  ell:  néceffaire  de  le  faire  précéder  par  un 
précis  détaillé  Sc  fuivi  , capable  de  jetter 

qi.elque  lumière  fur  ce  cahos  de  fables  extra- 
vagantes. 
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DIVISION  DES  BRAMINES  , &c.  7 


CHAPITRE  PREMIER. 

Divijion  des  Bramines  en  quatre  familles, 

% 

Le  Icgiflateur  Brahma  partagea  fa  nation  en 
quatre  caftes,  qui  font  les  Bramines  , les 
Settreas , les  Veinsjas  , & les  Soudras.  1 y 
en  a une  cinquième  compoTée  de  la  plus  vile 
portion  du  peuple  , fi  méprifee  , qu  on  ne 
daigne  pas  lui  accorder  le  nom  de  cafte. 

Les  Bramines  tiennent  le  premier  rang  : 
le  vedam  , qui  eft  le  livre  de  la  loi  , ce  livre, 
par  excellence  , leur  accorde  la  prérogative 
de  n’être  jamais  puni  de  mort  pour  quelque 
crime  que  ce  foit.  Xuer  un  Bramine  , eft  un 
des  cinq  pèches  dont  on  n obtient  que  diffi- 
cilement la  rémiftîon  ; & celui  qui  s en  rend 
coupable  , doit  être  condamne  à un  pèleri- 
nage de  douze  années,  à demander  1 aumône 
pendant  ce  tems  , & à ne  boire  & manger 
que  dans  le  crâne  du  Bramine  tue.  Cette 
pénitence  accomplie  , raflafiin  eft  encore 
obligé  de  bâtir  un  temple  en  Thonneur  d*Ei-- 
wara.  Si  le  Bramine  avoir  été  tué  à la  guerre, 
le  crime  étant  moins  grand  , la  punition  fe-* 
rait  moins  rigoureufe. 

Les  Settreas  compofent  la  fécondé  cafte  ; 
c’eft  la  nobleflfe  du  pays  : elle  était  autrefois 
feulement  divifée  en  deux  familles  , qu’  ont 
enfuice  produit  plufieurs  branches,  mais  avec 
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s DIVISION  DES  BR  AMINES 

lefquellesles  premières  ne  s’allient  pas,  pour 
conlerver  la  pureté  de  leur  origine  . & le 
droit  de  donner  des  fouverains  à l’état.  C’eft 
a la  calte  des  Settreas  qu’eft  confié  la  défenfe 
au  pays  , le  gouvernement  civil  , & l’impor- 
tant foin  de  veiller  à la  fubfiftance  des  Bra- 
mines.  Ces  nobles , !ars  fe  dégrader  , ne 
peuvem  fe  mêler  d’aucun  commerce  ils 
doivent  vivre  des  revenus  de  leurs  terres  ; 
& , s il  arrive  qu’ils  ne  puillent  fuffire  pour 
elever  eur  nombreufe  famille  , les  enfans 
lont  obliges  de  fervir  les  riches  en  qualité 
de  foldats  ; mais  il  ne  leur  eft  pas  permis 
d embrafler  une  autre  rrofeiîion. 

La  troifième  cafte  eft  celle  des  Veinsjas  • 
ce  iont  les  marchands  du  pays , & entre  les 
mains  defquels  eft  tout  le  commerce.  Ceux- 
ci  , ainfi  que  les  Bramines  , s’abftiennent 
de  tout  ce  qui  a eu  vie  : au  lieu  que  la  fé- 
condé 5c  a quatrième  famille  mangent  indif- 
fe;  emment  du  poilTon  & de  la  chair,  excepté 
celle  de  vache  , interdite  à toute  la  nation 
peut-etre  moins  par  fuperftition  , que  par 
un  principe  de  politique  , vu  que  le  bœuf  eft 

de  tous  les  animaux  celui  qui  rend  aux  Indes 
de  plus  grands  fervices. 

la  cafte  des  Sotidras  , qui 
eft  fubdivnee  en  prefque  autant  de  branches 
y f'/*' métiers  différens,  & dont  le  nom 

diftmdif  eft  tire  de  la  profellion  qu’elles 
exercent.  ^ 

An, es  ces  quatre  familles  , on  en  nomme 
une  autre  , mais  avec  laquelle  la  nation 
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entière  ne  daigne  pas  communiquer  ; ce  font 
les  P erreas.  Ces  malheureux  font  regardés 
comme  impurs  ; s’ils  font  établis  dans  les 
villes  , ils  doivent  occuper  un  quartier  fé- 
paré  s’ils  habi/^ent  la  campagne  , i»  faut 
que  leurs  villages  foient  fitués  à une  certaine 
diliance  des  autres  villages  , que  leurs  puits 
puiflent  être  reconnus  à quelques  os  femés 
autour.  Défenfe  à eux  de  palfer  clans  les  rues 
ou  dans  les  villages  des  Bramines  , de  vifiter 
les  temples  de  ViÜnou  & d’Efwara.  Les  Per- 
reas  font  tous  pauvres  , ils  gagnent  miféra- 
bi  ement  leur  vie  à retourner  la  terre  , à 
creufer  des  folfés , & à d’autres  travaux- plus 
vils  encore.  Ils  ne  fe  font  aucun  fcrupule  de 
manger  la  chair  de  tous  les  animaux  indif- 
tinftement  , fans  en  excepter  la  vache  ; & 
quand  les  Bramines  ne  fe  croiraient  pas 
autorisés  par  d’autres  raifons  à les  méprifer  , 
cette  feule  circonftance  fuffirait.  Cependant , 
au  milieu  de  cette  horreur  publique  qu’ils 
inlpirent , les  Perreas  s’elliment  les  premiers 
de  la  nation  j ils  déceftent  une  autre  portion 
de  citoyens  fortis  de  leur  famille,  qu’on 
appelle  les  Siripéres  , & qui  prefque  tous 
lont  ou  tanneurs  ou  corroyeurs.  Les  Perreas 
fe  croiraient  déshonorés  s’ils  mangeaient  chez 
un  Siripére  ; & ce  qu’il  y de  fingulier  , 
c’eft  que  le  Siripére  convient  de  fon  infé- 
riorité , qu’il  a un  refpeft  profond  pour  le 
Perreas  , tient  fes  mains  hautes  lorfqu’il  Je 
voit , & n’ole  s’affeoir  devant  lui.  Quand  cet 
infortuné  Siripére  fe  marie  , il  ne  lui  efl  pas 
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permis  d'élever  à fa  porte  un  panda!  ou  ber- 
ceau de  verdure:,  qui  ait  plus  de  trois  pillîers; 
tandis  que  le  refte  de  la  nation  peut  augmen- 
ter ce  nombre  à fa  volonté.  Si  un  artilan  de 
la  quatrième  cafte  vient  à mourir , & que  la 
fa-^  ille  veuille  faire  la  dépenfe  d’avoir  des 
Siripéres  à fes  funérailles  , ils  doivent  y 
venir  , la  barbe  coupée  , & fuivre  le  corps  , 
moyennant  un  habit  & une  pièce  de  mon- 
noie  de  la  valeur  d’environ  fept  fols  de 
France. 

Rien  n’eft  plus  fingulier  que  la  raifon  fiir 
laquelle  les  Indiens  fondent  la  prefteance 
établie  entre  leurs  quatre  principales  fa- 
milles. cc  Nous  fommes  tous  fortis  également 
de  Brahma  , difent-ils  , mais  les  Bramines 
font  fortis  de  fa  tête , les  Settreas  de  fes 
3»  bras  , les  Veinsjas  de  fes  cuiftes , & les 
Voudras  de  fes  pieds*  C’eft  ce  que  nous 
remarquerons  avec  plus  d’étendue  à l’article 
de  Bralima. 


II 


CHAPITRE  IL 

Les  Bramines  font  diyifis  en  plufeurs  fecles 

La  variété  des  mœurs  , & quelques  points 
de  dodrine  partagent  les  Bramines  en  fix 
fedes  : favoir  , les  Viftnouvas  , les  Seivias  , 
les  Smaerras  , les  Schaervackas  , les  Pafen- 
das , & les  Tfchedeas. 

Les  V iftnouvas  ne  reconnaîflent  point  d’autre 
dieu  que  Viftnou.  Quelques  Soudras prennent, 
ainfi  que  les  Bramines  , la  qualité  de  fervi- 
teurs  , mais  avec  cette  difFérence  , que  les 
Bramines  font  ferviteurs  de  Dieu  , & les 
Soudras  ferviteurs  des  Bramines , qui  ont  eu 
la  dextérité  de  leur  perfuader  que  s’ils  ont 
le  bonheur  de  mourir  pour  la  défenfe  ou  la 
confervation  des  Bramines  , ils  iront  droit 
en  paradis. 

Mad  wa  eft  le  nom  du  fondateur  des 
Viftnouvas  , qui  font  féparés  en  deux  bran- 
ches , les  Tadvadi-Viftnouvas  , & les  Rama» 
nouja  - Viftnouvas  ; les  uns  reconnaiflant 
Madwa  pour  l’auteur  de  leur  fede  , & les 


* Nous  puifons  une  partie  des  faits  contenus  dans  cet 
abrégé  , dans  la  relation  du  ficur  Abraham  Roger  , qui 
a demeure  dix  ans  à Paliacate  , où  il  a fréquenté  con-< 
tinuellement  les  Bramines.  Son  livie  eft  imprime  â 
Amftcrdam  chez  Jean  Schipper , 1670.  i/3'4®. 
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autres  un  certain  Ramanowa-Àtsjaria.  Le^ 
premiers  font  vœu  de  ne  reconnaître  & de 
ne  fervir  d’autre  dieu  que  Viftnou  ; ils 
ajoutent  qu  il  faut  joindre  à ce  vœu  une  vie 
exempte  de  reproches , fans  quoi , les  pro-  - 
^effes  mal  exécutées  font  févérement  punies. 
Ils  fe  confacrent  au  célibat , & Ton  peut  les 
^iftinguer  à une  ligne  blanche , que  chaque 
jour  ils  fe  tracent  depuis  le  nez  jufqu’au 
front  y fur  les  temples  , & à une  marque 
ronde  à la  jointure  du  bras  & aux  mam- 
inelles.  Cette  marque  les  défend  contre  le 
diable , & les  juges  des  enfers. 

Les  Ramanoujas  portent  auflî  une  marque 
blanche  en  forme  d’Y  , qui  s’étend  depuis 
le  nez  jufques  fur  le  front.  Ils  penfent  que 
c’efl  affez  de  fe  donner  une  fois  de  bon  cœur 
à Dieu  , & qu’eh  ayant  fait  le  vœu,  folemnel  , 
s’il  leur  arrive  de  commettre  des  crimes  , 
Viftnou  ne  les  en  punira  pas  , parce  qu’il  n’a- 
bandonne jamais  ceux  qu’il  a pris  en  affec- 
tion. ce  Un  père  , difent-ils  y ne  tue  point 
» fon  Els  quand  il  fait  mal , & l’homme  ne 
^ faurait  vivre  fans  pécher.  Les  Rama- 
noujas vont  tête  nue  ; ils  ont  les  cheveux 
coupés  très-courts,  excepté  une  .touffe  qu’ils 
lai  fient  pendre  par  derrière.  Ils  s’abftiennenc 
du  commerce  , & ne  fréquentent  jamais  les 
lieux  de  débauche. 

Les  Seivias  font  feélateurs  du  dieu  Efwara, 
^qu’ils  placent  au-deffus  de  Viftnou.  On  re- 
connaît ceux-ci  à trois  ou  quatre  marques 
qu’ils  fe  font  fur  le  front  avec  de  la  cendre 
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iàe  boufe  de  vache.  Ils  portent  un  lingam^ 
forte  de  figure  dont  nous  parlerons  plus 
bas. 

Sancra-Atsjaria  ell  le  fondateur  de  la  fede 
des  Smaertas  , qui  prétendent  que  Viftnou 
& Efwara  ne  font  qu’un  feiil  & même  dieu. 
Ils  ne  difputent  jamais  , & dcfaprouvent  les 
quereiles  des  autres  feéles.  Ils  gardent  un 
profond  filence  fur  les  principes  de  leur 
doétrine. 

Les  Scbaervackas  forment  la  quatrième 
feêle.  En  quelque  façon  femblables  aux 
Epicuriens , ils  croient  que  tout  meurt  avec 
nous  , & que  c’eft  une  folie  que  d’efpérer 
une  vie  future.  Au  milieu  de  ces  épaiffes 
ténèbres , leur  conduite  eft  irréprochable  & 
exemplaire. 

Les  Pafendas,  qui  compofent  la  cinquième 
fefte , fe  moquent  hautement  des  fentimens 
des  trois  premières  touchant  les  dieux  Viftnou 
Sc  Efwara , & furtout  par  rapport  aux  craintes 
& aux  efperances  d’une  vie  future.  Ils  croient 
la  mortalité  de  l’ame.  Livrés  à la  débauche 
la  plus  horrible  , ils  ne  reîpedent  , dit-on  , 
aucun  degré  de  parenté  ; & toute  femme  , 
dans  l’inftant  qu’ils  en  jouiftent  , eft  leur 
prcmre  femme. 

La  fixième  feûe  eft  celle  des  Tfehedeas  : 
ils  difent  que  Tfchedi  eft  le  feul  & unique 
dieu  y & que  Brahma  ^ Viftnou  Sc  Elwara  font 
fes  créatures.  Ils  ne  reconnailîent  point  l’aur- 
torite  du  vedam  , dont  nous  allons  bien- 
{(ï)t  parler  j & lorfiqu’on  difpute  contre  eux  , 
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tout  ce  qu’on  ne  peut  prouver  par  le  té- 
moignage des  fens  , ils  le  rejettent  comme 
faux. 


CHAPITRE  III. 

Hermitcs  & Bramines  fblitaires. 

N 

J-  'i  ous  trouverons  toujours  dans  toutes  les 
religions  des  idolâtres  , des  hommes  que  la 
vanité  porte  à embrafler  un  genre  de  vie 
particulier,  qui  les  élève  au-deflus  des  autres, 
par  l’apparence  d’une  plus  grande  perfedion! 
Tels  font  les  Jaguis  & les  Joguis , fortes  de 
pénitens  très-dillingués  entre  les  Bramines. 

Les  Jaguis  font  pus  de  la  première  fa- 
mille , les  Joguis  de  celle  des  Soudras.  Les 
Jaguis  fe  partagent  en  trois  branches  , les 
Vanaprallas  , les  San-Jafiis,  & les  Ava- 
doutas. 

Les  Vanaprallas  n’habitent  que  les  mon- 
tagnes & les  bois  ; ils  ne  vivent  que  des 
fruits  & des  herbes  que  la  terre  leur  pré- 
fente fans  culture  , & plufieurs  même  f® 
feraient  fcrupule  d’arracher  avec  force  une 
racine  , dans  la  crainte  de  chafler  l’ame  qu’ils 
fuppofent  y réfider  , ce  qui  ferait  pour  eux 
un  péché  énorme.  La  vie  de  ces  folitaires 
ell  réputée  très-fainte. 

Les  San-Jafiis  fe  condamnent  à ne  vivre 
que  d’aumônes  ; ils  ne  doivent  manger 
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qu’une  feule  fois  le  jour.  Le  mariage , tous 
les  plaifirs  , & jufqu’à  Tufage  fi  commun  du 
bétel  , leur  font  interdits.  Un  fimple  habic 
de  toüe  peint  avec  une  terre  rouge  , une 
tafle  de  terre  pendue  à leur  ceinture  , & un 
bâton  de  bambou  à la  main  , compolent 
toute  leur  parure.  C’ed  un  crime  irrémilbble 
pour  eux  de  toucher  à l’or  , à I argent , ou 
d’en  porter  dans  leurs  poches.  Privés  de  tour 
domicile  permanent  , ils  ne  doivent  pas 
même  coucher  deux  nuits  de  fuite  au  pied. 
d.u  même  arbre.  Cependant  ils  peuvent , dans 
le  cours  de  l’année,  choifir  un  lieu  réputé 
faint , Sc  y demeurer  l’efpace  de  deux  mo's  , 
& même  toute  leur  vie,  pourvu  qu’ils  s’at- 
tachent à combattre  les  fix  ennemis  qui  leur 
livrent  fans  celTe  la  guerre  ; c’eft-à-dire,  la 
concupifcence  , la  colère  , l’avarice  , l’or- 
gueil , l’amour  des  chofes  du  monde , & le 
defir  de  fe  venger. 

Les  Avadoutas  afpirent  à une  plus  grande 
faihteté  que  les  San-Jafiis.  Au-delTus  de  ce 
qu’ils  appellent  faibleiïe  de  l’humanité  , ils 
abandonnent  de  fang-froid  femmes , enfans^ 
parens,  amis  , rejettent  toutes  fortes  de  vête- 
mens , excepté  un  fimple  morceau  d’étoffe 
qui  leur  ceint  les  reins,  pour  cacher  ce  que 
la  pudeur  ne  permet  pas  de  montrer.  En  cet 
état  ils  fe  frottent  le  corps  de  cendre, entrent 
dans  les  maifons  quand  la  faim  les  preffe, 
tendent  la  main  fans  parler  , & mangent 
avidemment  ce  qu’on  leur  préfente.  D’autres 
fe  couchent  fur  le  bord  d’une  rivière^  5c ^ dans 
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l’indolence  & la  fainéantife  la  plus  com- 
plecce  , ils  y attendent  les  abondans  fecours 
que  les  pieux  habitans  des  campagnes  ne 
cellent  de  leur  fournir.  s ^ o 


CHAPITRE  IV. 

Ze  Védam  , ou  h livre  de  la  loi. 

Les  Bramines  ont  la  plus  grande  confide- 
nanon  pour  le  Védam  , & fontperfuadés  que 
Brahma  leur  legiflateur  l’a  reçu  des  mains 
de  Dieu  meme.  Cet  ouvrage  eft  écrit  en 
langue  Samfcortam  , ou  Sans-Krit  , qui  eft 
la  langue  fayante  des  Indesi  II  eft  divifé  en 
quatre  parties  , qui  ont  chacune  leur  titre 
different.  La  première  le  nomme  Rogo- 
Védam  : elle  traite  de  la  première  caulé 
de  la  rnatiere  première  , des  anges  , de 
lame  , des  recompenfes  deftinées  aux  bons 
des  panes  rélervées  aux  méchans  , de  la 
produdion  des  etres , & de  leur  deftruéiion 
des  péchés  & de  ce  qu’il  faut  faire  pour  en 
obtenir  ia  rémi^fllon , &c.  La  fécondé  par,™ 
eft  appellee  IlTure-Védam  : c’eft  un  traité  da 
gouvernement  & de  la  puilfance  des  fouve- 
rains.  La  troifième , qui  port.e  le  nom  de 
^ama- Védam  , traite  des  vertus  & des  vices 
infpire  de  la  haine  pour  les  uns  & dé 
1 amour  pour  les  autres.  La  dernière  partie 
Addéra-Yédam , elî  perdue  depuis 
' Jong-tems , 
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long  tems , au  grand  regret  des  Bramines  , 
qui  attribuent  à cette  perte  raffaiblillement 
de  leurs  honneurs  & le  décri  où  ils  commen- 
cent à tomber.  Elle  avait  pour  objet  le  culte 
extérieur,  les  cérémonies  qui  devaient  s’ob- 
ferver  dans  les  temples  , les  fêtes  qu’il  fallait 
célébrer,  &c.  11  n’eft  pas  êtonnanc  que  ces 
hypocrites  pleurent  fur  la  perte  de  ce  dernier 
traite  : fi  on  doit  les  en  croire,  il  le.ir  accor- 
dait la  plus  exhorbicante  autorité  , même  fur 
les  Souverains,  & fans  rifquer  de  fe  trom- 
per, on  pourrait  croire  que  ce  font  les  Prin- 
ces eux-mêmes,  qui  pour  fe  foutenir  fur  le 
trône,  fe  Ibnc  efforcés  d’arracher  des  mains 
des  Bramines  8c  du  peuple,  jufqu’au  dernier 
exemplaire  de  ces  titres  odieux*. 

Le  Védam  ell  donc  le  fondement  de  la 
théologie  des  Bramines.  C’efl  dans  ce  livre 
facré  que  font  dépofées  leurs  opinions  fur 
Dieu,  fu  r l’ame  & le  monde;  c’eft  là  que 
font  tracées  toutes  les  fuperftitions  révoltan- 
tes, fur  lefquelles  les  plus  graves  hifforiens 
n’ont  pas  craint  de  s’appefantir.  La  leélure 
du  Védam  n’efi:  permife  qu’aux  prêtres  6c  aux 
grands.,  elle  eft  abfolument  interdite  au  peu- 
ple, qui  ne  doit  ni  le  nommer,  ni  faire  ufa- 
ge  des  prières  qui  y font  contenues.  On  ne 
voit  cependant  pas  pourquoi  cette  défenfe 
expreffe , puifque  le  vulgaire  n’a  aucune  con- 
naiffance  de  la  langue  dans  laquelle  il  eft 
écrit,  que  même  tous  les  Bramines,  dit-on, 
ne  l’entendent  pas , 6c  que  d’ailleurs  il  eft 
rempli  d’obfcurités  impénétrables.  Quoi  qu'il 
Tome  U.  B 
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en  foit  de  l’attention  qu’ont  toujours  eu  ces 
idolâtres  à empêcher  qu’une  copie  de  ce  livte 
ne  tombe  entre  les  mains  des  etrangers  5 nos 
Miffionnaires  en  ont  obtenu  un  exemplaire 

d’un  Bramine  converti  , & en  3 

bre  Dom  Calmet  en  a enrichi  la  bibliothe- 

^^L^rfyftères  que  contient  le  Védam  ont 
fouvent  occafionné  des  difputes  entre^  e 
Bramines  ; c’eft  pour  cela  qu’il  a ete  necel- 
faired’en  déterminer  le  fens  par  des  déclara- 
tions qu’on  appelle  Jaftra.  Ce  livre  accorde 
cinq  privilèges  aux  Bramines.  Le  premier  elt 
de  pouvoir  célébrer  le  jagan.  Dans  cette 
fête  ils  facrihent  une  viélime  , dont  le  cœur 
eft  confervé  & diftribué  par  morceaux  a l al- 
■femblée  ; c’ell  le  feul  moment  de  l’annee  ou 
il  foit  permis  a ces  Pretres  de  faire  ufage  de 
viande  ^ ôz  par  cette  raifon  les  plus  rigides 
d’entr’eux  fe  privent  d’aflifter  à cette  folem- 
nité  par  horreur  pour  la  chair.  Le  fécond 
rivilége  eft  d’enfeigner  aux  Setrreas  à célé- 
brer cette  fête.  Les  autres  caftes  font  exclues 
de  cet  honneur.  Le  troifieme  eft  de  lire  le 
Védam.  Le  quatrième  de  l’enfeigner.  Le  cin- 
quième de  demander  impunément  l’aumône  ; 
car  les  autres  familles  peuvent  bien  la  don- 
ner ; mais  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  la  de- 
mander , quels  que  foient  leurs  befoins  : aufîi 
toutes  leurs  prédications  portent  fur  le  hier 
qui  doit  réfulter  des  aumônes  faites  aux  feul: 
Bramines , & fur  le  peu  de  fruit  qu’on  reti 
ferait  de  celles  qui  feraient  diftribuées  à toui 


ï 


ou  LE  LIVRE  DE  LA  LOL  19 

autre.  Le  tems  des  fêtes  , & roccrtfion  de^ 
funérailles  font  des  inftans  de  récoltes  pour 
ces  Prêtres. 
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Philofophie  des  Brarnlnes, 

On  n’a  que  peu  de  chofes  à dire^  de  la 
philofophie  des  Bramines  ^ & Ton  n’y  recon- 
naît pas  même  les  plus  légères  traces  de  cette 
fcience , qui  rendit  fi  célébrés  les  Brachma- 
nes  leurs  ancêtres.  Toute  leur  aflrologie  fe 
réduit  à calculer  les  éclipfes  de  foleil  & de 
lune  , & les  conjonftions  des  planettes , fans 
qu’il  leur  foit  poffible  d’en  expliquer  la  rai- 
fon  : voici  celle  qu’ils  donnent  des  éclipfes 
du  foleil  & de  la  lune. 

Les  dieux  Vidnou  & Efvvara  tinrent  ua 
jour  confeil  avec  les  anges  & les  démons,  pour 
trouver  quelque  chofe  qui  pût  les  garantir 
de  la  faim  , de  la  foif , de  la  laflitude  & mê- 
me de  la  mort:  Les  avis  fe  réunirent  à jetter 
dans  la  mer  la  montagne  nommée  Mérouva  , 
qui  eft  d’or , & dont  la  cime  s’élève  au-def-: 
lus  des  huit  mondes , & touche  à l’empyrée; 
Sc  la  bafe  porte  jufqu’au  délfous  de  l’abyfme. 
On  convint  détourner  cette  montagne,  com- 
me un  Tourneur  tourne  fon  ouvrage,  & d’em- 
ployer au  lieu  de  corde  le  gr  md  ferpent  Sesja. 
Aulîi-tôt  les  anges  & les  démons  mirent  la 
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main  à l'œuvre.  Des  prodiges  fans  nombre 
parurent  alors.  Un  poifon  fe  répandit  dans 
Pair  : tous  les  mondes  s'en  reflentirent  , & 
Viftnou  avala  le  poifon  pour  les  fauver  de  ce 
ce  fléau.  Une'  femme  d'une  rare  beauté  fe 
montra  enfuite , Viftnou  l'époufa  : enfin  pa- 
rut l'amortam  , liqueur  douce  comme  du  lait , 
qui  était  l'objet  du  travail.  Viftnou  fit  alors 
ranger  fur  deux  files  les  anges  & les  démons 
afin  de  leur  diftribuer  cetce  précieufe  liqueur 
qui  devait  les  rendre  immortels  ; mais  comme 
il  ne  prétendait  pas  accorder  l'immortalité 
aux  démons  , lorfqu’il  vint  à eux  il  fubftitua 
à l'amortam  une  liqueur  ordinaire.  Ragou  & 
Ketous’apperçurent  de  la  tricherie,  & furent 
fe  placer  dans  le  rang  des  anges  : ils  burent 
comme  eux  l'amortam  ; mais  le  Soleil  & la 
Lune  y qui  examinaient  attentivement  ce  qui 
fe  paffait , en  avertirent  Viftnou  ; ce  Dieu 
indigné  contre  Ragou  & Ketou  , leur  coupa 
aufli-tôt  la  tête  ; mais  comme  l'amortam  n’a- 
vait pas  eu  le  tems  de  paflér , malgré  Vift- 
nou les  deux  têtes  relièrent  immortelles  : on 
peut  bien  croire  que  les  deux  démons  fe  plai- 
gnirent amèrement  de  ce  qu’ayant  travaillé 
comme  les  autres  ils  ne  recevaient  pas  la 
même  récompenfe. Viftnou  chercha  à les  con- 
foler  , & leur  promit  que  quoique  fans  corps 
leurs  têtes  déformais  jouiraient  d’un  plailir 
auffi  grand  que  s'ils  en  avaient  confervés. 
C'eft  là  la  caufe  des  éclipfes,  & ce  qui  pro-» 
duit  une  haine  irréconciliable,  qui  fubfiftera 
toujours  , encre  Ragou , Ketou , & le  Soleil 
la  Lune« 
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CHAPITRE  VI. 


Mariage  des  Bramines. 

t 

Les  Bramines  des  trois  premières  clafles  ne 
doivent , félon  le  Védam  , époufer  que  des 
filles  qui  n’aient  pas  encore  les  marques  de  la 
puberté.  Les  Settreas  font  les  moins  fcrupu- 
îeux  fur  cet  article.  Lorfqu’un  Bramine  va 
demander  en  mariage  une  fille  pour  fon  fils  , 
il  examine  avec  foin  en  forçant  tout  ce  qui  peut 
fe  préfenter  à lui,  & dont  il  tire  d’heureux  ou 
de  malheureux  préfages  ; fi  le  figne  eft  mau- 
vais , il  rentre  chez  lui  ; fi  une  fécondé  & une 
troifième  fois  les  préfages  ne  deviennent  pas 
meilleurs,  il  renonce  à fon  entreprife. 

Lorfque  les  parens  font  d’accord , on  choi- 
fit  un  jour  heureux  pour  la  cérémonie , & 
l’on  fe  préfente  réciproquement  du  bétel. 
Enfuite  on  allume  le  feu  homan  avec  le  bois 
jiommé  ravafitou  , qui  eft  réputé  facré.  Le 
Bramine  prend  trois  poignées  de  riz  & les 
jette  fur  la  tête  de  l’époufe,  qui  fait  la  même 
chofe  à fon  tour  fur  celle  du  prétendu.  Le 
père  de  la  fille  lave  les  pieds  à l’époux,  tan- 
dis que  la  mère  verfe  l’eau  : cela  fait , le  père 
prend  la  main  de  fa  fille  & la  met  dans  la 
fienne,  en  y verfant  quelques  gouttes  d’eau, 
puis  y ajoutant  plufieurs  pièces  de  monnoie  , 
il  la  préfente  à l’époux , en  prononçant  ces 
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paroles:  je  n’ai  plus  rien  à faire  avec  vous, 
& je  vous  remets  au  pouvoir  d’un  autre- 
Jufques-là  le  mariage  peut  fe  rompre  ; ce  ne 
font  que  des  formalités  préliminaires  indif- 
férentes ; celle  qui  fuie  .eft  proprement  le  nœud 
qui  lie  indîlfoluhlement  les  époux. 

On  prend  le  tali  y efpèce  de  ruban  auquel 
pend  une  tête  d’or  ; on  le  montre  à la  com- 
pagnie , & après  quelques  prières  Tépoux 
l’attache  au  cou  de  Ion  epoufe.  La  fête  effc 
terminée  par  un  feftin.  Four  l’ordinaire  les 
réjouilTances  durent  cinq  jours.  Le  feptième 
les  deux  époux  lortent  pour  fe  rendre  chez  le 
marié,  fouvent'aux  flambeaux  & fuivis  de 
tous  leurs  amis.  Si  la  nouvelle  époufe  n’efl: 
pas  encore  nubile  , elle  ne  demeure  que  qua- 
tre jours  avec  fon  mari , après  lefquels  elle 
e.rt  ramenée  chez  fon  père  jufqu’au  tems  con- 
venable. 

L’incefle  eft  rigoureufement  puni  chez  les 
Bramines.  Le  Védam  prononce  que  l’incef- 
tueux  doit  perdre  les  parties  qui  fervent  à la 
génération  ; & comme  il  n’efl:  pas  permis  de 
panfer  le  coupable  après  l’opération  ; elle  eft 
toujours  mortelle.  11  n’y  a point  de  peines 
portées  contre  les  femmes , parce  qu’on  fup- 
pole  que  la  fédudion  a occaflonné  leur  crime. 
Un  Bramine  peut  époufer  cependant  les  deux 
fœurs  ; il  fe  marie  à la  fille  de  fa  tante  pa- 
ternelle, à celle  de  fa  fœur  ; mais  le  mariage 
ferait  réputé  inceflueux  s’il  époufait  la  fille 
de  fon  oncle  paternel , ou  celle  de  fon  frère. 
Les  Soudras  fe  font  mis  au-deflTus  de  cette 
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difliinftion.  Les  quatre  caftes 

nément  du  privilège  q«e  !=■■'  »eco, de  le  Vc 

dam  touclBut  la  pluralité  des  tome  . 

Toute  femme,  convaincue  d adult  ’P 
être  enfermée  dans  une  étroite  P 

fon  mari.  Si  l’époux  l’aime  affez  pour  l^ui  ça  - 
donner  fa  faute  , comme  a maifon  doit  ene 

fuppofée  impure.  & qu’d  n’eft  permis  a au 

cun  Bramine  d’y  entrer  , fous  peine 

fouillé,  il  faut  qu’il|fafle  préparer  un  feftm 

nu’il  y invite  plufieurs  Bfarnincs  & quel- 
ques San-Jafiis , & qu’enfuite  la  femme  adu  - 
tère  ferve  elle -même  les  convives  : Uytot 
qu’ils  ont  reçus  les  premiers  mets  de  fes  mains, 
le  crime  eft  effacé,  & le  mari  n’encourt  au- 
Cime  honte  à vivre  avec  fon  époufe  comm 
auparavant.  C’eft  par  la  naiffance  qu  un  en 
fant  eft  Bramine  , & non  parce  qu’il  en  em- 
braffe  l’inftitut.  Un  enfant  Bramine  eft  repute 
impur  jufqu’au  dixième  jour  de  fa  naillance  , 
& fa  maifon  où  il  eft  né  eft  auffi  fouillee.  Les 
dix  jours  écoulés,  il  faut  purifier  le  logis  e 
linge  qui  a fervi  a la  mere;  jetter  dehors  es 
vaiffeaux  de  terre  & nettoyer  ceux  de  cuivre  . 
le  douzième  on  allume'  le  feu  homan  , on 
donne  un  nom  à l’enfant  , & on  lui 
oreilles  , pour  marquer  qu’il  eft  voué  a V i - 
nou  & à Efvvara  : à cinq  ans  & quelquefois 
plus  tard  j on  donne  le  dfandhem  à 1 enfant, 
c’eft  une  efpèce  de  baudrier  , conrpofe  de 
trois  cordons  , dont  chacun  eft  de  neufs  fils 
de  coton  , • que  l’on  porte  en  echarpe  fur 
l’épaule  gauche  & qui  doit  pendre  |ous  le 
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bras  droit  : à cette  feule  marque  on  recon- 
naît un  Bramine.  Les  jeunes  gens  de  cette 
preinieie  Cafte  font  appelles  Bramafariis 
jufqu  à ce  qu  ils  fe  marient , ils  doivent  évi- 
ter toute  familiarité  avec  le  fexe,  ne  faire 
aucun  ufage  du  bétel,  ni  manger  qu’une  fois 

le  jour,  & vivre  d’aumônes, 

•» 
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Funérailles  des  Bramines. 

Aussitôt  qu’un  malade  donne  des  lignes 
d’une  mort  prochaine,  on  diftribue  quelque* 
aumônes  aux  pauvres,  &:  on  appelle  un  Bra-* 
mine  pour  réciter  des  prières.  Pendant  ce 
tems  le  moribond  ne  doit  celfer  de  répéter 
le  nom  de  Dieu  ; & lorfque  les  forces  Jui 
^anquent,  fes  amis,  qui  (ont  autour  de  lui 
doivent  le  répéter  pour  lui , parce  que  le  Vé- 
dam  a prononcé  que  Dieu  aflîftera  dans  leurs 
be  oms  ceux  qui  l’invoqueront.  Si  le  malade 
ett  marié  & qu’il  conierve  encore  la  railbn. 
Il  doit  faire  approcher  fa  femme  : & lui  de- 
mander fl  elle  juge  à propos  de  fe  brûler 
avec  lui,  fi  elle  di|  oui , rien  ne  peut  la  fau- 
ver  des  ftammes , d autant  qu’en  fe  marianr, 
elle  a fait  ferment  que  fon  ame  ne  fe  fépa- 
rerait  point  de  l’ame  de  fon  mari.  Elle  ell 
libre  cependant  de  dire  non  , & de  préféré?, 
de  vivre  avec  fes  enfans  : mais  le  préjugé  ell 
qu’une  honnête  feiqtne  ne  doit  poipc  avoir- 
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de  répugnance  pour  ce  facrifice.  On  cite  , 
pour  autorifer  cette  étrange  preuve  d’amour, 
l’exemple  d’une  certaine  Draupeti  , qui  , 
pendant  fa  vie , fut  un  modèle  de  vertu  & 
d’obèiffance  : la  fable  eft  mal  tiffue  , mais 
elle  tient  à la  créance,  à la  fuperftition  aveu- 
gle & au  goût  de  ces  peuples  , pour  l’ex- 
traordinaire & le  merveilleux. 

Draupeti  avait  pour  mari  un  débauché , 
qui  ruina  fa  fanté  & dépenfa  fes  biens  im- 
menfes,  à entretenir  des  flemmes  de  mauvaife 
vie.  N’ayant  plus  ni  argent  ni  forces , mais 
confervant  fes  inclinations  vicieufes , il  dé- 
clara à fa  femme  que  la  privation  de  fes  in- 
fâmes plaifirs  le  conduirait  au  tombeau  , & 
qu’il  fallait  pour  conferver  fes  jours  , qu’il 
vît  les  fil  es  de  joie  : Ne  vous  affligez  pas, 
lui  répondit  la  généreufe  Draupeti  , je 
» vous  y porterai,  «c  En  effet , elle  charge 
fon  mari  fur  fes  épaules  ; & quoiqu’au  milieu 
des  ténèbres , elle  approchait  de  la  maifon 
qui  devait  être  le  terme  de  fa  courfe , lorf- 
que  malheureufement  elle  fe  heurta  contre 
un  poteau  fur  lequel  s’était  fait  attacher  un 
certain  dévot , nommé  Gallova.  Le  prétendu 
faint , indigné  qu’on  troublât  fon  repos , & 
ayant  d’ailleurs  reffenti  quelque  douleur  par 
la  fecouffe  donnée  au  poteau  , s’écria  dans 
un  vif  mouvement  de  colere  : « Celui  qui 
33  me  caufe  cette  douleur , mourra  avant  que 
33  le  Soleil  fe  leve.  33  Draupeti  , entendant 
ce  difeours  , reprit  auffltôt  : « Le  Soleil 
33  ne  fe  lèvera  point,  33  Plufieurs  années  fe 
P^fferenç , fans  que  le  Soleil  communiquât 
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fa  lumière  au  monde  : Les  hommes  au  dé- 
fefpoir  d’être  privés  de  cec  aftre  bienfaifant, 
s’adreffèrenc  à Brahma  , pour  obtenir  fon 
retour.  Brahma  & les  anges  vinrent  trouver 
Draupeti  , & dans  l’elpérance  qu’elle  per- 
mettrait que  l adre  reparut , ils  lui  permi- 
rent de  fixer  la  fatisfaftion  qu’elle  fe  croyait 
en  droit  de  prétendre.  Elle  répondit  : mon 
>:>  mari  ! mon  mari  ! mon  mari  ! mon  mari  ! 
D3  mon  mari.  Brahma  prononça  alors  : 
« Cela  te  fera  accordé  dans  l’autre  vie.  m 
Draupeti  mourut  & pafla  dans  les  huit  ciels; 
puis  rev.enant  fur  la  terre,  elle  eut  cinq  frères 
pour  maris  ; mais  comme  elle  aurait  été  fouil- 
lée, fi  elle  avait  poflTédé  à la  fois  cinq  maris , 
ainfi  qu’elle  femblait  les  avoir  demandés , 
Brahma  décida,  qu’après  avoir  vécu  une  année 
avec  fon  premier  mari , elle  tomberait  dans  le 
feu,  reviendrait  au  monde  vivre  douze  autres 
mois  avec  un  fécond,  ainfi fuccelTivement , juf 
qu’au  nombre  de  cinq. 

Revenons  aux  idées  des  Bramînes  , tou- 
chant l’inftant  de  la  mort.  Lorfqu’un  malade 
eft  à l’agonie  , ils  prétendent  que  deux  dépu- 
tés du  juge  des  enfers  s’offrent  à lui , avec 
des  mines  hideufes  & épouvantables  , & s’ef- 
forcent de  l’effrayer,  tandis  qu’un  ferviteur 
de  Viflnou  arrive  pour  le  confoler.  Si  le  ma- 
lade efi:  un  homme  vertueux , & qui  a rempli 
tous  fes  devoirs , le  ferviteur  de  Viftnou  em- 
porte fon  ame  dans  un  char  fuperbe  , qui , 
auili-côt  fend  les  airs  : s’il  eft  fouillé  de  cri- 
mes , les  députés  traînent  fon  ame  devant  le 
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3Uge  Kemma,  qui , fur  les  informations^  en- 
voyées par  le  Dieu  Viflnou  , renvoie  1 ame 
voltiger  pendant  dix  jours  fur  la  terre  , en 
attendant  qu’on  lui  prononce  fa  ( entence.  C’efl 
par  cette  raifon  qu’après  la  mort  d’un  Bra- 
mine  , fes  parens  ont  l’atteniion  de  donner  à 
manger  aux  pies  pendant  dix  jours  , dans  la 
perfuafion  que  l’ame  du  mort  pourrait  bien 
habiter  le  corps  d’un  de  ces  oileaux. 

Dès  que  le  malade  eft  expiré,  on  lui  rafe 
la  barbe , on  le  lave  , on  le  change  d’habits  , 
& on  lui  frotte  les  lèvres  avec  de  la  chaux 
& du  bétel.  Le  mort  efl  enfuite  conduit  au 
bûcher  accompagné  de  fes  parens  & de  fes 
amis , & lorfqu’ils  en  ont  fait  trois  fois  le 
tour , un  d’encr’eux  prononce  un  petit  dilcours 
fjr  la  mort , qui  n’épargne  ni  les  riches  ni  les 
pauvres , & fur  les  récompenfes  que  les  bons 
doivent  attendre  , & fur  les  punitions  réfer- 
vées  aux  méchans. 

Tous  les  Bramines  ne  brûlent -pas  leurs 
morts,  il  y en  a qui  les  enterrent.  LesViftnou- 
vas  & les  Smartas , les  brûlent , parce  qu’ils 
croyent  que  le  feu  les  purifie  des  fouillures 
qu’ils  peuvent  avoir  contradées.  Les  Seivias 
& les  Sanfu-Jafiis  les  enterrent,  parce  qu’ils 
prétendent  que  , quoique  pécheurs  , leurs 
péchés  ne  leur  feront  point  imputés.  Les  uns 
fe  fondent  fur  la  jultice  de  Dieu  ; les  autres 
attendent  tout  de  fa  miféricorde. 

Lorfqu’une  femme  a promis  folemnelle-* 
ment  de  fe  brûler  avec  le  corps  de  Ion  mari , 
on  la  pare  de  fes  plus  riches  habits  ; enfuite  ^ 
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au  fon  des  inftrumens , elle  eft  placée  fur  une 
chaife,  devant  la  porte  de.fa  maifon.  Tous  fes 
parens  l’environnent , lui  préfentent  le  bétel 
& 1 entretiennent  du  bonheur  dont  elle  va 
jouk , dans  la  crainte  qu’elle  ne  fe  repente 
du  lacnfice  qu’elle  va  confommer.  On  a foin 
de  meler  au  bétel  une  certaine  drogue  qui 
alîoupit  les  fens , & ôte  le  fentiment  de  fon 
état.  Lorfque  tout  eft  prêt  pour  la  cérémonie , 
le  convoi  fe  met  en  marche  ; la  femme  fuit  à 
pied  , avec  fes  parens  & fes  amis  ; elle  porte 
au  col  une  petite  idole,  & tient  dans  fes  mains, 
d un  cote  un  citron  , & de  l’autre  un  miroir 
ou  félon  la  cafte  dont  elle  eft  , des  fleurs  rou- 
ges.  Arrivée  à l’endroit  cù  le  corps  doit  être 
ibrule  , elle  fe  dépouillé  de  tous  fes  bijoux, 
& va  fe  baigner  dans  un  étang  , tandis  qu’un 
Rramine  récite  des  prières  , & qu’on  diftri- 
bue  des  aumônes  aux  pauvres.  Au  fortir  de 
l’eau , la  femme  fe  couvre  d’un  fuaire  de  toile 
jaune  , & s’achemine  du  côté  de  la  fofle. 
9’fft  un  trou  aflez  profond , dont  la  terre  à 
été  jettée  en  monceau  fur  une  feule  face;  il 
eft  rempli  de  bois , & le  cadavre  eft  aux  trois 
quarts  confumé,lorfqu’elle  arrive.  Unenatte, 
tendue  exprès , lui  dérobé  cet  effrayant  fpec-> 
tacle.  C’eft  alors  que  la  viétime  , après  avoir 
dit  adieuà  fes  parens , du  haut  de  cette  mon- 
ticule de  terre  , fe  précipite  dans  le  brafier  , 
tenant  un  pot  plein  d’huile,  & en  invoquant 
le  nom  de  Dieu.  Dans  le  même  inftant,  la 
fofle  eft  remplie  de  bois  jufqu’à  la  hauteur  de 
fix  pieds , on  l’arrofe  d’huile  & de  beurre. 
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pour  donner  plus  de  vivacité  au  feu.  Quel- 
quefois les  efclaves  fe  brûlent  avec  leurs 
maîtreffes. 

Telles  font  les  circonflances  qui  accompa- 
gnent cet  étonnant  facrifice  ufité  dans  les 
trois  caftes  inférieures  : les  femmes  de  la  pre- 
mière cafte  fe  placent  fur  le  bûcher  , à côté 
de  leur  mari  ; enfuite  on  éléve  du  bois  en 
pyramide  par-defl'us  elles  , & Ton  y met  le 
feu.  D’autres  fois,  c’eft  dans  une  cabane  de 
feuillages  que  la  femme  fe  brûle  , & alors , 
elle  met  elle. même  le  feu  au  bûcher  avec  un 
flambeau. 

Soit  que  la  femme  fe  brûle,  foit  qu’elle 
s’enterre  avec  fon  mari,  les  préparatifs  font 
à-peu-près  les  mêmes.  Si  elle  s’enterre,  on 
la  conduit  en  pompe  à la  fofle  , elle  y def- 
cend,  s’alTeoit  fur  un  banc  de  terre,  pratiqué 
à cet  effet,  fous  une  efpece  de  voûte,  prend  le 
mort  dans  fes  bras,  brûle  quelques  grains 
d’encens , fe  parfume  le  corps,  & attend  tran- 
quillement que  l’on  rempliffe  la  foffe  de 
terre , iufqu’aux  approches  du  cou-  Alors  deux 
des  aftiftans  tiennent  en  l’air  un  tapis  , pour 
empêcher  les  femmes  de  l’affemblée  de  voirce 
qui  va  fe  paffer.  On  fait  prendre  à la  veuve 
du  poifon  dans  une  coquille , & enfuite  oa 
l’étrangle , mais  avec  tant  de  dextérité  , que 
perfonne  ne  peut  s’en  appercevoir.  Les  cris 
que  le  peuple  pouffe  dans  ce  moment,  étouf- 
fent ceux  de  la  malheureufe  viélime  , ainfi 
que  le  bruit  des  tambours  & le  fon  des  inf- 
trumens  qui  ne  ceffent  de  frapper  l’air  , pen- 
dant cette  afiieufe  cérémonie.  ^ 


\ 
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Pour  perpétuer  cette  coutume  barbare,  les 
Bramines  ont  déclaré  infâmes  les  femmes  qui 
oferaient  refufer  de  s’y  foumetrre.  Elles  doi- 
vent renoncer  au  mariage,  àlufagedu  bétel, 
fe  priver  de  porter  des  pierreries  , 6c  fe  cou- 
per les  cheveux.  Plus  d honneur  à prétendre 
pour  elles , plus  de  bien  qu’il  leur  foit  permis 
de  polTéder,  pas  même  une  portion  de  ceux  de 
fon  mari  ; elles  deviennent  en  quelque  façon , 
efclaves  de  leur  fils  aîné,  qui  repréfente  fon 
pere.  Si  la  femme  n’a  que  des  filles  , c’eft  le 
frere  du  mort  qui  efl;  l’héritier  légitime  du 
défunt  y 6c  il  ne  doit  aux  filles  6c  à leur  mere  , 
qu’un  fimple  entretien  : ajoutons  à ce  mépris 
auquel  les  femmes  qui  ne  fe  brûlent  pas  avec 
leurs  maris  font  expofées  ÿ à cette  vie  lan- 
guifiance  qu’on  leur  fai;:  prefientir  , tout  ce 
que  la  fuperftition  peut  leur  fuggérer  de  plus 
flatteur;  une  félicité  fans  mélange  auprès  de 
Brahma  , la  gloire  de  fauver  l’ame  de  fon 
époux  des  peines  de  l’enfer , la  vanité  de  vivre 
long  tems  après  fa  mort  dans  la  mémoire  de 
les  concitoyens  ; avec  un  peu  de  connoilfance 
du  cœur  humain  , on  ne  s’étonnera  plus  que 
ce  cruel  uiage  fe  foit  perpétué  dans  ces  pays , 
jufqu’à  nos  jours. 

Le  deuil  des  Bramines  confifle  à fe  rafer  la 
Barbe  6c  à fe  priver  du  bétel  pendant  quel- 
ques jours. 

Lorfque  le  feu  du  bûcher  efl:  éteint , on 
ramafle  foigneufement  les  os  qui  n’ont  pu 
être  confumés , 6c  on  les  jette  dans  le  Gange^ 
donc  les  eaux  paflent  pour  faintes. 
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Souvent  on  érige  en  l’honneur  du  mort , 
des  tampandals  fur  les  grands  chemins  ; ce 
font  des  efpeces  de  cabanes  où  l’on  diftribue 
aux  voyageurs  de  l’eau  chaude  & de  l’eau 
froide  , & de  l’eau  de  Riz  ; & l’on  prétend  v 
que  ces  aumônes  lervent  beaucoup  a foula- 
ger  l’ame  du  défunt.  On  bâtit  aulfi  des  pago- 
des fur  les  tombeaux  des  morts , mais  elles  ne 
fervent  à aucun  ufage  de  religion. 


CHAPITRE  VIII. 


privée  des  BvcimirLcs, 

O N doit  en  général  regarder  les  Bramines 
comme  les  précepteurs  du  peuple  : leur  prin- 
cipale occupation  eft  d’enfeigner  à lire,  à 
écrire , à calculer  , & de  former  de  jeunes 
difciples  dans  ce  qui  concerne  la  religion. 
S’ils  ont  quelques  biens,  ils  ne  doivent  rien 
exiger  de  leurs  éleves  ; s’ils  font  pauvres  , 
il  leur  efl  permis  de  recevoir  de  ejuoi  four- 
nir à leurs  befoins  les  plus  prelîànts.  Les 
Princes  font  cependant  obligés  d’entretenir 
tous  les  Bramines , mais  le  nombre  en  ell  fi 
confidérable  , que  quoiqu’ils  poflédent , dit- 
on  , un  tiers  des  revenus  du  Royaume , 
plufieurs  font  forcés  de  mandier  pour  vi- 
vre , d’autres  fe  font  médecins , & quelques- 
uns  marchands  ; les  plus  intelligens  s’infi- 
nuent  dans  les  cours  & deviennent  confeil- 
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1ers  , fecrécaires  , ambalTadeurs.  Ôn  n’én 

voit  aucun  qui  s adonne  aux  arts  méchani- 
ques. 

Un  Biamine  doit  s’éveiller  une  heure  au 
nioins  ayant  l’aurore^  & prononcer  d’abord 
Je  nom  de  Dieu.  Il  fe  lève  enfuice,  & après 
avoir  latisfait  aux  premiers  befoins  de  la  na- 
ture , il  fe  lave  le  vifage,  les  mains  & les 
pieds  ; s’afleoit  fur  un  tapis  & la  tête  tour- 
née du  côté  du  Soleil  levant,  il  chante  un 
hymne  qui  rappelle  Thiftoire  de  Gas-jendre 
Motsjam,  dont  nous  ne  pouvons  nous  dif- 
penfer  de  donner  un  précis. 

Dans  une  des  fept  mers  de  lait , il  y â 
nne  montagne,  haute  & large  de  dix  mille 
lieues  : elle  a trois  cimes  différentes , l’une 
d or,  1 autre  d’argent , & la  troifieme  de  fer, 
& chacune  eft  ornée  de  pierres  précieufes* 
Un  Deveta  (ange)  nommé  Indre  Doumena  , 
le  promenant  dans  les  airs,  fur  un  char  dont 
la  vîtelTe  ne  le  cédait  point  au  vent , apper- 
çut  cette  montagne , & s’y  arrêta,  pour  s y 
divertir  avec  fa  fernme.  Pendant  qu’il  le 
lavait , il  vit  palfer  un  Monefvaray  ( efpecé 
d anges  iupérieurs  aux  Devetas  ) à qui  par 
orgueil,  il  ne  rendit  pas  les  honneurs  qui  lui 
étoient  dus..  Le  Monefvara  , indigné  contre 
Indre-Doumena,  le  maudit,  en  difant  : Tu 
deviendras  éléphant,  & au  lieu  de  femmes  , 

35  tu  n’auras  pour  compagnie  que  des  femel- 
les d’élephans  En  vain  le  Deveta  recon- 
fa  faute , & s’humilia  pour  la  réparer , tout 
ce  qu’il  put  obtenir , fut  qUaprès  un  certain 

nombre 
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homtre  d’années  il  reprendrait  fa  première 
forme.  Indre  Doumena  mctamoiThofe  en 
éléphant,  eut  di  < millions  de  femelles.  Uii 
jour  quhl  buvait  au  bord  d'un  étang  , un 
crocodile  lui  faifit  le  pied  & le  lui  arracha; 
qiitdque  tcms  après  le  meme  crocodile  vou- 
lut lui  en  arracher  un  fécond  > mais  Indre 
Doumena  fe  défendit  vaillamment  pendant 
mille  années  contre  fon  adverfaire  ; toute- 
fois fes  fore  es  s'épuifèrent , & (a  défaite  mît 
fin  à fa  métamorphofe.  Revenu  dans  fon  pre- 
mier état,  toutes  fes  penfées  fe  tournèrent 
vers  Dieu  , dont  il  - prononça  le  nom  , qu’il 
pria  , & en  l’honneur  dô  (iiii  il  compofa  juel- 
ques  hymnes  : Viflnou  fut  touché  de  la  re- 
connaillance  du  Deveta  ; il  lui  donna  des  ar- 


mes dediamans , avec  lefquelles  L dre  Dou- 
mena cafia  la  tète  au  crocodile.  C’efl  cette 
fable  extravag  mte  dont  tout  fidèle  Bramine 
doit  fe  rappeller  Thiftoire  le  matin  à fon  ré- 
veil. 

Après  avoir  chanté  l’hifioîre  de  Gasjendre 
Motsjam  , le  Bramine  fe  la^  e les  dent?  & la 
bouche , ou  s’il  demeure  près  d’une  riviere 
ou  d’un  étang  , il  va  s’y  laver  & met  un 
habit  net.  On  appelle  un  habit  net  éeluî  qui 
n a point  fervi  depuis  qu’il  a éré  lavé.  Les  vê- 
tements de  foie  , qui  , fans  rifque,  ne  peu- 
vent être  mouillés  font  décidés  purs  , & c’eft 
dans  la  crainte  de  les  fouiller , qu’il  faut  s’en 
dépouiller  avant  de  le  mettre  à table. 

lorfque  le  Bramine  eft  habillé,  il  s’aflied, 
pTend  de  l’eau  de  puits  nouvellement  tirée . 

Tome  IL  r 
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& s’en  jette  trois  fois  dans  la  bouche  , en 
prononçant  les  vingt-quatre  noms  de  Dieu  , 
ce  qui  s’appelle  faire  le  Japon. 

Si-tôt  que  le  foleil  paraît  fur  Thorifon  , le 
Bramine  lui  adreffe  une  courte  prière  & ré- 
pand trois  fois  de  l’eau  à terre  en  fon  hon- 
neur. Cette  fuperftition  efl  fondée  fur  une 
ancienne  fable  , qui  rapporte  qu’un  jour  le 
foleil,  en  traverfant  un  certain  détroit  ou  s’é- 
taient raffemblés  de  mauvais  génies , aurait 
été  cruellement  maltraité , fi  de  dévots  Bra- 
mines  ne  fe  fuflent  avifés  de  jetter  de  l’eau  à 
l’Aflre  bienfaifant , ce  qui  caufa  un  tel  effroi 
aux  démons  qu’ils  prirent  la  fuite.  >5  Nous 
favons  bien,  difent  les  Bramines  d’aujour- 
>>  d’hui , que  ce  que  nous  faifons,  à préfent 
n’eft  d’aucune  utilité  pour  le  foleil , mais 
» nous  ne  laiffons  pas  de  lui  marquer  notre 
bonne  volonté  , à l’exemple  de  ceux  qui  le 
a»  fécoururent  en  effet  d?. 

Il  y a des  Bramines  qui , fur  un  chapelet , 
récitent  enfuite  jufqu’à  vingt-huit  prières  , 
d’autres  cent  vingt-huit , & les  dévots , qui 
ri’ont  aucune  occupation,  jufqu’à  mille.  Ces 
prières  achevées  , ils  lavent  le  Salagramma  , 
qui  eft  une  idole  faite  d’une  pierre  particu- 
lière ; ils  lui  changent  d’habit , & le  frottent 
d’un  parfum  compofé  de  bois  de  Sandal  & de 
fleurs  odoriférantes.  Une  autre  idole  reçoit 
les  mêmes  honneurs  , & on  préfente  à cette 
dernière  des  mets  nouvellement  cuits,  des 
fruits  ou  du  lait  ; car  le  vrai  Bramine  ne  doit 
rien  manger  qu’auparavant  il  n’ait  préfenté  fa 
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îlourriture  à fon  idole.  Nous  paffbns  fous 
lence  la  cérémonie  de  fe  frotter  le  front  avec 
Tangaram,  qui  eft  une  préparation  de  ben- 
join , dont  la  vertu  eft  de  fortifier  contre  le 
péché,  & Tufage  de  fe  laver  avec  Peau  , ap- 
pellée  tertum  , qui  a fervi  à afperger  le  Sa- 
lagramma  ; cette  eau  purifie  le  Bramine  de 
tous  les  péchés  qu’il  a pu  commettre  depuis 
fon  enfance  , toutes  ces  ablutions  fe  réirè- 
rent  avant  & après  chaque  repas  ; mais  elles 
ne  font  exaftement  obfervées  que  par  ceux 
qui  font  diredement  attachés  au  culte  des 
idoles. 

Les  caftes  des  Seflréas  Sc  des  Soudras  man- 
gent du  poilTon  , & de  toutes  fortes  de  vian- 
des , excepté  celle  de  vache  , mais  les  Bra- 
mines  rigides  & les  Veinsjas  s’abftiennenc 
de  tout  ce  qui  a eu  vie.  Les  Bramines  pré- 
tendent que  c’efl  un  énorme  péché  de  délo- 
ger ainfi  une  ame  d’un  corps  où  elle  peut 
être  bien  , & de  la  forcer  de  paffer  dans 
un  autre  où  elle  fera  peut-être  plus‘mal.  Les 
Seftréas  difent , que  comme  les  âmes  humai- 
nes paflTent  auffi-bien  dans  les  plantes  que 
dans  les  animaux , il  y a moins  de  mal  à 
tuer  une  feule  bete  pour  la  nourriture  de 
plufîeurs  hommes , qu’à  déloger  plufîeurs 
âmes  d’une  multitude  de  plantes  pour  la  nour- 
riture d’une  feule  perfonne  : l’opinion  reçue 
eft  que  c’efl  un  péché  de  routes  façons , mais 
que  le  mal  eft  inévitable,  & que  fi  l’on  était 
contraint  de  choifir  entre  mourir  ou  manger 
de  la  viande , il  vaudrait  mieux  prendre  ce 

C<> . 
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dernier  parti , & expier  ce  crime  involontaire 
par  des  bonnes  œuvres. 

La  nourriture  ordinaire  des  Bramines  con- 
fiée en  riz,  en  racines  & en  fruits  ; leur  boif- 
fon  eft  Peau  pure  , & quelquefois  du  lait  : ja^- 
mais  ils  ne  prennent  leurs  repas  que  chez  un 
Bramine  , & tout  autre  qu’un  Bramine  ne  peut 
les  voir  manger  , fans  en  excepter  le  Prince. 
Leurs  femmes  mêmes  font  exclues  de  cet 
honneur  , fi  elles  font  d’une  cafte  inférieure. 
Le  Bramine  doit  jeûner  l’onzième  jour  d’a- 
près la  pleine  l’une,  & l’onzième  jour  d'après 
la  nouvelle,  pendant  foixante  heures  ; alors  il 
vaque  à la  prière  & à la  ledure  ^ & fe  pri- 
ve de  toute  nourriture. 


CHAPITRE  IX. 

Théologie  des  Indiens. 

C^uEiQUEs  efforts  que  l’on  faffe  pour  for- 
mer un  fyftême  fuivi  des  différentes  relations 
des  voyageurs  & des  Miffionnaires , touchant 
la  religion  des  Indiens  , il  s’y  trouve  des  con- 
trariétés fl  étonnantes , qu’il  eft  de  toute  im- 
poffibilité  de.  les  confilier.  Abraham  Rogers, 
Baldœus  , Roth  6c  Kircher  , font  fans  ceffe 
en  contradiélion  ; ils  ne  s’accordent , ni  fur 
les  noms  , ni  fur  les  faits  ; 6c  quoique  l’on 
^’apperçoive  c]ue  les  diverfes  opinions  rap- 
portées par  ces  acteurs  , appartienneirt  à 
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des  feâes  particulières  , & découlent  du 
même  principe,  il  n’en  eft  pas  plus  aifé  de 
débrouiller  ce  cahos , pour  en  compofer  un 
tout  qui  puilFe  fatisfaire  la  curioficé  d’un  lec- 
teur judicieux  : il  faut  cependant  répandre 
quelque  lumière  fur  une  matière  auffi  obfcure* 
Ç’eft  par  ie  précis  que  nous  allons  préienter 
de  la  théologie  indienne  , qu’on  pourra , dans 
les  articles  fuivans  , diftinguer  les  rapports 
que  les  feélcs  ont  cntr’elles , en  quoi  elles  dif- 
fèrent, & ce  qu’elles  retiennent,  ou  ce  qu’el- 
les ont  altéré  , touchant  le  dogme  & les  ufa- 
ges  primitifs. 

Lorfque  l’on  parle  à certains  Bramines  de 
la  création  du  monde  , ils  vous  répondent  par 
cette  liâion  : L’araignée  eft  la  première 
caufe  & ie  premier  principe  de  toutes  cho- 
>3  fes  : la  produdion  de  l’univers  n’eft  rien 
» qu’une  fiiure  de  cet  infede  , lequel  a file 
fes  entrailles  & fon  ventre,  enforte  qu’il  a 
39  premièrement  filé  les  élémens , en  fécond 
35  lieu,  les  globes  céleftes.  C’eft  lui  qui  gou- 
35  verne  tout  par  fa  fagefte  & fa  providence  , 
35  qui  dirige  tout  par  fa  conduite  , ce  qui  doit 
35  durer  jufqu’à  la  fin  des  fiécles , laquelle 
35  n’arrivera  que  lorfqu’il  retirera  dans  fon 
39  corps  tous  les  filets  qu’il  en  a fait  fortir  ; 
35  car  pour  lors, le  monde  fera  détruit,  & nefub- 
35fifteraplu5  que  dans  le  ventre  de  l’araignée. 

Si  nous  en  croyons  le  voyageur  Bernicr, 
les  Indiens  font  perfuadés  que  nos  âmes  & 
celles  de  tous  les  êtres  animés  de  la  nature, 
font  une  portion  de  l’ame  univerfeüe.  Ils 
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ajoutent , fuivant  cet  auteur , que  : « Oîeu  a 
non-feulement  produit  ou  tiré  les  âmes  de 
fa  propre  fubftance,,  mais  généralement 
53  encore  tout  ce  qu’il  y a de  matériel  & de 
33  corporel  dans  Tunivers  : que  la  création 
53  n’eft  autre  chofe  qu’une  extenfion  que  Dieu 
53  fait  de  fa  propre  fubftance , & la  deftrudion, 
55  qu’une  reprife  qu’il  en  fait , laquelle  fera 
55  générale  au  dernier  jour  : 33  Ainfi  , 
difent  les  doéteurs  Indiens  : Il  n’eft  rien 
53  de  réel  & d’effeélif  de  tout  ce  que  nous 
53  croyons  voir,  ouir , flairer  , goûter  ou  tou- 
53  cher.  Tout  le  monde  n’efl:  qu’une  efpece 
53  de  fonge  , une  illufion  , en  tant  que  toute 
53  cette  multiplicité  & diverfité  de  chofes  qui 
53  nous  apparaiflfent , ne  font  qu’une  feule  & 
53  même  chofe , qui  eft  Dieu  même.  55  Si  on 
demande  à ces  prétendus  philofophes  , com* 
ment  il  fe  peut  faire  que  Dieu  , n’étant  point 
corporel , mais  Biapek  , ( mot  qui  fignifie  fans 
doute  invifible  ) il  foit  néanmoins  divifé  en 
tant  de  portions  d’ames  & de  corps  ? Ils  ré- 
pondent par  cette  comparaifon  : « Dieu 
55»  eft  comme  un  océan  immenfe , dans  le- 
53  quel  fe  meuvent  plufieurs  fioles  plei- 
>3  nés  d’eau  ; ces  fioles  , quelque  part  qu’eD 
53  les  puiflent  aller  , fe  trouvent  toujours 
33  dans  le  même  océan  & dans  la  même  eau  , 
K»  & fi  les  phioles  viennent  à fe  caflTer  , les 
53  eaux  qu’elles  contiennent  fe  trouvent  réu- 
53  nies  au  tout  dont  elles  étaient  féparées.  3> 
Voyons  maintenant  comment  le  Védam  décrit 
la  création  du  monde. 
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Avant  les  tems  il  n’y  avait  rien  que  Dieu 
& Feau.  Dieu,  pour  fon  plaifir , voulut  créer 
le  monde.  Il  fit  d’abord  flotter  fur  l’eau  une 
feuille  d’arbre,  qui  avoitla  forme  d’un  enfant 
qui  fe  mord  le  pouce  du  pied  : du  nombril 
de  cet  enfant  , fortit  une  fleur  , nommee 
tunidru  , & de  cette  fleur , naquit  Brahma. 
Brahma  , étonné  d’être  , apprit  de  Dieu  fon 
origine  , & lui  en  témoigna  une  reconnoif- 
fance  fi  vive  , que  le  louverain  maître  lè 
chargea  de  créer  le  monde. 

Brahma  , qui  eft  fouvent  repréfenté  avec 
cinq  têtes  , n’a  pas  feulement  créé  le  monde, 
mais  il  le  gouverne  avec  une  puiflance  abfo- 
lue  , fans  que  Dieu  fe  mette  en  peine  de  ce 
qui  s’y  paffe.  C’efl:  Brahma  qui  règle  la  du- 
rée de  la  vie , qui  afligne  à chaque  hom- 
me fa  deflinée  invariable  , & contre  la- 
quelle tous  les  efforts  pour  la  détourner  font 
vains.  Il  a fous  lui  des  lieutenans  qui  com- 
mandent dans  les  huits  mondes  , qui  font  pla- 
cés au-deflus  de  celui  que  nous  habitons  , 
mais  au-deffous  de  la  demeure  de  Brahma  , 
qui  elle- même  eft  au-deflous  du  ciel.  Chaque 
lieutenant  a fa  fonftion  particulière  ; l’un  préfi- 
deaufeu,  l’autre  commande  aux  eaux , le  troi- 
fiemeréglelcs  vents,  le  quatrième  difpenfe  les 
richeffes  , &c.  Dévendre,  qui  eftappellé  aufli 
Indre  , eft  le  chef  de  ces  Officiers  fubal- 
ternes. 

C iv 
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VrSTNOU  & ES  WA  R A. 

Le*^  fenc’rnens  /ont  fort  partagés  , touchant 
ces  deux  d vinités.  L sVi/lnouvas  regardent 
Vil.nou  , comme  le  Dieu  fuprême  , & les 
Seyvias  prétendent  qu’Efwara  e(l  l’unique 
fouverain  ma^^rc  ; mais  ces  deux  fedes  s’ac-^ 
cordent  à ne  reconnaître  qu’un  Dieu  , & 
conviennent  que  Brahma  a créé  le  monde. 
Quoi  qu  il  en  fo  t , Brahma  naquit  avec  cinq 
tête^'  J ôc  i autorité  qui  lui  fut  confiée  , lui 
infpira  tant  d orgueil  , e ue  bientôt  il  oublia 
le  rcfped  qu’il  devait  à Efwara.  Ce  Dieu, 
dans  un  mome’  tde  colère,  (^roduifit  Beirewa, 
le  cht’f  ucs  âmes  humâmes  qui  lont  changées 
en  démions  , qui , j our  venger  fon  père  , d’un 
cou!^  d ongle  fendi'  une  des  têtes  de  Brahma. 
Le  Vedam  rapporte  que  Brahma  ble/Té,  fe 
Tepentit  eSc  immlora,  par  des  hymnes,  la  mi- 
fericorde  d’Efv/ara  , qui  le  guérit  au/îi  tôt, 
en  ! ofant  fa  tête  fur  la  /ienne  , & lui  pro- 
mit qu  il  n'en  vivroit  pas  moins  dans  reftime 
des  hommes  ^ quo^qu’i-  n’eût  que  quatre  têtes. 
Cependant  les  Bramines  ne  font  pas  nerfua- 
dés  que  cette  forte  leçon  a’t  corrigé  Brahma 
de  fa  vanité  ; ils  difent  que  lorfque  le  monde 
préfent  aura  fait  place  à celui  qui  doit  lui 
iuccéder , Brahma  fera  forcé  de  céder  fa  place 
dminente  à Adnernonta  , fidèle  ferviteur  de 
Vi/lnoUw 

\ oilà  donc  Viflnou  & Efwara  regardés 

deuxfedes  diffé  rentes , comme  le  fouve- 
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rain  Dieu  , la  fuprême  intelligence  ; & Brah- 
ma, comme  une  divinité  fecondaire.  Cepen- 
dant d’autres  doéteurs  indiens  prétendent 
qu’avant  la  création  , il  y avoit  une  femme 
nommée  Paraxadi  , ( ce  qui  fignifie  excel- 
lente & très-fublime  puiifance  ) que  cette 
femme  eut  trois  fils  j que  le  premier  naquit 
avec  cinq  têtes  , & reçut  d’elle  le  pouvoir  de 
Cî  éer  les  chofes  vifibles  & inviiihles  j le  leçon d 
celui  de  les  conferver , & le  troifieme  , I auto- 
rité de  les  détruire.  Ils  ajoutent  que  ces  trois 
frères  curent  pour  femme  la  mere  qui  les 
avait  engendrés.  C’eft  cette  idée  abfurde  que 
le  célébré  Père  Bouchet  appelle  l extrava- 
gante trinité  des  Indiens.  Plus  Ton  cherche  à 
confilier  ces  difierentes  opinions,  moins  l’oit 
peut  efpérer  d’y  parvenir.  Une  feéle  veut  que 
Paraxadi  foit  la  caufe  première  des  chofes  , 
& par  conféquent  , adorée  comme  le  feul 
Dieu  véritable  ; une  autre  foutient  que  Vift- 
nou  eft  le  premier  principe  : quelques  Doc- 
teurs ne  reconnaifient  que  Brahma  , plufieurs 
, autres  , que  le  Dieu  Efwara  , & ceux  qui 
adoptent  la  fable  de  Paraxadi  , prêchent 
qu’aucun  des  trois  freres  n’eft  Dieu  en  parti- 
culier , mais  que  tous  trois  indivifiblement 
conftituent  l’être  fuprême.  Enfin,  il  fe  trouve 
une  autre  fede,  qui  méconnaît  dans  chacun  de 
CCS  trois  frères  la  qualité  de  Dieu  , & qui  ad- 
met au-delfüs  d’eux  un  être  infiniment  fupé- 
rieur  , donc  l’eflTence  eft  incompréhenfible. 

Revenons  aux  Dieux  Viftnou  6c  Elwara. 
Les  Bramiries  donnent  poux  femme  à Viftnou^ 
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cette  belle  créature,  produite  par  récume  de 
la  mer  , lorfqu’on  tournait  la  fameufe  monta- 
gne Mérowa.  Les  Seyvias  font  époufer  à leur 
Dieu  Elwara,  une  petite  fille  de  Brahma,  & 
ils  racontent  que  le  pere  de  cette  fille , nom- 
mé Datsjas  , voulut  un  j our  célébrer  un  jagam 
ou  facrifice  ; qu’il  y invita  les  Devetas  , 
comme  Devendre  , le  Soleil , la  Lune , les 
Etoiles  ; mais  que  par  mépris  , il  ne  daigna 
pas  y appeller  fon  gendre  ; que  Tépoufe 
d’Efwara,  honteufe  de  cet  affront  , fe  préci- 
pita dans  le  feu,  préparé  pour  le  facrifice  , 
en  difant  : ce  Puifque  mon  époux  ne  peut  ho- 
35  norer  votre  jagam  , je  ne  fuis  pas  digne  d'y 
alTifter.  5:»  Efwara  conçut  un  mortel  cha- 
grin de  la  perce  de  fa  femme  ; il  en  fua  avec 
une  telle  abondance  , qu’une  goutte  de  cette 
lueur  étant  tombée  fur  la  terre , il  s’en  for- 
ma Virrepadra.  Ce  fils  demanda  à fon  père  , 
ce  qu’il  voulait  lui  commander , & il  reçut 
ordre  de  détruire  le  jagam  de  Datsjas.  Il  cou- 
rut auffi-tôt , chaflkles  convives,  en  tua  quel- 
ques-uns , donna  un  coup  de  pied  au  Soleil  , 
& lui  rompit  les  dents  ; il  battit  fi  bien  la 
Lune  , qu’il  lui  fit  au  vifage  les  marques  qui  y 
paroiffent  encore.  La  légende  Indienne,  dit 
que  quelque  tems  après  , Efwara  fe  laiflà 
fléchir  par  les  prières  des  Devetas  , qu’il  ren- 
dit la  vie  à Datsjas , fit  renaître  fa  femme  de 
la  montagne  Chimawantom  , & l’ayant  épou^ 
fée  une  fécondé  fois  , qu’il  conçut  pour  elle 
une  fl  forte  paflion  , qu’il  lui  donna  la  moitié 
de  fon  corps , & qu’ainfi  elle  devint  moitié 
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homme  & moitié  femme.  Il  efl:  vrai 
rapporté  qu’en  reflTufcitant  Datsjas  , Eiwaia 
mit  une  tête  de  boue  a la  place  de  la  (lenne. 
EiVara  eft  repréfenté  dans  plufieurs  pago- 
des, d’une  façon  très-immodefte  : nous  au- 

rons  encore  occafion  de  parler  de  ce  Dieu 
fous  le  nom  de  Lingam.  ^ 

Suivant  la  théologie  des  Bramines , Viunou, 
qui  gouverne  le  monde  , & qui^,  malgré  les 
grandes  affaires  dont  il  devrait  etre  occupe , 
palTe  fon  tems  à dormir  dans  la  mer  de  Sucre , 
où  il  fait  fa  réfidence  : Viftnou  , dis-je  , s’eft 
déjà  métamorpholé  neuf  fois , & doit  encore 
fe  métamorphofer  une  dixième. 

Fremière  Méthamorphofe* 

Un  jour  les  Devetas  { les  anges  ) fe  biffè- 
rent enlever  le  Védam  par  un  mauvais  génie, 
qui  fut  le  cacher  au  fond  de  la  mer.  Auffi-tôt 
Viftnou  fe  transforma  en  poiflbn , & plongeant 
au  milieu  des  flots , il  fe  mit  à le  chercher.  Ses 
foins  ne  furent  pas  vains  , il  trouva  le  Védam 
dans  une  coquille,  & le  rapporta  auxDevetas. 
Ceft  en  mémoire  de  cette  adion  éclatante 
qu’on  voit  fouvent  Viftnou  repréfenté  dans* 
les  pagodes , comme  fortant  du  poiffon , dont 
il  avait  emprunté  la  figure,  avec  quatre  mains, 
les  droites  tenant  le  Védam  ouvert  & un  an- 
neau , les  gauches  un  fabre  & la  coquille  qui 
renfermait  le  Védam.  Quelques  fedes  attri- 
buent cette  adion  à Brahma. 
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fes  mains , & de  la  rouler  comme  une  boule. 
Content  de  cette  tentative  , il  ne  craignit 
plus  de  la  charger  fur  fon  dos,  & d’aller  la 
cacher  dans  le  Fatalam,  qui  eft  Tendroit  le 
plus  profond  de  Fabyfme.  Vidnou  dormait 
alors  , il  fe  réveille  , Sc  n’eft  pas  peu  furpris 
de  ne  plus  voir  la  terre.  AulTi-tôt  il  fe  jnéta- 
morphofe  en  pourceau, dont  le  grouin  cft  armé 
de  deux  énormes  défenfes.  Il  perce,  non  i'aris 
beaucoup  de  peine , jufqu^au  Patalam  ; il  y 
trouve  le  fripon,  Tattaque,  le  tue,  prend  la 
terre  fur  fes  défenfes  , remonte  tout  glorieux 
de  fa  vidoire  , & la  repofe  à fa  place. 

Quatrièmt  Métamorphcfc. 

Dans  les  premiers  rems  , le  Dieu  Brahma 
fe  battit  contre  un  fameux  géant , nommé 
Hirrenxeflep;  il  lcdomta  , & le  retint  douze 
années  dans  une  étroite  prifon.  Cependant  le 
Dieu,  touché  des  remords  du  géant  , lui  ac- 
corda la  liberté  , le  combla  de  bienfaits  , éc 
ayant  permis  qu’il  devînt  un  puiffant  Roi  , 
ajouta  à tant  de  faveurs , l’alTurance  qu’il  ne 
pourrait  périr  que  (Tune  façon  extraordinaire 
& prefque  impraticable  ; c’elt-à-dire  , qifil 
ferait  à couvert  des  infultes  du  ciel , de  la 
terre  , du  foleil  , de  la  lune,  de  la  foudre, 
des  éclairs  , du  vent , des  orages  , & autres 
accidens  ordinaires.  Le  géant  , fier  de  ce 
beau  privilège,  alTembla  des  armées  , fit  des 
conquêtes , traita  fes  fujets  en  tyran  , & pré- 
tendit qu’oû  ne  reconnût  d’aucxç  Dieu  que  lui. 
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Les  Bramines  s’oppofèrent  à ce  culte  impie  , 
& fupplicrenc  Viftnou  , de  délivrer  la  terre 
de  ce  monftre.  La  chofe  n’était  pas  aifée  ; 
Vj/lnoii  etüit  lie  par  la  prornelîe.  H rêva 
c^iiçlc|ue  tems  ^ Sc  alTura  enluite  les  fidèles 
difciples  , que  bien  rôt  leurs  craintes  celfie- 
raienc.  Il  ^aic  enforte  que  la  femme  du  géant 
devienne  enceinte  , & qu’elle  accouche  d’un 
garçon.  A peine  dans  l’âge  tendre  , où  l’on 
commence  à articuler  quelques  paroles  , le 
père  veut  que  fon  fils  l’adore  ; l’enfant  refùfe 
de  reconnaître  le  géant  pour  Dieu , & déclare 
publiquement  qu’il  n’y  a que  Viftnou  qui  foie 
le  cieateur  des  quatorze  mondes.  Le  père  irri- 
té, pourfuit  fon  fils  avec  une  malTue  ; l’enfant 
efquive  le  coup  , en  fe  cachant  derrière  une 
colonne  , qui  fe  brife  , ôc  laifle  fortir  im 
affreux  monftre  qui  dévore  le  géant.  Ce 
monffre  étoit  Viffnou  , qui,  pour  éluder  fa 
promelfe  , 5c  voulant  toutefois  punir  l’im- 
piété de  Hirrnkeflép  , s’étoit  métamorphofé 
de  la  forte. 

Cinqui eme  Métamorphofé* 

Pendant  l’âge  d’or,  la  terre  produifaît  fans 
culture  toutes  les  choies  nécelTaires  à la  vie  : 
L’intérêt  n’était  pas  né  ; & fans  befoin , comme 
fans  cupidité  , les  hommes  ignoraient  ladif- 
tinftion  du  tien  Sc  du  mien*  Cette  abondance 
fut  mère  de  la  parelfe  ; tous  les  biens  étant 
commiuns , perlonneine  voulut  porter  de  fe- 
cours  à fon  frère  , & chacun  dût  le  fervir  foi- 
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même.  Les  humains , privés  des  douceurs  de 
la  fociété  , oublièrent  qu’ils  devaient  leur 
exiftence  à un  être  tout  puifhint  , & ne  dai- 
gnèrent plus  lui  adrefler  des  prières.  Villnou 
fut  indigné  de  cette  ingratitude  ; il  voulue 
en  prévenir  les  fuites  fâcheufes , & pour  y 
parvenir,  il  introduifit  les  befoins  , la  faim  , 
la  mifère  & la  pauvreté  dans  le  monde , qui 
^ était  alors  gouverné  par  un  certain  Roi , nom- 
mé Mavady.  Viftnou  fc  déguife  fous  la  for- 
me d'un  pauvre  Bramine  , & va  demander 
l’aumône  à la  porte  de  Mavady.  Ce  Roi  lui 
offre  des  états  , des  richeffes.  Le  Bramine  , 
content  de  fon  livre  , de  fon  parafol , 6c  de 
fon  gobelet , n’exige  que  trois  pieds  de  terre 
pour  s’y  loger  avec  fon  bagage  , mais  il  pré- 
tend que  pour  lui  affurer  plus  folemnellcmenc 
la  propriété  du  terrein  qu’il  veut  acquérir  , 
Mavady  lui  verfe  de  l’eau  dans  la  main  : en- 
yain  la  femme  de  Mavady  cherche  à détour- 
ner fon  époux  de  ratifier  cette  fatale  con- 
vention ; le  monarque  refufe  d’être  parjure, 
il  verfe  de  l’eau  dans  la  main  du  Bramine  , 
quilaboit , 5c  reprenant  fa  divinité  , il  couvre 
la  terre  d’un  pied,  6c  le  ciel  de  l’autre,  6c  en- 
fuite  culbute  le  malheureux  prince  dans  le 
plus  profond  de  l’abyfme. Cependant,  Mavady 
6c  fon  époufe  fe  plaignirent  amèrement  de  la 
fupercherie  de  Viflnou  ; il  fut  touché  de 
leurs  reproches , 6c  les  établit  foüvcrains  de 
l’abyfme.  Quelques  doéleurs  difent  même  que 
Viftnou  confia  à Mavady  les  clefs  du  Ciel  : 
quoi  qu’il  en  foit , c’eft  depuis  ce  tems  que 
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les  hommes  ont  connu  les  richeOcs  & la  pail- 
victc  y i abondance  Sc  la  miTere  y Je  bonheur 
êc  l’infortune,  fuites  néceflaires  de  l’inéga- 
lité des  conditions. 

Sixième  Métamorphofe. 

De  tous  les  malheurs  qui  pei|vent  affliger 
1 humanité , la  ftérilité  dans  le  mariage  ed 
celui  dont  les  Bramincs  fe  confolent  le  plus 
difficilement.  Deux  époux  Bramines  étaient 
dans  ce  cas  cruel , & toutes  leurs  prières  pour 
obtenir  des  enfans  avaient  été  infniâueiifesi 
Ils  réfolurent  de  fuir  la  .fociété  des  hommes^ 
& de  paffier  leurs  jours,  tantôt  dans  i’épaif- 
feur  d une  forêt , tantôt  en  pleine  campagne  , 
expo fés  aux  ardeurs  du  folcil  , julqu’à  ce 
qu’ils  euffiem  obtenu  ce  qu’ils  fouliaitaient  ft 
ardemment.  Leurs  vœux  ne  furent  point  en- 
core exaucés  , ce  qui  les  détermina  à fouffrir 
la  faim  , jufqu’à  ce  qu’il  plût  à la  divinité  de 
fe  laiffier  fléchir  , ou  de  leur  ôter  la  vie.  Cette 
rude  épreuve  dura  neuf  jours , après  lefquels 
Viflnou  leur  apparut  , fous  la  forme  d’un 
jeune  enfant  , Sc  leur  annonça  qu’ils  auraient 
trois  enfans.  De  ces  trois  enfans , deux  furent 
produits  p.y  métempfycofe.  Les  deux  époux 
Bramines  étant  morts  , leurs  aines  paffèrent 
dans  les  corps  de  deux  nouveaux  nés  , qui 
étant  devenus  grands  , fe  marièrent  enfem- 
ble , Sç  eurent  un  fils  ^ dernier  fruit  de  la 
promeiTe  de  Villnou. 


Septième  Métarnorphofc. 

'V.  • ‘ 

Un  Bramine  avait  une  dévotion  extraordi- 
naire au  Dieu  Ixora  ; chaque  jour  il  lui  don-* 
ïiait  cent  fleurs  en  offrande.  Un  jour  , pouf 
cprouv'cr  la  foi  de  ce  Bramine  , Ixora  enleva 
fubtflement une  des  cent  fleurs,  &:fe  plaignit 
enfuite  de  la  diminution  de  fa  ferveur.  Le  Bra- 
jnine,  nommé  Ravana  , furpris  de  ce  repro- 
che, courut  compter  les  fleurs , & n’en  trouva 
^que  quatre-vingt-dix-neuf.  II  voulut  s'arra- 
cher un  œil , pour  fuppléer  à la  fleur  qui  man- 
quait ; mais  le  Dieu  , fatisfait  de  fa  bonne 
volonté,  l’arrêta,  & lui  permit  de  lui  deman^ 
der  la  grâce  qu’il  jugerait  pouvoir  lui  être  le 
plus  utile.  Ravana  demanda  le  gouvernement 
du  monde,  ce  qui  lui  fut  oûroyé.  Cependant 
Kavana  ne  ceffa  point  de  porter  de  conti-^ 
nuelles  offrandes  à Ixora,  & de  lui  adreffet 
de  ferventes  prières.  «:  Pourquoi  , lui  dît  un 
jour  le  Dieu,  continues  tu  à m\e  prier  ; quel 
efl;  le  fu>et‘des  vœux  que  tu  me  fais  ? Je 
^5  vous  demande  encore  une  chofe  , dit  l’im*^' 
D3  portun  Ravana  , c’efl;  d’avoir  dix  têtes  ^ 
D5  pour  régir  cet  Univers  que  vous  m’aves 
>5  donné  , & vingt  bras,  pour  y exercer  ma 
'■>3  puiffance.:»^  J’y  confens,  dit  Ixora  >:>.  Ravana 
gouverna  long-tems  le  monde  avec  une  pru«^ 
dence  peu  commune  ; mais  devenu  orgueils 
leux  , il  oublia  de  qui  il  tenait  fon  pouvoir  ^ 
& ordonna  à fés  lujets  de  l’adorer  , comme 
le  feul  & unique  Dieu.  C’eil;  à cette  oceafloa 
Tome  IL  JD> 
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que  Viftnou  prit  une  forme  humaine,  5c  vint 
naître  fous  le  nom  de  Ram,  de  la  femme 
d'un  Raia,  ponr  punir  Ravana  de  fon  info- 
lente  préfomprion.  On  doit  paffer  fous  lilence 
Une  prodigieufe  multitude  d’ad:ions  merveil- 
leufes , que  la  légende  Indienne  prête  à Ram  ; 
il  fuffit  de  rapporter  , qu'adroit  à tir|;r  de 
Tare , il  tua  Ravana  y qui  s’était  métamor- 
phofé  en  cerf,  mais  que  l’ame  de  ce  méchant 
délogea  aufli-tôt  du  corps  du  cerf,  & fut 
promptement  habiter  celui  d’un  fakir , dont 
le  premier  exploit  contre  Viftnou  , fut  de 
lui  enlever  fa  temme  Sitha.  Un  Dieu  finge , 
nommé  Hanuman,  prit  en  main  la  vengeance 
de  Villnou  : il  porte  la  défolation  dans  le  pays 
de  Ravana  ; tout  cède  à lés  premiers  efforts  : 
cependant  il  ne  peut  éviter  les  embûches  que 
lui  tendent  l’impie  Ravana,  & les  géants,  fes 
lujets  : mais  quoique  prifonnier  de  fes  enne- 
mis, ils  ne  peuvent  le  faire  mourir,  à caufe 
des  fecours  que  Ram  prête  continuellement 
à fon  ami.  Ravana,  s’appercevant  que  toute 
fa  magie  ne  peut  rien  contre  le  finge  Hanu- 
man,  l’interroge  fur  le  principe  de  fa  force 
extraordinaire  , & fur  les  moyens  qu’il  fau- 
drait employer  pour  la  domter.  Le  fin  pri- 
fonnier lui  fit  confidence  que  cette  force  in- 
domtable  qu’il  admirait , réfidait  dans  fa 
queue;  mais  qu’on  la  lui  ôterait  bientôt , fi  , 
après  avoir  garni  fa  queue  d’étoupes  , on  la 
trempait  dans  l’huile  , 5c  qu’on  y mît  le  feu. 
Ravana  crut  le  Dieu  finge  , 5c  fut  auffi-tôt 
puni  de  fa  crédulité.  Hanuman , ainfi  accom* 
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fiiodé  , & mis  en  liberté,  porta  la  flammé 
dans  le  palais  du  tyran  impie,  ravagea  toutes 
les  habitations  de  Tes  fujets,  & vengea  ainfî 
le  Dieu  Viftnou.  Si  les  idolâttres  n’avaient 
eu  quelques  connaiflances  de  nos  hilloires  fa- 
crées,  comment  fe  pourrait-il  qu’on  rencon- 
trât continuellement  dans  leurs  fables , des 
faits  qui  y ont  tant  de  rapport , malgré  la  ma« 
tiiere  abfurdedont  ils  les  ont  défigurés? 


Huitième  Métamorphofe. 


Un  Raia  marie  fa  fœür  à un  Btamine,  & cotU 


fuite  un  autre  Bramine  très-verfé  dans  l’aflro-’ 
logie,  pour  favoir  quelle  fera  la  deftinée  de 
cette  fœur  qu’il  chérit.  Le  favant  Bramine  lui 
annonce  que  fa  fœur  mettra  fepe  enfins  ail 
monde,  & que  le  feptième  le  détrônera^  Le 
Raia,  épouvanté  de  cette  prédiftion,  fait  en- 
fermer fa  fœur  dans  une  étroite  prMbn  : il  a foin 
de  faire  égorger  les  fix  premiers  enfans  dont 
elle  accouche  , & lorfqu’il  la  fait  enceiilte  de 
ia  feptième  viéiime  de  fa  cruauté,  il  donne  les 
ordres  les  plus  févères  , afin  qu’elle  ne  lui 
échappe  pas*  Cependant  fes  précautions  fonc 
vaines  : la  PtinCeflTe  met  au  monde  un  gar-» 
çon  de  la  plus  grande  beauté  ; îl  parle  diftinc- 
tement  au  moment  de  fa  naiflTancé,  il  confolé 
fa  mere,  & donne  les  preuves  les  plus  certai- 
nes de  la  Divinité  qui  l’anime  ; en  un  mot  ^ 
c’eft  Viftnou,  lui-même^  incarné^  fous  le 
nom  de  Kiflna. 

Le  jeune  faità  fa  place  fublîituet  üM 
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autre  enfant,  qu’il  a foin  enfuite  de  dérober 
>à  la  colere  du  Raia;  il  fuit  avec  fon  pere  & 
famere  : les  torrens  n’arrêtent  point  fa  cour- 
fe,  il  les  paffe  à la  nage  & quelquefois  à pied 
fec.  Un  ferpent  le  guide  & le  défend  : ce 
ferpent  éleve  fa  tête  au-deflus  de  celle  de 
Viftnou  & le  garantit  des  ardeurs  du  foleil. 
Pourfuivi  par  le  Raia,  qui  envoie  des  monf- 
tres  pour  les  dévorer,  il  demeure  vainqueur 
dans  tous  les  combats  qu’il  livre.  La  légende 
Indienne  rapporte  qu’il  defcendic  dans  le 
plus  profond  de  l’abyfme,  & qu’il  terraffa  le 
ferpent  Kalinag;  elle  fait  aulli  mention  de  la 
femme  d’un  pauvre  jardinier,  qui  l’invita  à 
entrer  chez  elle , & d’une  autre , qui  répandit 
fur  fa  tête  un  vafe  rempli  de  parfums.  Cè 
Kiflna  voyagea  par  toute  la  terre,  pour  châ- 
tier les  méchans , <Sc  fut  enfuite  enlevé  au 
ciel. 

Neuvième  Métamorphofe. 

Viftnou,  voulant  fe  manifefler  aux  hom- 
mes, prit  le  nom  de  Boudhe.  Les  Bramines 
prétendent  que  ce  Boudhe  n’a  eu  ni  père,  ni 
mère,  qu’il  efl:  invifible,  & tout  efprit  ; ils 
le  regardent  comme  le  médiateur  du  genre 
Jiiimain. 

'Dixième  Métamorphofe. 

Cette  derniere  métamorrhofe  n’arrivera 
qu’à  la  confommation  des  fécles  ; alors  Vift- 
nou  paraîtra  dans  toute  fa  gloire,  monté  fur 
Kallenqui^  ou  Kelki  , cLeval  qui  de- 
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aftuellement  dans  les  cieux , dont  le 
pied  droit  eftieve,  & qu’il  ne  poiera  fur  la 
terre  que  pour  l’écrafer , & pour  châtier  les 
impies  & les  méchans.  Ceft  dans  ce  moment 
que  le.ferpent  qui  fou.tient  le  monde,-  man- 
quera de  ïorce'&  pliera  fous  le  poids,  que  la 
tortue  accablée  plongera  dans  la  mer  & que 
les  hommes  périront,  à caufe  de  leur  corrup^ 
tion  : enfuite  l’âge  d’or  reviendra,  car  les  In-r 
diens  admettent  dans , l’univers  une  révolur 
tion  pareille  à celle  des  Platoniciens. 

Nous  avons  fuivi  la  defeription  du  Mala^ 
bar  & du  Coromandel  de  Eialdoçus,  dans  !e 
compte  que  nous  venons  de  rendre  dçs  dix  ' 
lingnlières  inearrvations  de  Viftnou.  Nous  ne 
finirions-pas,  fi  nous  voulions  marquer  en  quoi 
elles  diffèrent  des  relations  des  autres  voya- 
geurs ton  s’en  appercevra  aifément,  lorfque 
nous  ferons  dans  le  cas  défaire  connaître  Villr^ 
nGu,  ,fous  le  nom  de  Jagarnat. 


G H A PI  T R E X 
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De  V Ame.... 


U I V A N T la  doftrine  des  B'ramînes , Brah- 
rna,  ayant  reçu  le  pouvoir  de  c-réer  le  genre 
humain , créa  d’abord  neuf  hommes  , cjui  s’é- 
tant unis' avec  les  enfans  de  fa  femme  Saraf— 
W.atij  peuplèrent  incontinent  la  terre. 

I)  'iij 
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« Il  n’y  a point  de  différence,  difenc  les 
35  docteurs  Indiens,  entre  l’ame  des  hommes 
35  & celle  des  brutes  : toute  fa  dignité  confifte 
35  en  ce  que  l’homme  a un  corps,  où  l’ame 
35  peut  plus  librement  fe  développer  & faire 
35  des  opérations  plus  dignes  d’elle  55.  Ainfi, 
félon  eux,  la  bête  ne  diffère  de  l’homme, 
qu  en  ce  que  (es  organes  font  moins  propres 
à coof  érci  aux  fondions  de  fon  ame.  « Com^ 
parez,  aj(>utent-i!s , l'imbécillité  de  Ten- 
>>  fance,  avec  la  caducité  de  la  vieilleffe. 

Pendant  renfancc , Pâme  ne  peut  être  aidée 
5)  dans  fes  opérations , par  des  organes  fai- 
blés,  & qui  ne  font  point  encore  formés; 
elle  n'agit  fortement  que  dans  la  maturité 
de  Pngc;  & fi-côt  que  les  organes  lont  af- 
fa:blis  pa*.  les  approches  de  la  vieillefle , 
elle  retombe  dans  PirnpuiÇance  où  ellç  fe 
trouvait  auparavant* 

Quelques  dodeurs  prétendent  que  l0« 
âmes  ont  commencé  à exifter  par  la  volonté 
de  Dieu  avant  la  création  de  Punivers  , & 
qu’elles  font  demeurées  dans  Pcflence  divi- 
ne , jufqu’au  moment  de  la  création , où  elles 
ont  été  envoyées  pour  animer  les  corps  des 
hommes  & des  bêtes,  félon  qu’elles  avaient 
plus  ou  moins  de  péchés  à expier.  D autres 
décident  l’ame  éterneUe,& prononcent  qu’elle 
a toujours  exifté  en  Dieu,  Toutes  les  ri- 
ro  vières  font  reçues  dans  !a  mer,  difent-^ils, 
& deviennent  un  même  tout  avec  elle  , 
a/infi  les  âmes  viennent  de  Dieu,  & fe 
5?  joignent  à fon  eflénce 
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Les  recompenfes  & les  punitions,  après 
la  mort , fe  préfentent  pour  appuier  cette 
düftrine,  connue  des  Egyptiens  & même  de 
nos  anciens  Druides:  mais  les  punitions  font 
proportionnées  aux  fautes  ; les  unes  s expient 
pendant  la  vie,  les  autres  apres  la  mort,  La 
prifon  d’une  ame  qui  a péché,  eft  le  corps 
d’un  homme  ; une  plus  coupable  ira  animer  le 
corps  d’une  brute,  ou  même  d’une  plante; 
car  les  Bramines  ne  trouvent  nul  inconvénient 
à croire  que  félon  les  crimes  la  mênae  ame 
puiflTe  fucceffivement  réfider  dans  un  homme, 
dans  une  bête  ou  dans  une  plante.  Cependant 
toutes  des  âmes,  en  quittant  un  corps,  n’en 
vont  pas  fur  le  champ  habiter  un  autre  : il  y 
en  a qui  font  condamnées  à voltiger  dans  les 
airs , qui  fouffrent  une  extrême  mifère , & qui 
ne  peuvent  être  foulagées  que  par  des  aumô- 
nes : d’autres  doivent  fubir  leurs  chàtimens 
dans  les  enfers. 

Entre  ees  dernières , il  y en  a qui  n’y  en- 
trent que  pour  un  tems,  affez  long  à la  véri- 
té, mais  limité,  & qui  après  avoir  été  fuffi- 
famment  purifiées , reviennent  dans  le  monde 
habiter  de  nouveaux  corps  ; d’autres  font  éter- 
nellement enfermées  dans  un  puits  froid , pro- 
fond & obfcur,  où  elles  font  déchirées  par 
des  épines,  des  chiens,  des  moucherons,  & 
des  corneilles  , dont  le  bec  ell  d’acier. 

Après  avoir  établi  des  punitions  pour  les 
crimes  , les  légiflatcurs  Indiens  n’ont  pas 
manqué  d’encourager  la  vertu  , par  l’efpoir 
des  rccompeiîd'ips.  Sept  habitations  font  defli- 
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trées  dans  les  cieux  à recevoir  les  âmes  des 
gens  d_e  bien  : les  unes  paffent  dans  ces  lieux 
de  délices  un  certain  nombre  d’années  après 
quoi  elles  reviennent  fur  la  terre:  les  au- 
tres, plus  vertueufes,  après  avoir  rempli  le 
tems  qu’elles  doivent  habiter  dans  le  mfnde 
iont  enlevées  dans  le  ciel  de  Brahma,  pou» 
B en  plus  forcir.  ^ 

Les  âmes 'qui  habitent  pour  un  tems  li- 
mite les  fept  cieux , dont  nous  venons  de 
parler,  y jouilTent  de  tous  les  plaifirs,  fans 
en  excepter  ceux-mêmes  des  fens. 


CHAPITRE  XI. 

quelques  fuperfiitions  des_  Braminesi 

Bramines  ont  un  almanach,  appell^- 
anjangam  , pour  lequel  ils  confervent  la 
pais  grande  vénération.  Ce  livre,  dans  lequei 
îont  marqués  les  jours  heureux  ou  malheu- 
ïeux  cft  la  réglé  invariable  de  leur  condui- 
te, & lans  la  leelure  duquel  ils.  n’oferaienc  ' 

entreprife.  Le  Pan- 
îangam  eft  de  deux  fortes  ; une-  partie  qui 
indique  les  bons  & les  mauvais  jours  & même 
ceux  qupne  font  bofis  qu’à  moitié,  a été  com- 
polee  par  un  dodeur  des  Devetas,  ou  des 
anges  : 1 autre  qui  difiingue  les  heures  favo- 
Impies  ou  aa-iigeïeufes  de  chaque  journée ^ ell 
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Touvfage  d’un  doâeur  des  Ratjatjas  , ou  de^ 
démons.  Ainfi  ne  fe  trouvant  aucun  inftant 
dans  la  vie^  ou  ils  ne  Toicnc  dans  le  cas  de 
confulter  leur  almanach,  on  doit  juger  com- 
bien leurs  affaires  doivent  en  fouffrir.  ^ 

Si  l’oifeau  Garrouda , elpece  d’épervier  rou- 
ge , qui  a un  collier  blanc,  vole  devant  un 
indien  , ou  traverfe  le  chemin  de  la  droite 
à la  gauche , il  eft  un  favorable  augure  : pour 
que  le  figne  foit  avantageux,  il  faut  que  tous 
les  autres  oifeaux  volent  de  la  gauche  à la 
droite.  Si  une  pie  touche  quelqu’un  en  vO-. 
lant,  c’eft  un  pronoftic  que  la  perfonne,  ou 
quelqu’un  de  fes  parens  mourra  avant  fix  fe- 
maines.  Lorfque  Ton  fort  de  fa  maifon  , fi 
quelque  particulier  vient  à éternuer,  il  faut 
rentrer  auffi-tôt,  dans  la  crainte  de  quelque 
malheur. 

Les  Bramines  commencent  leur  année  à la 
nouvelle  lune  d’avril  ; cette  année  a douze 
mois , qui  font  lunaires , & comme  ils  ne  qua- 
dreraient  pas  avec  l’année  folaire,  ils  interca- 
lent un  treizième  mois  tous  les  trois  ans.  Leur 
femaine  eft  compofée  de  fept  jours.  Ils  par- 
tagent les  tems  en  révolution  de  foixante 
ans  , après  laquelle  ils  en  recommencent  une 
autre.  Une  de  leur  fameufe  époque,  eft  le 
règne  du  roi  Salavagena,  qu’ils  prétendent 
être  Brahma  lui-même,  & qui  s’étant  incarné  , 
mouî^t  vers  l’an  deux  mille  cinq  cent  foi- 
xante-trois  de  notre  ère  vulgaire,  félon  le 
calcul  d’Abraham  Rogers.  Il  n’eft  point  de 
fables  cjue  les  Indiens  n’aient  inventées  pouo: 
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orner  la  vie  de  ce  Salavagena,  ainfi  que  celie 
de  Vicramaarca  qui  régnait  environ  vers  ce 
tems,  & dont  ils  racontent  les  plus  finguliers 
prodiges,  Vicramaarca,  prince  chéri,  craint 
& relpeélc  de  fes  fujets,  ne  pouvait  jouir 
tranquillement  de  fon  bonheur  ; toujours  trou- 
blé par  le  fuuveiiir  de  la  brièveté  de  la  vie, 
accablé  fous  le  poids  de  cette  trille  & conti- 
nuelle réflexion,  il  confulta  fon  frere  Betti  , 
fur  les  moyens  de  prolonger  fes  jours.  II 
:>3  y a,  lui  répondit  Betti,  l’arbre  oudetaba 
>5  ( arbre  du  foleil  ) qui  fort  de  la  terre  au  le- 
ver  du  foleil^,  & qui , croilfant  à mefure  que 
^ cet  aitre  s’élève,  le  touche  à midi  de  fa 
cime  , & décroît  avec  le  jour  pour  rentrer 
35  dans  la  terre,  lorfque  le  foleil  celfe  d’é— 
53  clairet  le  monde.  Mettez-vous  fur  cet  arbre 
53  au  point  du  jour,  l’arbre  s’élèvera,  vous 
55  portera  jufqu’au  foleil , à qui  vous  deman- 
55  derez  une  plus  longue  vie  que  celle  des  au- 
55  très  hommes  :>3.  Vicramaarca  fuivit  le  con- 
feil  de  fon  frère  ; il  monte  fur  Tairbre  & fe 
trouve  porté  vers  midi  au  plus  haut  des  cieux  ; 
mais  il  yrelïent  une  chaleur  lî  înfupportable, 
que  peu  s en  faut  qu’il  n’y  périfle  : il  ne  perd 
cependant  pas  courage,  & le  foleil  fatisfaic 
de  fa  confiance  , modère  fes  rayons  Sc 
exauce  fa  prière  : ce  tu  feras  , lui  dit-il,  mille 
5>  ans  affis  fur  ton  trône,  fans  qüe  tes  forces 
53  ni  ta  fanté  puiiTent  être  altérées  par  aucunes 
5>  maladies  33.  Après  cette  réponfe,  l'arbre 
ayant  baille  comme  à l’ordinaire  jufqii’à  la 
chute  du  jour,  V icramaarca  fut  rendre  compte 
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à fon  frère  du  fuccès  de  fon  voyage.  « Le 
Soleil  vous  a accordé,  lui  dic  Betci , nulle 
3.  ans  de  vie  ; & moi  je  veux  vous  en  procurer 
3)  mille  autres.  Puii'que  vous  avez  fa  parole, 
que  vous  ferez  affis  mille  ans  lur  votre 
trône  ; lorfque  vous  y aurez  été  allis  pen^ 
dant  fix  mois,  palîéz  le  refte  de  i’annee  a 
:»  voyager,  ainfi  vous  doublerez  le  terme  qui 
:»  vous  efl  promis  >5.  Dans  un  des  voyages 
que  fit  Vicramaarca  par  l’avis  de  fon  frère,  1 
lui  arriva  une  aventure  allez  fingul'cre  pour 
être  racontée,  & qui  prouvera  1 amour  es 
Bramines  pour  les  fables  extravagances > ^ 

Les  ferviteurs  d’un  faint  homme,  appelle 
Jogifvara,  fe  difputaienc  les  effets  de  fa  lue- 
celfion , qui  confiftaient  en  une  bourfe , avec 
laquelle  on  ne  manque  jamais  d’argent  ; un 
plat  toujours  rempli  de  mets  fucculens,  une 
houlette,  fauve-garde  affurée  contre  les  plus 
puiffans  ennemis  , & un  foulier , qui  par  la 
vertu  vous  tranfporte  fur  le  champ  oii  vous 
voulez  aller.  Ces  domeftiques , ne  pouvant 
s’accorder  entr’eux , prirent  Vicramaarca  pour 
arbitre  de  iQur  différend  fur  le  choix  de  ces 
meubles  précieux.  Il  leur  fixa  un  but , qui 
touché  par  un  des  concurrens , lui  donnerait 
le  droit  de  choifir  le  premier.  Les  Athlètes 
fe  préparent  à commencer  leur  ccurfe  , ils  ne 
courent  pas  , ils  volent  fur  le  fable,  & pen- 
dant ce  rems,  Vicramaarca  chauffe  le  îoulier, 
prend  la  bourfe,  le  plat  & la  houiette,  & 
difparait,  lailîant  aux  héritiers  de  Jogifvara,  la 
douieui;  de  n’avoir  pu  s’accorder  fans  arbitre. 
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L'oifeau  Garrouda  & Annemontal 


Cafîîopa  fut  le  premier  Bramine,  il  eut 
deux  femmes  qui  s’appellaient  Virineta  & 
Diti:  comme  elles  fe  promenaient  dans  la 
campagne^  elles  apperçurent  Qutfcirevan,  le 
cheval  d’Indre.  D^iti  s’écria  ^ que  ce  che~ 
35  val  eft  beau,  qu’il  eft.blanc , fans  la  moin- 
:»  dre  tache  noire  5>.  Vinneta  répondît , iî 
» aune  tache  noire  vers  la  queue  55,  Les 
deux  compagnes  s’échauffèrent , elles  difpu-- 
tèrent  long-tems  & ne  pouvant  s’accorder, 
elles  gagèrent , a condition  que  celle  deS' 
deux  qui  auroit  tort,  deviendrait  l’efclave  de 
1 autre.  Pendant  la  nuit  Vinneta,  femme  aulîi 
méchante  que  Diti  était  bonne  , douce  & 
làinte,  ordonna  a un  de  fes  fils  ( ils  étaient 
démons  fous  la  forme  de  ferpens  ) d’aller  fe 
placer  proche  de  la  queue  du  cheval.  Le  jouir 
venu,  Diti  fe  rendit  avec  fa  compagne^dans 
1 endroit  ou  elles  avaient  vu  le  cheval  j il  y 
était  encore  : Vinneta  ne  manqua  pas  de  faire- 
yemarquej  la  tache  noire  à fa- rivale,  qui  fe 
fournit  à être  Ton  efclave.  Les  faints  confolè- 
îent  la  pauvre  Diti  dans  fon  afflidion,  ils  lui. 
promirent  qu’il  naîtrait  d’elle  des  enfans  qui 
la  délivreraient  de  l’efclavage.Tn  effet,  elle 
devint  enceinte  & pondit  deux  œufs , mais 
impatiente  de  favoir  ce  qu’ils  renfermaient  , 
elle  en  cairaun,d’ohfortit  un  enfant  qui  n’avait 
déformé  que  lapartie  fupérieure  du  corps.  An- 
mu  (c’eft  le  nom  de  fenf^t  précoce  } sin- 
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tîônç3.  à fa  mère  qu’elle  ferait  encore  efclavé 
i’efpace  de  cinq  cens  ans,  qui  était  le  tem$ 
c^u  il  aurait  du  demeurer  de  plus  dans  faco** 
cuilîe  J enfuite  il  s envola  au  ciel , le  mit  an 
fervice  du  Soleil  & obtint  la  conduite  de  foit 
char.  Les  cinq  cents  ans  écoulés,  le  fécond 
ceuf  ne  manqua  pas  d’éclorre,  & il  en  forcit; 
Toifeau  Garrouda,  qui  obligé  de  fervir  Vin-* 
neta,  demanda  à fa  mère , s’il  n’y  avoir  au- 
cun moyen  de  rompre  leur  efclavage?  « Il  en, 
efl  un , fans  doute  , dit  la  bonne  Diti  y il 
faudrait  aller  prendre  l’Amortam  qui  ell 
gardé  dans  le  Devendre-Locon  ».  L oifeau 
s’envole  aulli-tôt;  il  enlève,  après  un  combac 
opiniâtre,  l’Amortam  aux  Dévetas  à qui  la 
garde  en  était  confiée  ; il  obtient  même  de 
Dévendre  la  faculté  d’avaler  les  ferpens. 
venu  auprès  de  fa  mère , il  n’eut  pas  la  dexté- 
ritéde dérober  fafiole  précieufe  auxyeuxdela 
perfide  Vinneta,  elle  trouva  moyen  de  s’en 
faifir,  & réfolut  de  boire  avec  fes  fils  la  li- 
queur qu’elle  contenait  ; mais  Dévendre  qui 
craignait  cette  profanation,  envoya  à l’inftanc 
un  ange  , fous  la  figure  d’un  Bramine.  « Gar-« 
» dez-vous  bien,  lui  dit  ceDéveta  en  l’abor- 
aj  dant,  gardez-vous  de  profaner  cette  boif- 
a>  fon  ; i’aélion  fainte  que  vous  allez  faire 
ai  exige  des  préparations  ; il  faut  auparavant 
y>  laver  votre  corps  & prendre  des  habita 
» purs  Vinneta  crut  le  faux  Bramine:  ella 
fit  mettre  l’Amortam  fur  une  certaine  pailla 
fainte  , nommée  Arpbha  , Sc  fut  fe  purifiei? 
%vcc  l^s  enfant.  JPendanï  çette  céfémonits 
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l’oifcau  Garroada  emporte  l’AmoTam  , & 
il  n’en  relie  que  quelques  gout'es  fur  la  pail- 
le: Vinneta  revient  avec  les  ferpens  fes  fils, 
mais  elle  cherche  vainement  l’Amortam , dont 
les  gouttes  tombées  fur  la  paille,  furent  lé- 
chées par  les  ferpens , & comme  cette  paille 
était  tranchante,  elle  leur  fendit  la  langue, 
c’ell  la  raifon  pour  laquelle  les  ferpens  ont  la 
langue  fourchue.  L’oifeau  Garrouda,  ayant 
touché  l’Amortam  devint  blanc  comme  la 
neige , & Villnou  l’a  choifi  pour  le  porter. 

L’hilioired’Annemonta  n’eft  pas  moins  mer- 
veilleufe.  Du  tcms  de  la  feptième  métamor- 
phofe  de  Viftnou , fous  le  nom  de  Ram , après 
avoir  rempli  famiffion  , & lorfqu’il  fut  près  de 
fe  retirer  du  monde,  tous  les  habitans  d’Ajor- 
jà  voulurent  le  fuivre  ; mais  Ram  leur  repré- 
fenta  qu’ils  ne  pouvaient  entrer  dans  le  ciel 
avec  leur  corps.  «Si  vous  voulez  m’accompa- 
» gner,î  eur  dit-il , il  faut  les  laifiereQ  palîànt 
dans  la  riviere  qui  borne  votre  pâys  53.  Les 
dévots  difdples  de  Ram,  crurent  à fa  parole 
& le  fuivirent  avec  les  nouveaux  corps  qu’ils 
animèrent  après  leur  mort.  Annemonta,  lin- 
ge, né  d’une  guenon,  fans  le  fecours  d’un 
linge,  &:  qui  dès  l’indant  de  fa  naiflance  s’é- 
tait attaché  au  fervice  de  Viftnou  , n’eut  pas 
cette  permilfion,  mais  fon  maître,  touché  de 
fa  fidélité,  lui  promit  que  lorfque  ce  monde 
ferait  place  à celui  qui  doit  hii  fuccéder,  il 
obtiendrait  dans  le  ciel  la  dignité  de  Brahma, 
qui  viendrait  fur  la  terre  remplir  les  fonélions 
de  fa  charge.  Annemoota  eft  proprement  le 
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vent,  & il  ne  feroit  pas  impoffible  d expliquer 
la  plupart  de  ces  fables , qui  ne  font  réelle- 
ment que  des  Allégories. 

Erreur  des  Bramines  fur  le  yéritahle  âge  du 
monde  ^ & fur  fci  dejiruclion. 

Les  doûeurs  Indiens  partagent  la  durée  du 
monde  en  quatre  âges.  Le  premier  a duré  un 
million  fept  cents  vingt-huit  mille  ans  ; le  fé- 
cond un  million  deux  cents  quatre-vingt-douze 
mille  ans  , le  troifième  huit  cents  foixante- 
quatre  mille, & le  quatrième  dans  lequel  nous 
fommes,fubfifle  depuis  quatre  mille  huit  cents 
quatre-vingt-dix,  eu  egard  h la  prefente 
année  mille  fept  cent  foixante  - dix  : ainfi, 
depuis  rinftant  de  la  création  jufqu’à  préfent  ^ 
félon  le  calcul  des  Bramines,  le  monde  a duré 
trois  millions  huit  cents  quatre-vingt-douze 
mille,  huit  cents  quatre-vingt-dix  ans.  Ces 
quatre  âges  ont  leur  dénomination  particu- 
lière chez  les  Indiens,  qui  'ont  rapport  aux 
âges  d’or,  d^argent,  d’airain  <&  de  fer  de  nos 
poètes.  L’Univers  comprend  trois  parties  ; le 
ciel , la  terre  & l’abyfme.  Cet  univers  reflem- 
ble  à un  œuf,  dans  lequèl  font  placés  qua- 
torze mondes.  Le  Soleil  6c  la  Lune  tournent 
autour  de  la  fameufe  montagne  d’or,^nom^ 
mée  Mérouva  ; c’eft  ce  qui  mit  la  différence 
des  jours  & des  nuits.  Cette  montagne  d’or 
eft  couverte  de  fruits,  qui  ont  la  propriété  de 
garantir  ceux  qui  en  mangent  une  fois,  de  la 
Ibif,  de  la  faim  ôç  des  incommodités  de  k 
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vieilleffe.  Le  monde  que  nous  habitons  & 
qui  s’appelle  Bou-Locon,  efl:  divifé  en  fept 
mondes;  celui  qui  fe  trouve  placé  dans  lecen- 
tre,  nage  dans  une  mer  d’eau-douce,  le  fé- 
cond dans  une  mer  de  lait,  le  troiCème  dans 
une  mer  de  beurre,  le  quatrième  dans  une 
mer  de  lait  caille , le  cinquième  dans  une  mer 
de  vin , le  lîxième  dans  une  mer  de  fÿrop , & 
enfin  le  nôtre , qui  eft  le  moins  favorifé,  dans 
une  mer  d’eau  falée.  Notre  monde  finira  p 
mais  fa  fin  eft  eloignee  , car , dit  la  légende  : 
«c  mille  révolutions  des  quatre  âges  du  mondé 
3:>  ne  font  qu’un  des  jours  de  Brahma,  qui 
eft  afturé  de  vivre  cent  ans  de  cette  forte 
3:»  de  jours  d..  Lorfque  fes  cent  ans  feront  ac- 
complis , le  feu  confumera  l’Univers  ; le  Soleil 
en  même  tems  dardera  tous  fes  rayons  fur  la 
terre  ; la  mer  fe  delTéchera  , & alors  Brahma 
expirera* 

' '•  «—  .■■il  I—»  '...1  m--  lllll■l^li<8 

CHAPITRE  XI L 

Des  Anges  & des  Démons. 

ÏL<Es  anges  que  les  Indiens  nomment  Déve- 
taSyOnt  deux  origines  differentes.  Entre  ces  in- 
telligence! heureufes  debienfaifantes,  on  dil- 
tingue  fur-tout  le  Soleil , la  Lune  & les  étoiles, 
que  Brahma  créad’abord  ; il  créa  aufli  Viftnou- 
douta  & Sevadouta,  pour  le  fervice  particulier 
de  Villnou  dcd’Efvara  ; enfuite  Brahma  donna 
naiflance  aux  intelligences  malheureufes  & 

malfaifanras, 


/ 


7i. 


DES  A N G Ë S,  &c.  6$ 

ftialfaifantes , fous  le  nom  général  de  Ratjas- 
jas , ou  démons,  dont  les  Jammadoutas  font 
les  ferviteurs  Jama. 

Les  enfans  que  Dici  donna  au  premier  Bra- 
mine  CalTiopa  fon  époux,  furent  agréables  à 
la  divinité,  & placés  au  rang  des  Devetas, 
ainfi  que  les  âmes  des  hommes  vertueux.  Les 
fils  de  Vinneta,  fécondé  époufe  de  Caffiopa, 
furent  au  contraire  mis  dans  la  claiïe  des  Rat- 
jasjas , ainfi  que  les  âmes  des  criminels.  Ceux- 
ci  font  condamnés  à voltiger  dans  les  airs,  à 
fouffrir  la  faim  & la  foif,  à vivre  d’aumônes, 
fans  qu’il  leur  foit  permis  d’arracher  un  feul 
brin  d’herbe  pour  fe  fuftenter.  Quelquefois 
ils  prennent  des  formes  humaines  pour  im- 
plorer la  charité  des  perfonnes  pieufes  , mais 
ils  n’ont  pas  la  puilTance  de  faire  du  mal.  La 
légende  ajoute  que  leurs  corps  font  grands 
& difformes,  & exhalent  une  odeur  affreufe, 
qu'ils  font  antropophages,  qu’ils  fe  marient, 
ont  des  enfans  & peuvent  mourir. 


CHAPITRE  XIII 


Des  Idoles , des  Temples,  du  Culte  religieux 

Gr  des  Fêtes, 

Au  milieu  de  la  prodigîeufe  diverfité  d’o^ 
pillions,  qui,  en  matière  de  dodrine,  forme 
autant  de  fedes  chez  les  nations  de  TlnUe , 
on  en  diftingue  deux  principales  ; Tune  eJfl 

E 


66  DES  IDOLES  , DES  TEMPLES , 

atrachée  à Viftnoii,  l’autre  fuit  les  principei 
d’Efwara.  Chaque  feéle  a l'es  Pagodes  parti- 
culières , & y fert  tranquillement  le  Dieu 
qu’elle  reconnaît.  Les  temples  de  Viftnou 
& d Efwara  ont  de  hautes  tours,  & font  plus 
grands  & mieux  décorés  que  ceux  des  divi- 
nités inFérieures  : tous  Font  diviFesen  trois  par- 
ties : la  première,  Foutenue  par  des  pilliers 
efl  ouverte  , ornée  de  figures  Fymboliques 
d animaux , & 1 entrée  en  eft  permiFe  à tous 
les  curieux  , la  Fectmde,  remplie  de  figures 
monlfrut  uFcs  d ht^mmes  a plufieurs  têtes  à 
plufieurs  bras , !e  Ferme  pendant  la  nuit , & les 
Bramines  Feuls  peuvent  y entrer  : la  troifieme 
enfin  , qui  en  eft  comme  le  Fanâuaire  , ell 
fermée.  C efl  dans  cette  dernière  partie  du 
temple  que  Fe  trouve  la  ftatuc  de  Viftnou 
fous  la  forme  humaine , mais  avec  quatre 
bras,  ou  celle  du  Dieu  Éfwara,  repréfentée 
avec  trois  yeux,  deux  dans  l’ordre  naturel 
& le  troifieme  au  milieu  du  front,  ou  fous  la 
figure  du  Lin gam  , dont  nous  donnerons  l’ex- 
piicatjon.  Une  enceinte  de  murailles  régne 
autour  de  ces  Pagodes,  & dans  l’intervalle  on 
voit  quantité  de  petites  chapelles,  dédiées  à 
Garrouda  & à Annemonta. 

Le  culte  que  les  Bramines  rendent  à leurs 
idoles , confifte  à s’aflembler  certaines  nuits 
dans  les  temples,  & à porter  leurs  ftatues  en 
piocefîion  par  la  ville.  Cette  cérémonie  s’ob- 
ferve  chaque  mois,  en  l’honneur  de  Viftnou  , 
m premier  jour  que  la  lune  ne  paraîtra  pas  .’ 
& en  riionneur  d’EFwara  le  neuvième  jour 
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après  la  nouvelle  lune.  On  place  la  figure  du 
Dieu  fur  un  cheval  de  bois,  attaché  à une  ef- 
pcce  de  table  par  les  pieds  de  derrière  , & 
dans  i’accitiide  d’un  cheval  cabré.  Des  hom-^ 
mes  portent  cette  reprcfcntacion  fur  leurs 
épaules , & marchent  , en  imîfant  Tallurc 
d’un  cheval  dreffé  au  manège  : quantité  de 
flambeaux  entourent  l’idole  , au-deflTus  de 
laquelle  un  Bramine  tient  un  parafol,  tandis 
qu’un  autre  évente  l’idole,  & femble  chaflTer 
les  mouches,  qui  voudraient  s’attacher  fur 
elle.  La  proccffion  finie,  on  remet  la  Hatue 
dans  la  pagode,  & des  filles  proflituées , con- 
facrées  à la  pagode , forment  des  danfes,  chan- 
tent des  hymnes,  au  fon  des  inilrumens  de 
corne,  & au  bruit  des  tambours.  Il  eft  affez 
fmgulier  que  les  Bramines  qui  font  perfuadés 
que  leurs  temples  & leurs  idoles  feraient 
fouillées  par  le  fimple  attouchement  d’un  hom- 
me d’une  Cafte  inférieure  à la  leur,  choififfent 
par  prédiiedion  des  femmes  proftituées,  pour 
danfer  dans  leurs  cérémonies. Il  eft  vrai  que  les 
Indiens  regardent  l’infâme  commerce  de  ces 
créatures , comme  un  métier,  qui  ne  peut  les 
priver  de  la  béatitude  à venir,  fur-tout , « lorf- 
qu’elles  fe  confervent  uniquement  pour  ce- 
lui  à qui  elles  ont  immolé  leur  pudeur,  & 
qu’elles  s’en  tiennent  à un  concubinage,  qui 
dans  le  fond  , n’a  rien  de  plus  criminel  que 
' >5  le  mariage  de  ces  peuples,  dès  que  la  re- 
>>  ligion  ne  fandifie  ni  l’un  ni  l’autre  La 
légende  Indienne  raconte  à cette  occafion 
une  hiftoire  alTcz  plaifantw% 
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Dévendre  un  jour  prit  la  forme  d’un 
homme,  & fe  rendit  chez  une  fille  de  joie, 
dont  il  voulait  éprouver  la  fidélité  ; moyen- 
nant une  fomme  aflez  confidérable,  il  obtint 
de  pafier  une  nuit  avec  elle , mais  il  ne  dor- 
mit point , é:  fur  le  matin  il  feignit  de  fe 
trouver  mal , & relia  comme  mort  dans  fes 
bras.  La  fille  aulîl-tôt  fe  défoie , inllruit  fa 
famille  de  Ibn  accident,  Sc  lui  déclare  qu’elle 
veut  fe  brûler  avec  fon  amant.  En  vain  fes  pa- 
rens  cherchèrent  à lui  repréfenter  fa  folie, 
elle  ne  voulût  rien  écouter.  On  éleve  un  bû- 
cher , elle  fe  place  deffus  avec  le  corps  de 
fon  amant;  déjà  les  flammes  s’étendaient  juf- 
qu’àelle,  lorfque  Dévendre  celTa  de  feindre, 
ôc  pour  prix  de  fa  fidélité , lui  promit  une  place 
honorable  dans  le  ciel  où  il  préfide , & lui 
tint  parole. 

Il  femble  que  le  culte  Journalier  rendu 
par  les  Bramines  aux  flatues  de  Viflnou  Sc 
d’Efwara,  confifte  à les  parer  des  ornemens 
qu’ils  fuppofent  leur  être  les  plus  agréables.  On 
orne  les  idoles  de  Villnou  de  riches  habits,  de 
pierreries  & de  fleurs  : celles  d’Efwara  font 
iouvent  lavées  avec  des  eaux  odoriférantes: 
on  allume  des  lampes  devant  elles  & deux 
fois  par  jour  on  leur  préfente  à manger,  & ce- 
lui qui  efl  chargé  de  ce  dernier  office,  doit  tou- 
jours tenir  à fa  main  une  peiice  clochette, 
& fe  faire  accompagner  par  deux  hommes, 
dont  Tun  bat  du  tambour  Sc  Tau  re  joue  de 
la  flûte  : lorfque  la  nourriture  offerte  efl  reliée 
deux  ou  trois  tninutes  devant  le  Dieu,  on  va 
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la  reprendre,  & alors  elle  doit  être  regardée 
comme  un  don  qu'il  fait  à ceux  qui  la  man- 
gent. 

On  célébré  tous  les  ans  deux  fêtes  folem- 
nelles,  en  Thonneur  de  Villnou  & d’Efwara, 
leurs  llatues,  placées  fur  de  hautes  tours, 
auxquelles  font  attachées  des  roues,  font  ti- 
rées par  des  pécheurs  & fuivies  d’une  foule 
innombrable  de  gens  des  quatre  premières 
Caftes,  qui  tiennent  les  mains  jointes  & éle- 
vées, en  figne  d’adoration.  On  ne  fçait  pas 
trop  par  quelle  raifon,  à cette  procefîion  de 
Viftnou  , lorfqu’il  eft  porté  dans  la  campa- 
gne, on  lâche  un  bouc  ou  un  renard,  que 
les  hommes  courent  & qu’ils  s’efforcent  de 
tuer  avec  un  bâton  , qu’ils  tiennent  dans  la 
main  gauche. 

Les  femmes  mariées  célèbrent  le  dix-huit 
Janvier  une  fête,  qui  dure  neuf  jours,  en  Thon- 
neur  de  Parvati , époufe  d’Efwara.  Cette  cé- 
rémonie a pour  but  de  demander  à la  déeffe 
la  grâce  de  ne  point  devenir  veuves.  On  for- 
me une  image  de  Parvati , avec  de  la  farine 
de  riz  & un  certain  grain  rouie;  on  l’habille 
fuperbement , on  l’orne  de  fleurs,  & après 
l’avoir  fervie  dévotement  pendant  la  neu- 
vaine,  le  dixième  jour,  on  la  porte  en  pro- 
ceflion  dans  la  campagne  fur  un  Palanquin 
ouvert,  & elle  eft  jectée  dans  un  des  étangs 
facrés. 

On  fe  reflouvient  que  lorfque  les  anges  & 
les  démons  cherchaient  l’Amortam,  il  parut 
d’abord  un  poifon  affreux,  qu’Efwara  but  & 
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que  ce  Dieu  tombât  en  faibleffe,  après  l’avoir 
avalé.  Les  anges  alors  ordonnèrent  aux  hom- 
mes de  jeûner  & de  penfer  continuellement 
à Efwara,  ce  qui  le  foulagea  beaucoup.  C’eft 
en  mémoire  de  cet  événement  que  les  Indiens 
ont  iniütué  une  fête,  pendant  laquelle  ils  jeû- 
nent & ne  celîcnt  de  prier  & de  veiller^  parce 
que  le  Dieu  a cüt^  que  celui  qui  le  ferait,  ob- 
tiendrait larémijlion  de  fes  péchés.  Les  Sbu- 
dras  font  fort  blâmés  par  la  nation  depaffer  ce 
tems  en  réjouiffances. 

Le  quatrième  jour  après  la  nouvelle  lune 
d Août , les  Bramines  Sc  les  Soudras  célèbrent 
une  f te,  dont  l’objet  eft  d’obtenir  la  fanté  dans 
cette  vie , & le  paradis  de  Brahma  dans  l’autre, 
La  cérémonie  fe  fait  ordinairement  auprès 
d’une  rivière,  ou  fi  l’on  en  était  éloigné  , dans 
une  Pagode,  ou  même  dans  lamaifon.-Un  Bra- 
îpine , qui  a feul  le  droit  de  remplir  cette 
fonélion  facrée,  prend  dans  fa  main  une  poi- 
gnée de  longue  paille,  & y fait  quatorze 
nœuds.  Cette  paille,  ai nfi  arrangée , devient 
Une  idole  d’Amanta-Padmanada,  divinité  en 
grand  crédit.  On  l’encenfe,  on  la  pare  de 
fleurs,  on  la  conjure  par  une  force  d’exorcif- 
me , puis  le  Bramine  prend  une  ceinture  rouge 
qui  a quatorze  nœuds , & la  tourne  quatre  fois 
au  bras  a e celu  i qui  s’engage  folemnellement  à 
pbferver  cette  fête.  Si  c’eft  un  Soudras  qu’on 
vient  d’initier,  il  fe  joint  à un  Bramine  qui 
lui  lie  le  Dfandhem  au  bras.  Le  Bramine  re- 
ço  t pour  fa  rétribution  une  aumône  en  fruits 
ou  en  argent. 
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Cette  fête  fe  célèbre  une  fois  toutes  les  an- 
nées , mais  celui  qui  Ta  célébrée  une  fois  doit 
la  réitérer  quatorze  fois , apres  lequel  nombre  , 
ilpeutceffer,  en  donnant  un  repas  aux  Brami- 
nes.  Ceux  qui  recommencent  font  obligés 
encore  à quatorze  années , mais  ils  ont  le  droit 
de  prendre  une  ceinture  d or , au  lieu  de  la 
rouge  qu’ils  portaient  précédamment  ; l’o- 
rigine de  cette  fête  efl  attribuée  à l’aventure 
fuivante.  On  raconte  que  la  femme  d’un  riche 
Bramine  , qui  n’avoit  aucune  connoilTance  de 
cette  fête,  fut  un  jour  fe  baigner  dans  une 
riviereoù  quelques  perfonnes  la  célébraient, îSc 
qu’elle  s’y  fit  initier  avec  la  ceinture  rouge 
& les  autres  cérémonies.  Revenue  au  logis , 
le  mari  vit  cette  ceinture  au  bras  de  fa  fem- 
me, s’informa  comment  elle  l’avoit  eue,  & 
l’ayant  appris , la  lui  arracha  du  bras  & la 
jetta  au  feu.  Pour  punir  cette  impiété,  Efwara 
dans  1 inftant  fit  perdre  au  Bramine  toutes  fes 
richefles.  Défefpéré  de  cet  accident,  il  re- 
connut fa  faute,  & jura  de  courir  jufqu’à  ce 
qu’il  eut  rencontré  le  Dieu  en  l’honneur  de 
qui  fe  célébrait  la  fête  ; il  trouva  en  Ton  che- 
min un  vieux  Bramine , à qui  il  raconta  fon 
malheur,  « Es-tu  fou,  lui  dit  ce  faint  homme, 
>5  de  chercher  Dieu  ? Penfes-tu  que  tu  pourras- 
le  rencontrerrTu  feras  mieux  de  t’en  retour- 
ner  chez  toi , & de  prendre  tes  aifes , fans 
>3  te  fatiguer  ainfi.  Je  n’en  ferai  rien,  répondit 
» l’homme  ruiné,  je  le  trouverai , ou  je  mour- 
:>5  rai.  Ces  paroles  touchèrent  Efwara;  car 
c’était  lui  fous  la  figure  d’un  vieux  Bramine  : 

Eiv 


\ 


72  DES  IDOLES,  DES  TEMPLES, 

il  le  confola,  & lui  promit  que  lorfqu’il  arri- 

il  y retrouverait  toutes  les 
richeires  qu’il  avait  perdues.' 

Le  de  la  pleine  lune  d’Aoilc,  eft  une 
grande  fête  pour  les  Braniines.  Ce  jour  là  les 
gens  mariés  prennent  des  habits  neufs,  & Ton 
donne  le  Dlandhem  aux  enfans. 

La  naidance  du  Dieu  Viftnou , fous  le  nom 
de  Kriftna,  eil  célébrée  par  les  Bramines  & 
les  Soudras , après  le  huitième  jour  de  la 
pleine  lune  du  meme  mois  : voici  fon  origine. 

Pendant  le  trpifieme  âge  du  monde,  Kamp*^ 
fa,  puiflant  Settrea  avait  une  loeur  , nom^ 
mée  Deveki  qu’il  maria  à Valloudeva,  de  la 
même  Cafte  que  lui.  Pendant  qu’il  célébrait 
ce  mariage , un  démon , un  efprit  voltigeant 
veut  troubler  fa  joie,  & lui  dit  : cc  de  quoi  te 
réjouis-tu  ? Ces  noces  te  feront  funeftes  , 
35  & le  huitième  enfant  de  ta  fœur  caufera  ta 
perte  3:».  Le  diverciftement  celTe  : Kampfa 
s élance  fur  fa  fœur  & veut  la  tuer  : cepen- 
dant il  fe  modère  & confent  à tenir  Deveki 
6c  Vaflbudeva  enfermés  dans  uneprifon  qui  ré- 
ponde d’eux , à condition  qu’ils  lui  livreraient 
tous  leurs  enfaus.  Un  àne  qu’il  plaça  auprès 
de  CCS  prilonniers  , jettait  un  cri  toutes  les 
fois  que  Deveki  accouchait;  Kamplâ  entrait  ^ 
prenait  1 enfant  & le  précipitait  du  haut  de 
la  maifon  en  bas.  Il  en  avait  déjà  facrifié  fept, 
6c  il  attendait  avec  impatience  fa  dernière 
viélime.  Cependant  les  murs  de  la  prifon  ou 
demeuraieu!;  Deveki  6c  Vaftbudevaétaient  bai- 
gnés par  une  rivière,  6ç  fur  la  rive  oppofée, 
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il  y avait  une  ville  très-confidérable , nom- 
mée Gocaîam  : des  Paftres  y faifaient  leur 
féjour.  Le  chef  de  ces  habitans  avait  une 
femme,  qui  nourrifTait  des  vaches.  Pendant 
la  vie  qui  avait  précédé  celle  où  ils  vivaient , 
ce  Paftre  & fa  femme  s’étaient  engagés  par 
un  vœu  à Vidnou,  qui  leur  était  apparu  fous 
la  forme  d'un  aimable  enfant,  5c  auquel  ils 
avaient  demandé  pour  toute  grâce,  que  lori- 
qu’ils  retourneraient  dans  le  monde,  ils  puf- 
fent  avoir  un  hls  auffi  beau  que  celui  qu’il 
voyaient,  ce  qui  leur  avait  eré  acce  rde.  Le 
tems  que  Vidnou  avait  décidé  peur  tenir  fa 
promefié,  arrivait,  5c  Kampfa  mit  au  monde 
ion  huitième  enfant , qui  n’était  autre  que 
Vidnou,  qui  naquit  avec  quatre  bras,  5c  le 
fit  appeiler  Kridna.  L’âne  ne  jetta  point  de 
cri , 5c  les  époux  étonnés , jugèrent  que  cette 
naiflùince  était  miracuieufe  ; mais  quelle  fut 
leur  furpriie,  lorfque  ce  jeune  enfant  leur 
dit  : ce  vous  allez  être  délivrés  de  votre  cap- 
:»  tivité  : cependant  ne  découvrez  pas  ma 
35  naidance,  portez-moi  àGocalamde  l’autre 
3>  côté  de  la  rivière,  remettez-moi  entre  les 
mains  de  la  femme  du  chef  des  Padres  , 
35  qui  vient  d’accoucher  d’une  fille,  quelle 
35  vous  livrera  5c  que  vous  mettrez  à ma 
35  place  : alorsd’âne  braira  >5.  Deveki  5c  Vaf- 
foudeva  fe  préfentenr  aux  portes  de  la  prifon. 
Elles  s’ouvrent  d’elles-mcmes  , les  gardes 
ne  les  reconnaident  roint,  la  rivière  le  retire 
pour  leur  laid'er  un  libre  palfage , ils  font  l’é- 
change des  enfans,  5c  reviennent  fans  que 
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perfonne  le  l'oit  apperçu  de  leur  fortie  /alors 
l’âne  fe  met  à braire.  Kampfa  entre  aulTitôt  ; 
ma  gré  les  cris  Sc  les  pleurs  de  fa  fœur , il 
veut  immoler  l’enfant &lc  jette  en  l’air , pour 
le  recevoir  fur  la  pointe  de  fon  épée,  mais  l’en- 
rant  relie  luipendu,  & lui  dit  ; « tu  ne  me 
tueras  point  ; ton  ennemi  eft  à Gocalam  , 
qui  fe  vangera  de  toi  «.  Ce  ne  fut  que  par 
le  confeil  de  fes  amis  que  Kampfa  fut  dé- 
tourné de  facrifier  fa  fœur  & fon  beau-frère 
a fa  rage.  Il  courut  chercher  le  funelle  en- 
fant, qui  devait  lui  ôter  ia  vie,  mais  Kriltna 
^a,  en  le  jouant,  Kampfa  & fes  Satellites. 
Quelques  teins  après,  il  délivra  fon  père  & fa 
mere  & fit  nombre  de  prodiges.  Kriftna  vint 
tiu  îTLonde  au  milieu  de  la  nuit  : les  anges, 
dit  la  légende , furent  avertis  de  cette  naif- 
fance  & jeûnèrent  le  jour  précédent  3.>. 

C eft  en  mémoire  de  cette  nailfance,  que 
les  Brammes  célèbrent  la  fête  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  Ce  jour  là,  ils  le  parent  de 
leurs  plus  beaux  habits,  ils  fe  régalent,  fe 
font  des  préfens  de  crème,  de  noix  de  coco, 
oc  toutes  les  rues  font  ornees  de  verdure. 

^ Dans  une  grande  partie  des  Indes,  on  cé- 
lébré encore  une  féie  a 1 honneur  de  V jftnou  , 
fous  le  nom  de  Kriftna,  le  huitième  jour, 
après  la  nouvelle  luned  Oflob  e.  Dès  le  point 
du  jour,  les  Indiens  fe  lavent  la  tête,  & lorf- 
quhls  fe  font  ornés  de  ce  qu’ils  ont  Je  plus  ri- 
che , iis  vont  inviter  leurs  amis  de  venir  fe  ré- 
jouir chez  eux.  La  nuit  fuivante  , les  Pagodes 
Sc  coures  les  maifons  des  villes  & des  bourgs 
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font  illuîïiinées.  L’objet  de  cette  fête,  eft  de 
rappeller  un  trait  de  la  vie  de  Viftnou , pen- 
dant qu’il  habitait  la  terre  fous  le  nom  de 
Kriftna.  On  raconte  que  dans  ce  tems  vivait 
un  certain  Ratjasja,  qui  s’étant  rendu  maître 
de  tout  le  monde,  retenait  pour  fon  feryiee 
feize  mille  vierges  prifonnières,  Kriltna  ému 
de  compaffion,  fe  battit  contre  le  ravilleur 
& le  tua.  Les  filles  furent  remifes  en  liberté , 
mais  elles  devinrent  toutes  amoureufes  de 
leur  libérateur,  & chacune  en  particulier  fou- 
haita  de  l’époufer.  Kriftna  fçut  gré  a ces  vier- 
ges de  leur  vœu,  & n’eut  rien  de  plus  preflé 
que  de  l’exaucer  : cette  circonftance  même 
l’adoucit  en  faveur  du  Ratjasja,  qui  avait 
trouvé  moyen  de  raffembler  ces  pucelles , 6c 
comme  ce  dernier  n’était  mort  que  pour  renaî- 
tre, lorfqu’il  revint  au  monde,  Kriftna,  pour  le 
récompenfer  l’établit  roi,  & lui  ordonna  feu- 
lement de  fe  comporter  avec  moins  de  tyran- 
nie.  Le  Dieu,  en  quittant  le  monde,  promit 
la  remiffion  entière  des  péchés , à ceux  qui 
chaque  année  célébreraient  cette  fête. 

Le  foieil  eft  un  des  principaux  objets  de  la 
vénération  des  Indiens  , fa  fête  tombe  le  neui 
de  Janvier.  Ce  jour-là  les  Soudras  particuliè- 
rement fe  prient  à manger.  On  fait  cuire  du 
riz  avec  du  lait,  6c  l’on  a grand  foin  cjue  pen- 
dant cette  cuifTon  , il  puiffe  recevoir  les 
rayon  de  l’Aftre  qu’ils  honorent  : le  riz  en 
devient  plus  fain,  6c  on  le  garde  auffi  long- 
temsqu’il  eft  pofTible.  Porgol  eft  le  nom  qu’ils 
donnent  à cette  fête  , parce  que  lorfque  le 
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foleil  a pafle  le  point  le  plus  haut,  ils  répè- 
tent quatre  fois  le  mot  Pongol,  fans  qu’au- 
cun voyageur  explique  ce  qu’il  lignifie  Les 
animaux  participent  aulfi  à cette  fêre  • on 
les  conduit  ce  jour-là  dans  les  cam  -a.mes  & 
lis  lonr  couronnés  de  fleurs.  Une  viéloire  que 

y.. trou  remporta  fur  le  Ratjasja  Belli  ell 
1 oi  igine  de  cette  fulemnité.  * 


CHAPITRE  XIV. 


Dz  la  fainteté  du  Gange  & de  la  Mer. 

Jl  aurait  été  indigne  de  la  majeflé  de  la  my- 
thologie indienne,  de  cher.ther  la  fource  de 
la  riviere  du  Gange  dans  les  entrailles  delà 
terre  : elle  eft  defeendue  du  ciel  de  Vi/tnou 
dans  celui  de  Dévendre  Sc  delà  dans  Tin- 
douftan.  Les  eaux  de  cette  rivière  on^  une 
telle  vertu  que  ceux  qui  s’y  baignent  obtien- 
rient  la  rémifîion  de  leurs  péchés,  grâce  qui 
s etend  aux  dévots  qui,  en  étant  trop  éloignés 
ont  venir  de  ces  eaux  & en  boivent,  avec  la 
feule  obligation  de  dire  Ganga  Sianam,  Gan^e 
lave-moi,  ° 

Le  Ratjasja  Belli,  dont  nous  venons  de 
parler  dans  1 article  précédent,  devint  fi  in- 
iolent  6c  fi  ambitieux  par  la  proteélion  que 
iui  avait  accordée  Efwara,  qu’il  attaqua  tous 
les  chefs  des  mondes  qui  font  au-deflbus  du 
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ciel , & les  chafîa  de  leur  réfidence.  Ces 
Dieux  du  fécond  ordre  turenràce  fujet  porter  t 
leurs  plaintes  à Brahma,  qui  en  rendit  compte 
à Viflnou.  Vijflnou  aimait  Belli,  il  ne  vou- 
lut employer  contre  lui  que  1 adrelTe.  11  le 
transforme  en  jeune  Bramine , fous  le  nom  de 
Vamana,  & le  prefente  à Bclii  dans  ie  tems 
qu’il  offrait  un  lacrifice  ( ceci  à un  grand  rap- 

Çorc  avec  la  cinquième  métamorphofe  de 
^iftnou).  ce  Fais-moi  rréfenc  de  trois  pieds 
DD  de  terre,  dit-il  au  Ratjasja;  fy  conlens  , 
répond  Belli  ^5.  Auili— tôt  le  faux  Bi amine 
mefure  la  terre,  mais  en  appuyant  ie  pied  il 
fonce  jufqu’à  rabyfme,  & touche  la  coquille 
d’œuf  qui  fert  d’enveloppe  à tous  les  mon- 
des : il  leve  l’autre  pied  a travers  l’efpace  & 
l’appuie  contre  l’extrémité  dppofée  de  cette 
même  coquille.  « Ou  placerai-je  mon  tioi- 
DD  iième  pied,  dît  Vamana?  ( car  la  légende 
DD  Indienne  n’eft  point  avare  de  donner  des 
DD  pieds  <Sc  des  bras  à fes  Dieux  ).  Pcfe-le  fur 
D5  ma  tête,  répliqua  Belli  : à i’inftant  le 
Dieu  métamorphofé  appuie  fon  pied  fur  la 
tête  du  Ratjasja  & le  précipice  dans  rabyfme, 
ou  il  jouit  d’une  félicité  égale  à celle  qu’il 
goûterait  dans  le  ciel.  Lo  ffque  Vamamaporta 
fon  pied  fur  la  coquille  d’œuf,  elle  le  fêla 
malheureufement , & par  cette  ouverture  on 
y vit  entrer  l’eau  dans  laquelle  nage  cette  co- 
quille : Brahma  recueillit  de  cette  eau  dans 
un  vafe  & en  lava  les  pieds  de  Viftnou  ; le 
relie  coula  dans  le  paradis  de  Dévendre,  mais 
un  nouvel  accident  la  tic  defeendre  fur  la  terre. 


78^  DE  LA  SAINTETÉ  DU  GANGE 

De  tous  les  facrifjces  que  Ton  peut  offrir  à 
la  Divinité,  celui  d’un  cheval  blanc  eft  le 
pins  auguilc  & le  pins  propitiatoire  ; mais  il 
neft  ^paS  indillinélernent  permis  à tout  le 
inonae  de  le  celéorer.  Ejorfque  le  choix  delà 
vjŒime  eft  fait,  on  l’envoie  par  tout  le  pays 
avec  une  efcorce,  & ordre  d’annoncer  que  ceux 
qui  voudront  empêcher  le  Jagam,  n’ont  qu’à 
ie  prefenter  & combattre.  Si  Tefcorte  eft  vain- 
cue, le  facrilice  ne  fe  fait  point:  fi  au  con- 
traire, elle  refte  viéborieufe,  on  offre  le  Ja-^ 
gam  avec  la  plus  grande  folemnité.  Un  Set- 
trea,  nomnieSagara  Jackravefti,  homme  pré- 
fomptueux  ex  puiiîant,  voulut  avoir  l’honneur 
Ci  immoler  un  cheval  blanc  : il  le  ht  prome- 
ner dans  la  province  efeortepar  des  femmes^ 
qui  avaient  à leur  fuite  foixante  mille  jeunes 
hommes.  Une  pareille  armee  ôta  à chacun 
] envie  de  troubler  la  fête  , mais  Dévendre 
fut  indigné  de  l’oftentation  de  Seterea.  Il  dé- 
robe le  cneval  blanc,  le  conduit  dans  le  fep- 
tièrne  monde  & le  lie  derrière  un  Viftnouva 
tres-dévot.  La  troupe  s’apperçoic  du  vol  , 
elle  fe  lamente  & apprend,  par  un  démon 
voltigeant,  l’endroit  où  il  eft  dépofé.  Mais 
quel  chemin  prendre  pour  arriver  à ce  fep- 
tième  monde?  La  troupe  audacieufe  s’avjfe 
de  creufer  la  terre  : elle  pénètre  h avant  dans 
fes  entrailles  qu’elle  ne  fçait  plus  comment 
tranfporter  en  naut  ce  qu’elle  lui  enlève  pour 
ouvrir  fon  chemin;  il  Duc  qu’elle  prenne  le 
parti  d avaler  la  terré.  Enfin,  apres  des  tra- 
vaux véritablement  incroyables , nos  hardis 
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mortels  fe  trouvent  près  du  cheval  & battent 
cruellement  le  Viflnouva  qu’ils  fuppofent 
être  le  voleur.  Le  faine  piqué  des  cou;  s que 
mal-à-propos  il  recevait,  maudit  les  frap- 
peurs, qui  avec  leur  coududieurs  furent  ré- 
duits en  cendres  ; le  fils  du  chef  de  la  trou- 
pe, inquiet  du  fort  de  fon  père,  fut  à la  re- 
cherche : il  s’engagea  dans  reffrayant  chemin 
que  la  troupe  s’était  ouvert  & arriva  proche 
le  Viftnouva;  mais  au  lieu  de  le  maltraiter, 
il  n’ufa  que  de  prières  & de  fupplicati ans , 
pour  engager  ce  faint  à lui  apprendre  ce  qu’é- 
taient devenus  les  foldats  du  cheval  blanc. 
Il  apprit  avec  douleur  leur  mort  cruelle  ; 
ce  qui  le  toucha  vivement , c’eft  que  le  Vift- 
nouva ne  lui  cacha  pas  que  toutes  ces  âmes  . 
étaient  malheureules.  Que  faire , dit  le  fils 
» défefpcré , pour  racheter  ces  âmes  des  tout- 
ou mens  qu’elles  endurent?  Il  faut,  répondit 
3?  le  faint,  arrofer  leurs  cendres  avec  les  eaux 
duGange^^.Le  fils  monte  fur  le  cheval  blanc 
Sc  va  trouver  fon  ayeul , de  qui  il  obtient  la 
permiflion  de  faire  tous  fes  efforts  pour  avoir 
de  cette  eau.  Il  fait  un  certain  vœu  à Vift- 
nou  qu’il  obferve  pendant  trente  mille  ans, 
mais  il  meurt  fans  avoir  exécuté  fon  deffein  : 
deux  autres  font  le  même  vœu  & l’obfervenc 
avec  la  même  pondualité,  pendant  autant  de 
tems  fans  être  plus  heureux:  enfin,  un  qua- 
trième, nommé  Bagireta  réuflît,  en  n’accom- 
pliffant  la  même  cnofe  que  durant  dix  mille 
ans,  parce  que  ces  diiférens  efpaces  de  tems, 
formaient  le  nombre  de  cent  mille  années, 
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3iixc|uclles  ctciit  fixe  1 ticcompliiTenienc  de  leur 
demande.  Bagireta  obtint  donc  de  Viflnou 
que  les  eaux  du  Gange  iraient  arrofer  les  cen- 
dies  de  fes  parens.  Il  fouhaite  auffi-tot  que 
le  fieuve  defeende  fur  la  montagne  Chim- 
ma\  ontam  ^ mais  la  montagne  y qui  craint 
d’être  êcrafée  fous  le  poids  énorme  de  ces 
eaux,  refuie  de  le  füpporter  : Efwara  s’offre 
en  vain  de  les  recevoir  fur  fa  tête.  La  monta- 
gne fe  méfie  des  forces  du  Dieu,  &:  le  Gange 
lui-même  eff  fur  qu’il  l’accablera;  il  s’y  pré- 
parait, lorfque  le  Dieu  courroucé  de  ce  def- 
fein  , non-feulement  reçoit  fur  fa  tête  toutes 
les  eaux  du  fleuve,  mais  ce  qui  ell  bien  plus 
fort,  les  y arrête  comme  immobiles.  Cette 
vengeance  du  Dieu  ne  rempliflait  pas  le  vœu 
de  Bagireta,  il  prie  inftamment  Efwara  de 
laifler  couler  les  eaux  du  Gange  fur  la  mon- 
tagne , ce  qui  lui  fut  oêlroyé.  Mais,  comme 
le  fleuve  fuivait  le  dévot  Bagireta,  il  arriva 
qu’il  renverfa  dans  fon  chemin  tous  les  pré- 
paratifs qu’avait  fait  un  (aint  homme  pour  cé- 
lébrer un  Jagam  : ce  fameux  perfonnage  en 
fut  fi  irrité  qufil  ordonna  au  Gange  de  venir 
dans  fa  main  eSc  qu’il  l’avaîa  : nouveau  fujet 
de  douleur  pour  Bagirerta  : il  fe  jetta  aux  ge- 
noux du  faint  & le  fupplia  de  lui  rendre 
rendre  fon  fleuve.  Un  obftacle  s’oppofait  à 
cette  reffitution , car  elle  ne  pouvait  être  faite 
ni  par  en  haut,  ni  par  en  bas,  à moins  d’ôter 
aux  eaux  leur  faintetétil  fut  décidé  que  le 
faint  fe  ferait  une  incifion  à fa  cuifl'e.  Cet 
inconvénient  fut  le  dernier  qui  retarda  le 

projet 
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projet  de  Bagireta.  Il  arriva  avec  fon  cher  Gan- 
ge au  pays  de  Bengale,  & les  eaux  de  ce  fleuv  e 
lacré  fe  partagèrent  en  diSèrentes  branches 
pour  arrofer  les  cendres  des  foixante  mille 
foldats  qui  compofaienc  l’efcorte  du  cheval 
blanc.  C’eft  ainfi  que  le  Védam  décrit  rori-* 
gine  du  Gange,  qu’il  nomme  îndifferemment 
rivière  célefte,  rivière  de  la  cuifle,  ou  Ba- 
gireti. 

Les  Indiens  rie  donnent  pas  une  origine 
moins  fàbulcüfe  aux  eaux  de  la  mer.  « Un 
incertain  Agaftea,  difent-ils,  homme  fort 
:>5  petit,  puifque  fa  hauteur  n’excédait  pas  un 
pouce , mais  fort  faint,  qui  a été  dès  le 
:>»  commencement  du  monde  & qui  fera  juf- 
33  qu’à  la  fin  , fe  promenait  fur  les  bords  de 
33  la  mer,  dont  les  eaux  étaient  douces  alors  : 
33  elle  le  railla  fur  fa  petite  figure,  il  s’en 
33  piqua  ; & plein  de  dépit , il  fit  venir  toute 
33  ia  mer  dans  fa  main , comme  fi  c’eût  été 
33  une  goutte  d’eau  & l’avala  toute  entière. 
33  Les  anges  furent  fort  en  peine,  & lui  re-* 
33  montrant  combien  ils  perdraient,  quand 
il  îi’y  aurait  plus  de  mer  , ils  le  conjurèrent 
39  de  la  rendre  : il  ne  put  réfifter  à leurs  prié*” 
33  res , St  la  rejetta  comme  de  l’urine , & de-là 
33  vient  qu’elle  eft  falée  33.  Jufqu’à  quel  point 
l’efprit  humain  n’a-t-il  pas  porte  fa  folle  ima- 
gination! en  jettant  les  yeux  fur  ces  deferip-' 
dons,  on  croit  lire  tout  ce  que  l’extravagante 
effervefcence  du  génie  de  nos  anciens  ro'- 
manciers  a pu  concevoir  de  plus  monllrueux  t 
& cependant  c’efl  fur  de  pareilles  fables 
Tome  II.  F 
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^u’eft  fondée  une  partie  de  la  morale  des 
idolâtres. 


CHAPITRE  XV. 

Aujiérités  & pèlerinages  des  Bramines. 


TT  O U s les  Bramines  admettent  des  récom- 
penfes  ( ^2  ) & des  punitions  après  la  mort  ; 
ce  qui  par  conféquent  impofe  à Thomme  la 
nécedîté  des  bonnes  œuvres  ;mais,  félon  eux, 
ëtabliffant  toujours  pour  principe  le  dogme 
de  la  tranfmigration , ce  n’efl  que  dans  la  vie 
fuivante  que  s’exerce  la  juftice  divine.  Ainfî 
l’homme  qui  fouffre  dans  cette  vie,  n’efl:  tour- 
menté qu’en  confidération  des  mauvaifes  ac- 
tions de  fa  vie  précédente.  Pour  éviter  les 
punitions  & obtenir  les  récompenfes,  le  Vé- 
dam  preferit  certaines  pratiques  rigoureufes 
.mais , comme  particuliérement  chez  les  ido- 
lâtres, il  fe  trouve  des  fanatiques  outrés  , ou 
voit  parmi  eux  certains  dévots,  qui,  afpirant  à 
un  degre  de  perfeâion  plus  haut  que  les  au- 
tres, fe  condamnent  à des  auftérités  quifonç 
frémir  la  nature. 

5 


(/?)  Ce  que  nous  avançons  ici,  ne  doit  s’entendre 
qu  en  <iénéial  , & ne  doit  point  détruire  ce  que  nous 
avons  dit  ailleurs  de  quelques  ied,\es  particulières, 
<^ioyent  que  tout  tiieurt  avec  nous,  & que  c eft  une 
iie  que  d’imaginer  uns  vie  future. 
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Au  rapport  du  miniftre  Roger,  qui  en  parle 
tomme  témoin  oculaire,  un  certain  Bramine 
ne  fe  nourriflait  que  d’une  très-petite  portion 
de  lait  & de  fruits  : aflls  continuellement,  il 
furmontait  le  fommeil  autant  qu’il  lui  était 
poffible,  prononçant  fans  ceffe  le  nom  d’ER-' 
wara;  &,  lorfque  fa  réfiflance  était  vaine,  il 
ne  s’endormait  que  dans  la  pofturc  la  plus 
contrainte  : s’il  priait,  ce  n’était  jamais  que 
la  tête  en  bas  ôc  les  pieds  en  haut.  Quelque- 
fois il  s’accrochait  [ar  les  pieds  à une  corde  ^ 
placée  hors  de  fa  cellule  , là  fe  balançant, 
il  fournilTait  pendant  des  heures  entières  du 
bois  à un  feu  qu’il  avait  allumé  dans  une  efpèce 
defolTe,  pratiquée  juftement  fous  fon  corps. 
Cet  exercice  était  journalier,  & ce  Bramine 
ne  s’en  écartait  pas , dans  l’efpérance  de  palier 
dans  un  ciel  plus  élevé  que  celui  qu’il  croyait 
lui  être  deftiné. 

Un  autre  Bramine  s’était  fait  pafler  îatete 
dans  une  cage  de  fer  , & prétendait  y relier 
jufqu’à  ce  qu’il  eût  amalTe  de  quoi  fonder  uii 
hôpital.  Il  s’en  trouve  qui  fe  font  attacher 4 
un  arbse  & qui  y pailent  leur  vie.  Les  moins 
fanatiques  d'entr’eux  croyent  que  pour  obte- 
nir la  rémi/Tion  de  fes  péchés , il  fulht  de 
mourir  dans  un  des  fept  lieux  faints , tels  que 

Ajot-ja,  Matura  , Cafi,  Canje>  Aventa-ca- 
poüri , & Duareveci  ; mais  fur-tout  à Cafi , 
parce  que  , foit  homme  , foit  bête  qui  meurt 
fur  ce  dernier  terrain  il  va  droit  au  ciel , & que 
les  autres  qui  meurent  dans  les  fix  autres 

lieux,  paffent  au  féjour  de  Brahma,  pour  reve- 

». 
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nir  fur  la  terre.  Il  y a toutefois  un  arrange- 
ment pour  ceux  qui  n’ont  pas  la  commodité 
d’aller  mourir  dans  ces  faintes  retraites  ; 
c’eft  lorfqu’on  eft  prêt  d’expirer,  de  fe  tour- 
it  U r Toreille  gauche , en  mémoire  d’Ef- 

, qui  a autrefois  promis  à fes  fidèles  de 
venir  alors  leur  fouffler  dans  l’oreille  droite 
& de  les  purifier  ainfi  de  tous  leurs  péchés. 
Pour  appuyer  cette  folie,  on  rapporte  qu’un 
Mogol , qui  conteftait  la  vérité  de  ce  miracle, 
& qui  ne  croyait  point  que  bête  & homme , 
au  moment  de  la  mort,  fe  tournaffent  d'eux- 
mémes  fur  le  côté  gauche , s’avifa  de  faire 
Jier  un  cheval  par  les  pieds  & de  le  faire  cou- 
cher fur  le  côté  droit  ; & l’on  ajoute  que 
lorfque  le  cheval  fentit  les  approches  de  la 
mort,  il  rompit  fes  liens,  fe  retourna  fur  le  côté 
gauche  & expira  tranquillement. 

Quoique  l’homme  foit  mort  dans  le  péché, 
il  y a des  relTources  pour  lui  en  procurer 
la  rcmiffion  : on  n’a  qu’à  jetter  fes  os  dans  le 
Gange,  dc  chaque  année  qu’ils  y relient,  l’ame 
du  défunt  jouit  de  mille  ans  de  béatitude  dans 
le  ciel  de  Dévendre,*  & revenant  fur  la  terre, 
elle  y ell  plus  heureufe  qu’auparavant  , & 
n’en  fort  que  pour  s’envoler  dans  le  féjouf 
de  la  parfaite  félicité. 

Les  principaux  pèlerinages  des  Bramines 
fe  font  aux^  fept  lieux  faints,  au  Gange  & fur- 
tout  au  Pic>d’Adam,  dans  l’ille  de  Ccylan, 
félon  Graaf,  dans  fon  voyage  aux  Indes,  cc  On 

y montre,  dit-il,  fur  une  table  de  pierre, 
y»  l’empreinte  d’un  pi  ed  humain  gigantefque. 
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5»  longue  de  deux  palmes  & large  de  huit 
3»  doigts.  Elle  eft  fi  bien  gravée , que  quand 
» elle  ferait  fur  de  la  cire  , elle  ne  pourrait 
>5  l’être  mieux.  Tous  les  idolâtres  y ont  une 
grande  dévotion,  & de  tous  côtés  vont  en 
pèlerinage  à cette  table,  foit  pour  la  voir 
& lui  rendre  leur  culte,  foit  pour  accom- 
plir  quelque  vœu  55. 

Un  autre  pèlerinage,  très-renommé,  efl 
celui  de  Gaya,  ville  lur  le  Gange,  à trente 
lieues  de  Cafi:  c’eft  là  partioulièrement  qu’il 
efl  facile  de  délivrer  des  tourmens,  les  âmes 
des  morts  ; c’eft  là  que  fe  trouve  une  em- 
preinte du  pied  de  Viflnou.  Après  s’être 
purifié  de  fcs  péchés  dans  les  eaux  du  Gan- 
ge à Preyaga,  le  pèlerin  fe  rend  à Cafi,  où  il 
fe  baigne  encore,  enfuite  il  pafie  à Gaya. 
C’efl  dans  cette  ville  qu’il  compofe  une  cer- 
taine pâte,  qu’il  fépare  en  petites  boules, 
dont  il  met  une  ou  deux  fur  la  roche , toutes 
les  fois  qu’il  vifite  l’empreinte  miraculeufe. 
Cette  offrande  qui  fe  fait , en  nommant  fes 
amis  & fes  proches,  jufqu’à  la  feptieme  gé- 
nération , efl  fl  efficace,  que  quand  même 
une  ame  fe  trouverait  dans  l’enfer  de  Jamma , 
elle  ferait  auffi-tôt  tranfportée  dans  le  paradis 
de  Dévendre.  Pour  jullifier  cette  fuperlli- 
tioUj  les  Indiens  difent  qu’autrefois  le  Ratjasja 
Gayafova,  ayant  accompli  avec  la  plus  feru- 
puleufe  exaftitude  u n vœu  qu’il  avait  fait 
à Efwara,  ce  dieu  lui  apparut  & lui  demanda 
ce  qu’il  exigeait  : Je  ne  puis  voir  qu’avec 

35  une  extrême  douleur,  dit  le  Ratjasja,  les 
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3»>  peines  ^uc  les  âmes  doivent  Touffrir  pour 
rexpiation  de  leurs  péchés  ; accordez- 
moi  que  celles  qui  feront  à moi  puiflent 
» être  fauvees  :>3,  Cette  demande  fut  oélroyée 
a Gayafova,  qui  auffi-tôt  fe  mit  en  voyage  , 
& fit  fi  bien  par  ces  prédications  qu’il  ne 
refia  plus  de  pécheurs  fur  la  terre,  & que 
ÿaeun  honora  le  prédicateur.  Viftnou,  piqué 
de  jâloufie  contre  Gayafova , décida  de  lui 
donner  la  mort;  le  Ratjasja  fe  fournit  à ce 
terrible  arrêt;  mais  avant  d’expirer,  il  fup* 
plia  le  dieu  de  lui  tenir  au  moins  la  pro- 
melTe  qu’Efwara  lui  avait  faite.  Viftnou  ne 
fit  pas  ie  difficile , & déclara  que  ceux  dont 
on  prononcerait  les  noms  , en  mettant  d’une 
certaine  pâte  fur  une  roche , feraient  fauvés. 
îln  proférant  ces  paroles  , le  dieu  porta  fon 
pied  fur  la  tête  de  Gayafova  5c  le  transforma 
en  roxhtr.  C’efi,  affurent  les  Bramines,  ce 
même  rocher  qui  a reçu  l’empreinte  du  pied 
de  Viftnou  que  nous  allonj  révérer  à Gaya.. 
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INDOUSTAN. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Defcription  Géographique  de  Vlndoujîan» 

L’EMPIRE  du  Mogol  a pour  bornes  au 
nord  rimaüs , longue  chaîne  de  montagnes 
où  fe  trouvent  les  fources  du  Sinde  & du 
Gange  ; & cette  chaîne  fépare  le  Mogol  de 
la  grande  Tartarie  : il  a le  royaume  d' Ara- 
tan  à Torient  ; le  golphe  du  Gange,  la  pref- 
quùfle  de  Malabar  & de  Coromandel , le  Dc- 
can,  Golkonde,  & quelques  autres  pays  au 
midi;  & il  eft  borné  au  couchant  par  le  royau- 
me de  Perfe , & par  les  Agwans,  qui  occu- 
pent la  province  de  Kandahar.  Les  Géogra- 
phes donnent  à ce  vaftc  Empire  (îx  cens  lieues 
de  Tefl;  à Poueft  , depuis  le  fleuve  Indus  ou 
Sinde  jufqu’au  Gange  , & près  de  fcpt  cens 
du  nord  au  fud,  en  comptant  fes  frontières 
les  plus  avancées  vers  le  fudr,  à vingt  degrés, 
& les  plus  avancées  vers  le  nord,  à qua- 
rante-trois , fuivant  le  fameux  voyageur  Man- 
deflo.  Cette  immenfe  contrée  eft  aftuelle- 
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ment  partagée  en  trente- fçpt  grandes  pro- 
vincGs^  cjui  ont  etc  jadis  autant  de  royaunaes 
particuliers,  & que  nous  allons  parcourir  avec 
rapidité,  pour  ne  pas  donner  trop  d’étendue 
à notre  précis. 

K A N D A H A R, 

La  province  de  Kandahar  , voifine  de  la 
Perfe  & qui  borne  les  états  du  Mogol  du  côté 
de  l’occident , ell  fituée  à quatre«vingt-cinq 
degrés  de  longitude  , & trente-trois  de  lati-^ 
tude  du  nord.  C’eft  nécefTai rement  par  ce 
pap  que  doivent  pafler  toutes  les  caravanes 
qui  vont  par  terre  aux  Indes  : ce  commerce 
continuel  l’enrichit,  & excite  fouyent,  pour  y 
dominer,  la  cupidité  des  cours  de  Perfe  & du 
Mogol.  On  a vu  entre  ces  deux  grands  mo- 
narques s’élever  des  guerres  fanglantes,  qui 
n’ont  eu  pour  objet  que  la  poiïelîion  de  la 
ville  & de  la  forterefle  de  Kandahar,  qui 
paflé  pour  une  des  meilleures  de  TAfie, 

KABOUL. 

Kaboul  edune  des  plus  riches  provinces  de 
l’Empire  ; elle  a pour  bornes  au  nord  la  grande 
Tartarie.  L’abondance  des  vivres  les  y fait 
débiter  à vil  prix  î elle  tire  fes  bœufs  & fes 
moutons  de  la  Perfe,  & les  Tartares  Ufbecks 
y viennent  vendre  chaque  année  plu^  de  foi- 
xante  mille  chevaux, 
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M Ü L T A N, 

Cette  province  eft  à l’orient  de  la  Perfe  & 
du  Kandahar  , & la  capitale  , qui  porte  audi 
le  nom  de  Multan  , eft  à cent  quinze  de- 
grés de  longitude  , & vingt-neuf  degrés  qua^ 
rante  minutes  de  latitude.  Elle  eft  ric  ie, 
& fait  un  commerce  confiderable  en  toiles. 
Ceft  de  cette  province  que  fortent  tous  les 
Banians , dont  nous  aurons  occafion  de  pailer 
dans  la  fuite  de  ce  grand  article. 

H A I A-K  A N. 

Cette  province  tient  le  quatrième  rang  dans 
l’empire  ; elle  eft  bornee  a 1 eft  par  1 Indus , 
& à l’oueft  par  la  Perfe.  Ses  habitans  font  cou- 
rageux & aiment  la  guere. 

BUC  K OR  ou  BAKAR. 

La  fituation  de  cette  cinquième  province 
eft  auffifur  les  bords  de  l’Indus , qui  la  coupe 
en  deux  parties , & la  fertilife  : elle  a pour 
bornes,  au  fud-fud  - oiieft  , la  province  de 
Tatta  & celle  de  Haia-Kan , ve;rs  l’oueft. 

T A T T A. 

La  province  de  Tatta  eft  aulîî  coupee  par 
le  fleuve  Indus;  elle  eft  habitée  par  le  peu- 
ple le  plus  induftrieux  de  l’Empire:  les  Por- 
tugais y avaient  autrefois  établi  un  comptoir > 


<90  DESCRIPTION  GÉOGRAPHIQUÉ 

S O R E T. 

Quoique  cette  province  foit  d’une  nxé- 
«locre  grandeur  , elle  n’en  eft  pas  moins 
extrêmement  peuplée  & très-floriilante,  par 
Je  voifinage  de  la  mer  qui  fe  trouve  au  fud  , 

& de  la,  grande  province  de  Guzarate  qu’elle 
l’orient. 

gesselmire. 

C’eft  à l’occident  de  Soret  -,  de  Buckor  & 
de  Ta-.ta,  qu’on  trouve  la  province  de  Gef- 
lelm  re , qui  confine  du  cote  du  nord  à celle 
de  Guzarate.  Elle  a plufîeurs  villes  confidé- 
rables , entr’autres  Radimpour. 

A T T O G K. 

Cette  province  eft  fituée  fur  la  rivière  dv 
Nibal. 

P E N G A B. 

Pengab  eft  fituée  entre  cinq  rivières  , qui 
vont  toutes  fe  jecter  dans  l’Indus.  C’eft  une 
des  plus  riches  & des  plus  confidérables  pro- 
vinces de  l’Empire  ; Lahor  en  eft  la  capitale. 
Si  r on  en  croit  les  anciens  hiftoriens  , cette 
ville  eft  l’ancienne  Encéphale,  bâtie  par  Ale- 
xandre le  Grand , en  Thonncur  d’un  cheval 
qu’il  aimait.  En  entrant  dans  cette  provin- 
ce, on  ne  peut  s’empêcher  d’admirer  la  fer- 
tilité du  pays , qui  fournit  abondamment  à 
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tous  les  befoins  & à toutes  les  commodités 
de  la  vie  La  c «pitale  eft  fituée  à trente-deux 
degrés  vingt  minutes  du  nord  , & l'es  envi- 
rons offrent  le  plus  riant  payTage.  Le  palais 
impérial,  où  l’tmnereur  vient  palier  quelques 
mois  de  tems  en  tems  , eft  d’une  grande 
beauté.  Les  bains  font,  lur-tout  , dignes  de 
la  curiofité  des  Luropeens.  Ils  lonc  ordinai- 
rement bâtis  à laperfanne,  avec  une  voûte 
plate  & divifés  en  plufieurs  appartemens  de 
forme  à demi-ronde  , fort  étroits  a 1 entrée  ^ 
larges  au  fond,  chacun  ayant  fa  porte  parti- 
culière , & deux  fuperbes  cuves  , dans  lef- 
quelles  on  fait  entrer  Teau  par  des  robinets  , 
au  degré  de  chaleur  qu’on  defire  Après  avoir 
pris  le  bain  , on  fait  afleoir  celui  qui  vient 
de  le  prendre,  fur  une  pierre  de  fept  ou  huit 
pieds  de  long  & large  de  quatre , & le  bai- 
gneur lui  frotte  le  corps  avec  un  gantelet  de 
crin,  & la  plante  des  pieds  avec  une  poignée 
de  fable. 

KISMIRE  ou  KACHEMIRE. 

La  province  de  Kifmire  ou  Kachemire , 
ainfi  que  l’appellent  les  Européens  , eft  une 
des  plus  agréables  contrées  du  monde  ; elle 
touche  à celle  de  Kaboul  ; fa  capitale  porte 
ïe  nom  de  Syranakar  , & eft  fituée  â quatre- 
vingt-treize  degrés  de  longitude,  & trente- 
quatre  degrés  trente  minutes  de  latitude.  Les 
fables , reçues  dans  iMndouftan  , rapportent 
qu’autrefois  tout  ce  pays  n’était  qu’un  grand 
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lac,  & qu’un  faint  vieillard,  nommé  Ka- 
chel,  donna  une  ilTue  miraculeufe  aux  eaux 
en  coupanc  une  montagne  , qui  fe  nomme 
Bararnoule  : ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que 
cet  efpacc  a du  être  couvert  d’eau  ; mais  il 
y a apparence  que  quelques  tremblemens  de 
terre  , allez  communs  dans  ces  régions  peu- 
vent avoir  ouvert  quelqu’abîme  où  la  monta- 
gne s eft  enfoncée  d’elle -meme.  Quoiqu’il 
en  foit , la  province  de  Kachemire  ne  con- 
ferve  rien  de  ce  grand  lac,  c’eft  une  belle  & 
agréable  plaine  diverfifiee  par  de  petites  col- 
lines, & qui  a trente  lieues  dans  fa  longueur 
& plus  de  douze  en  largeur.  Elle  eft  ablb-- 
lument  enclavée  entre  les  montagnes  du  Cau- 
café  & celle  du  grand  & du  petit  Thibet.  De 
ces  montagnes  fortent  diverfes  fourccs  de 
tres-belles  eaux  , qui  ferpentent  dans  la  plai- 
ne , & après  y avoir  répandu  l’abondance, 
elles  vont  fe  jetter  entre  deux  refehers  de  la 
montagne  de  Baramoute,  pour  s’égarer  à tra- 
vers d’affreux  précipices,  & fe  rendre  enfuite 
dans  le  fleuve  Indus. 

La  ville  de  Syranakar  n’a  point  de  murail- 
les, elle  peut  avoir  trois  grands  quarts  de 
lieue  de  longueur,  & plus  d’une  demi-lieue 
de  large  : elle  eft  éloignée  de  deux  lieues 
des  montagnes,  qui  forment  un  demi-cercle 
autour  d elle.  Ses  édifices  font  agréables  , 
quoique  de  bois.  Chacun  a fa  maifon  & fon 
jardin,  qui  borde  la  rive  d’un  très-beau  ca- 
nal , Sc  au  premier  coup  d’œil  on  s’imagine 
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tievoir  qu’un  immenfe  jardin,  parfeme  d une 
quantité  prodigieufe  de  gracieux  pavidons. 
Le  penchant  des  montagnes  offre  de  tou- 
tes parts  des  maifons  de  plaifance  , & de  fu- 
pe'fe  jardins , coupés  par  des  canaux  rem- 
plis d’une  eau  argentine.  Celui  qui  porte  le 
nom  de  Chahbmar,  ou  jardin  du  Roi,  s’an- 
nonce par  !'a  grandeur  : « on  y entre  , dit  le 
M voyageur  Bernier,  par  un  grand  canal  bor- 
3,  dé  de  gazons , qui  s’étend  l’efpace  de  cinq 
» cens  pas  , entre  deux  belles  allées  de  peu- 
pliers  ; il  conduit  au  pied  d’un  grand  cabi- 
net,  qui  eff  au  milieu  du  jardin,  & làcom- 
» mence  un  autre  canal  beaucoup  plus  ma- 
gnifique  , qui  va  jufqu’à  l’extrémité  de 
>j  l’enceinte.  Ce  fécond  canal  eff:  pavé 
» de  grandes  pierres  de  taille^  fes  bords 
» font  en  talus  de  la  même  pierre,  & dans  le 
3»  milieu , on  voit  régner , de  quinze  en  quin- 

38  ze  pas,  une  longue  file  de  jets-d’eau,  fans 
33  y compter  un  grand  nombre  d’autres  qui 
3)  s’é  lévenc  d’efpace  en  efpace  , de  diverfe$ 

39  pièces  d’eau  rondes  , dont  il  eft  bordé  , 
» comme  d’autant  de  réfervoirs  ; il  fe  termine 
» au  pied  d’un  grand  cabinet  qui  reffemble 
39  au  premier.  Ces  cabinets,  qui  font  à peu 
39  près  en  dômes  & bâtis  dans  l’eau  même, 
99  c’eft-à-dire  , entre  les  deux  grandes  allées 
99  de  peupliers  , Ont  une  galerie  qui  règne  à 
yy  l’entour,  & quatre  portes  oppofées  l’une  à 
39  l’autre  : deux  defquelles  regardent  les  al- 
w lées , avec  deux  ponts  pour  y pafler  , & les 
f»  deux  autres  donnent  fur  les  canaux  oppo- 
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^ fés  Chaque  cabinet  eftcompolé d’un  grand 

» lallon  , au  milieu  de  quatre  chambres  qui 
..  en  font  les  quatre  coins.  Tout  e/t  peint  ou 
dore  dans  I intérieur,  & parfeme  de  l'en- 
>>  tences  en  caractères  perfans.  Les  àarre 

- portes  font  très-riches,  elles  font  compo- 

- lees  de  granaes  pierres , & foutenues  par 
ïj  des  colonnes  cirées  d anciens  temples  d’i- 

- doles.  On  ignore  également  la  matière  & 
« le  prix  de  ces  pierres , mais  elles  /ont  plus 

belles  que  le  marbre  & le  porphyre.» 
h.nhn,  Rernier  décide  hardiment  qu’il  n’y 
a pas  de  pays  au  monde  qui  renferme  autant 
de  beautés  que  le  ropume  de  Kachemire. 
« 11  mériterait,  dit -il,  de  dominer  toutes 
ks  montagnes  qui  l’environnent  jufqu’à  la 
-Tartane,  & tout  l’Indoullan  , jufqu’l  l’iHe 
de  Çeylan.  Telles  étaient  autrefois  fes  bor- 
» nés.  Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  les  Mo- 

gols  lui  donnent  le  nom  de  Paradis  terref- 
» tre  des  Indes.  » 

Les  Kachemiriens  font  grands,  bienfaits; 
ilslont  fpintuels,  fins,  indiifîrieux  & ai- 
ment  les  arts  & les  fciences.  On  vante  leurs 
poelies.  Les  femmes  de  Kachemire  paflenc 
pour  belles.  On  trouve  dans  cette  province 
une  fontaine,  qui,  pendant  le  mois  de  mai 
qui  elî:  le  tems  ou  les  neiges  achèvent  de  le 
fondre  , s’écoule  & s’arrête  régulièrement 
frois  fois  le  jour,  au  lever  du  foleil , fur  le 
midi  & fur  le  foir;  fon  flux  ell  ordinairement 
de  trois  quarts  d’heure.  Il  e/l  afl'ez  abondant 
pour  remplir  un  réferyoir  quarré,  de  dix  ou 
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douze  pieds  de  longueur  & d’autant  de  pro- 
fondeur. Ce  phénomène  dure  l’efpace  de 
quinze  jours , après  lefquels  Ion  cours  de- 
vient moins  réglé , moins  abondant , & s’ar- 
rête tout-à-fait  vers  la  fin  du  mois , pour  ne 
plus  paraître  de  toute  rannce. 

JENGAPOUR. 

Jengapour  ou  Jénupar  , ficuée  à quatre- 
vingt-quatorze  degrés  de  longitude,  & tren- 
te minutes  de  latitude  , eft  au  nord-ell  de 
Lahor. 

J E M B A. 

La  province  de  Jemba  efl  à Poccident  de 
celle  du  Pengab.  C’eft  un  pays  montagneux; 
il  s’y  trouve  une  célèbre  Pagode  y ou  les  Ba- 
nians vont  en  pèlerinage* 

D E H L I- 

Cette  province , dont  la  capitale  porte  le 
nom  , efl:  fituëe  à quatre-vingt-dix-fept  de- 
grés de  longitude,  & à vingt- huit  degrés 
vingt  minutes  de  latitude.  Elle  a pour  fron- 
tières les  provinces  de  Jemba  & d’Agra.  La 
ville  de  Dehli  efl  fort  ancienne,  & jadis  elle 
était  la  capitale  de  l’Indouftan.  Quelques  Au«^ 
leurs  prérendent  qu’elle  a été  la  réfidence  du 
fameux  Porus  , vaincu  par  Alexandre  ; au 
moins  les  ruines  de  fes  palais  & les  tom- 
J^eau^  de  ces  anciens  rois  ^ prouvent  qu’elle 

J 
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a dû  être  fa  fplendeur  dans  les  tems  recûlés^ 

La  ville  de  Dehli  a ceffé  d’être  confidéra- 
ble,  auffitôt  que  Tempereur  Scha-Jéhan,  re- 
buté des  horribles  chaleurs  de  fa  réfidence 
d’Agra,  eût  fait  bâtir  une  nouvelle  ville  à la 
porte  de  celle-ci , pour  y palTer  une  partie 
de  rété.  Les  deux  villes  ne  font  féparées  que 
par  une  grande  muraille  , & cette  dernière 
porte  le  nom  de  Jehannabat,  qui  fignifie  ville 
de  Jéhan.  Jehannabat  eft  extrêmement  peu-^ 
plée,  les  maifons  font  vaftes  & bâties  toutes 
au  milieu  de  très-grands  enclos  : on  y entre 
du  côté  de  Dehli  par  une  large  rue  bordée 
de  voûtes,  dont  le  deflus  efi:  en  plate  forme. 
Se  qui  fervent  aux  marchands.  Cette  rue  eft 
terminée  par  une  grande  place  , fur  laquelle 
eft  le  palais  de  l’Empereur. 

L’enceinte  du  palais  impérial  a plus  d’une 
demi-lieue  de  circuit.  Ses  murailles  font  de 
pierres  de  taille  , avec  des  créneaux  & des 
tours  ; les  foffés  font  remplis  d’une, eau  vive. 
La  grande  porte  ni  la  première  cour,  ou  les 
feigneurs  peuvent  entrer  fur  leurs  éléphans, 
n’offrent  rien  de  remarquable  ; mais  après 
» cette  cour,  dit  Tavernier,  oîl  entre  dans 
JJ  une  forte  de  rue  ou  de  grand  paffage  , 
j>  dont  les  deux  côtés  font  ornés  de  beaux 
>5  portiques  fous  lefquels  une  partie  de  la 
:p  garde  à cheval  fe  retire  dans  plufieurs  pe- 
» tites  chambres.  Ils  font  élevés  d’environ 
j>  deux  pieds , & les  chevaux  qui  font  atta- 
chés  en  dehors  à des  anneaux  de  fer,  ont 
» leurs  mangeoires  fur  les  boards.  Dans  quel- 

ques 
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* qiies  endroits  on  y voit  de  grandes  portes, 
qui  conduilent  à divers  appartemens  : ce 
Dî  paflage  ell  divifé  par  un  canal  plein  d’eau, 
qui  lailTe  un  beau  chemin  des  deux  côtés, 
3D  & qui  forme  de  petits  baffins  à d’égales  di- 
:>)  llances  ; il  mène  jufqu’à  l’entrée  d'une 
DO  grande  cour , où  les.Onihras  font  la  garde 
3D  en  perfonne.  Cette  cour  eil  environnée  de 
D)  lügemens  affez  bas,  ôz  les  cheyaux  font  at- 
D)  tachés  devant  chaque  porte.  De  la  fécondé 
DD  cour  , on  palfe  à la  troifième , par  un  grand 
DD  portail , à côté  duquel  on  voit  une  petite 
DD  lalle,  élevée  de  deux  ou  trois  pieds , où  on 
DD  prend  les  vertes  , dont  l’empereur  honore 
les  fujets , ou  les  étrangers  Un  peu  plus 
DD  loin  , fous  le  même  portail , ert  .le  lieu  où 
DD  fe  tiennent  les  tambours , les  trompettes  6c 
DD  les  hautbois , qui  fe  font  entendre  quel- 
DD  ques  momens  avant  que  l’empereur  fe 
DD  montre  au  public,  & lorfqu’il  ert  prêt  àfe 
» retirer.  Au  fond  de  cette  troifième  cour  , 
DD  on  découvre  le  divan,  ou  la  falle  d’audien- 
DD  ce,  qui  ert  élevée  du  rez-^de-chaulfée  d’en- 
D>  viron  quatre  pieds  , & tout-à-fait  ouverte 
DD  de  trois  côtés.  Trente -deux  colonnes  de 
DD  marbre,  d’environ  quatre  pieds  en  quarré, 
DD  avec  leur  piedertal  & leurs  moulures,  fou- 
DD  tiennent  la  voûte. 

DDC’eftau  milieu  de  cette  falle,  & prés  du 
DDbord  qui  regarde  la  cour,  en  manière  de 
dd  théâtre,  qu’on  dreife  le  trône  où  Tempe- 
DD  reur  donne  audience  & difpenfe  la  jurtice* 
n C’ert  un  petit  lit , de  la  grandeur  de  nos 
Tome  II.  G 
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d:>  lits  de  camp',  avec  (es  quatre  colonnes  , 
33  un  doffier,  un  traverfin  & la  courte-pointe* 
33  Toutes  ces  pièces  font  couvertes  de  dia- 
33  mans  ; & lorfque  l’empereur  vient  s’y  af~ 
33  feoir  , on  étend  fur  le  lit  une  couverture 
33  de  brocard  d’or,  ou  quelque  riche  étofie 
33  piquée.  Il  y monte  par  trois  petites  mar- 
33  ches  de  deux  pieds  'de  long  ; à l’un  des  cô- 
33  tés  on  élève  un  parafai , lur  un  bâton  de 
33  la  longueur  d’une  demi-pique,  & l’on  at- 
33  tache  à chaque  colonne  du  lit  les  a’-mes  de 
33  Pempereur,  c’eft-à-dire,  fa  rondache,  fon 
33  fabre  , fon  arc  , fon  carquois  & fes  flèches. 

33  Dans  la  cour  au-delTous  du  trône,  on  a 
33  ménagé  une  place  de  vingt  pieds  en  quar- 
33  ré  entourée  de  baluftres,  qui  f nt  couverts 
^3  tantôt  de  lames  d’^argent , tantôt  de  lames 
33  d’or.  Les  quatre  coins  de  ce  parquet  font 
33  la  place  des  fecrétaires  d’état , qui  font 
33  auffi  la  fonftion  d’avocat  dans  les  caufes 
33  civiles  & criminelles.  Le  tour  de  la  balu- 
33  Rrade  eft  occupée  par  les  feigneurs  & les 
33  mufîciens  ; car,  pendant  le  divan  meme  ^ 
33  on  ne  cefle  point  d’entendre  une  mufique 
33  fort  douce,  dont^le  bruit  n’eft  pas  capa- 
33  ble  d’apporter  de  Pinterruption  aux  aflaires 
33  les  plus  férieufes.  L’empereur  affis  fur  fon 
33  trône  , a près  de  lui  quelqu’un  des  pre™ 
33  miers  leigneurs  , ou  fes  feuls  enfans.  En- 
33  tre  onze  heures  & midi , le  premier  mini- 
33  lire  d’érat  vient  lui  faire  le  rarport  de  tout 
r»  ce  qui  s’efl:  pafle  dans  la  chambre  oii  il 
33  préfide  , & lorfque  ion  rapport  eft  fini  ^ 
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iy  l’empereur  fe  lève.  Mais  pendant  que  ce 
» monarque  ellfur  le  trône,  il  n’eft  permis, 
yy  à perfonne  de  fortir  du  palais. 

Vers  le  milieu  de  la  cour  , on  trouve  ufi 
3>  petit  canal;  c’eE  en  cet  endroit  où,  pen- 
« dant  que  le  roi  eft  fur  fon  trône,  tous 
D3  ceux  qui  viennent  à l’audience  , doivent 
s’arrêter.  Il  ne  leur  ell  pas  permis  d’avan- 
3D  cer  plus  loin  fans  être  appelles , & les  am- 
bafladeurs  mêmes  ne  font  pas  exempts  de 
35  cette  loi.  Lorfque  l’ambalïadeur  ell  venu 
JJ  iufqu’au  canal , l’introduêleur  crie  vers  le 
3j  divan,  où  l’empereur  ell  alîis  , que  le  mi- 
3j  nillre  de  telle  puifTance  fouhaite  de  parler 
JJ  à fa  majefté.  Alors  un  fecrétaire  d’état  en 
JJ  avertit  l’empereur,  qui  feint  fouvent  de  ne 
JJ  pas  entendre  ; mais  quelques  momens  après 
» il  lève  les  yeux , & les  jettant  fur  l’ambaf- 
jj  fadeur,  il  donne  ordre  au  même  fecrétaire 
JJ  de  lui  faire  ligne  qu’il  peut  s’approcher. 

» De  la  falle  du  divan , on  palfe  à gauche 
aj  fur  une  terralTe , d’où  l’on  découvre  la  ri- 
jj  vière  , & fur  laquelle  donne  la  porte  d’une 
JJ  petite  chambre  , d’où  l’empereur  palfe  au 
JJ  ferrail.  A la  gauche  de  cette  même  cour  , 
JJ  on  voit  une  petite  mofqüée  fort  bien  bâtie, 
JJ  dont  le  dôme  ell  couvert  de  plomb,  fi  par- 
jj  faitement  doré  , qu’on  le  croirait  d’or  mal- 
j>  fif.  C’ell  dans  cette  chapelle  que  i’empev 
JJ  reur  fait  chaque  jour  fa  priere  , excepté  le 
JJ  vendredi  qu’il  fe  rend  à la- grande  mof- 
jj  quée.  On  tend,  ce  jour-là,  autour  des  dé- 
jà grés,  un  gros  rets  de  cinq  ou  fix  pieds  de 
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« hauc,  dans  la  crainte  que  les  éléphans  n’cn 
:>>  approchent,  & par  refped  pour  la  mofquée 

Le  coté  droit  de  la  cour  ell  occupé  par 
des  portiques  qui  forment  une  longue  ga- 
lerie , où  fe  trouvent  les  écuries  impéria- 
les  Tavernier,  dont  nous  avons  cru  de- 
voir extraire  ce  détail , auquel  nous  n’au- 
rions pas  eu  occalion  de  revenir,  aflùre  que 
le  moindre  cheval  de  l’empereur  avait  coûté 
ti  OIS  mi  lie  ecus  , & qu  il  y en  rivait  qui 
avaient  été  payés  trente  mille  livres. 

Le  fameux  Xhamas-Kouli-Kam  , ayant 
porté  la  guerre  dans  l’Indouftan  , s’empara 

de  Jéhannadab  , & y trouva  d’immenfes  ri- 
chelfes. 

B A N D O. 

La  province  de  Bando  eft  fituée  au  centre 
de  l’empire,  entre  Jeflelmire,  Agra  & Dehli. 
La  ville  d Afmire,  qui  ell  dans  cette  provin- 
ce, a été  long-tems  la  réfidence  des  empe- 
reurs, elle  elt  litui  e a quatre-vingt'dix-fept 
degrés  de  longitude,  & vingt -huit  degres 
vingt  minutes  de  lacitu-de. 

M A L O U É. 

La  province  de  Maloué  ell  très  - fertile  ; 
elle  ell  arrofée  par  la  riviere  de  Cepra , qui 

enfuits  va  fe  jetter  dans  le  golphe  de  Cam- 
baie. 


f 
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CHITOR. 

Ce  pays  était  autrefois  un  royaume  très- 
confidérable.  On  n'y  trouve  pins  que  des  rui- 
nes ; il  a Kandish  à Torient,  & Guzaratc  au 
fud,  à quatre-vingt-trois  degrés  de  longitu- 
de & vingt-trois  de  latitude. 

G U Z A R A T E. 

Cette  province,  une  des  '^lus  puiffantes  & 
des  plus  belles  de  l'empire,  eft  appêllée  par 
les  Portugais  le  royaume  de  Cambaie  , du 
nom  de  cette  ville  où  ils  avaient  formé  le 
principal  établiflement  de  leur  commerce. 
Ce  fut  vers  l’année  1595,  que  cette  riche 
contrée  tomba  fous  la  domination  du  Grand 
JVîogol  Ekbar.  Il  y fut  appellé  par  un  fei- 
gneur  du  pays  , à qui  le  dernier  roi  de  Gii- 
zarate,  nommé  Sultan  Mahmouth  , en  avait 
donné  le  gouvernement  général  à fa  mort, 
en  lui  confiant  la  tutelle  de  fon  fils  unique. 
La  tyrannique  conduite  de  ce  gouverneur  lui 
fit  autant  d'ennemis  qu’il  avait  de  grands  fei- 
gneurs  dans  ce  royaume,  & dans  Pimpoffibi- 
lité  où  il  fe  trouva  de  fe  foutenir  avec  fes  pro- 
pres forces , il  implora  la  proteftion  du  Mo- 
gol,  en  faveur  de  fon  pupille.  Ekbar  condui- 
lit  une  armée  dans  le  Guzarate , il  fournit 
tous  les  feigneurs  révoltés;  mais  au  lieu  de 
le  contenter  pour  ce  fervice  d'une  ville  5c  de 
fon  territoire,  qui  lui  avaient  été  promis,  il 

G iij 
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mit  dans  les  fers  le  traître  gouverneur  & 
fon  malheureux  pupille,  & s’empara  de  tout 
fort  royaume , dont  il  tranfmit  la  pofleflion 
à fes  fuccelleurs. 

11  n’y  a point  de  provinces  du  vafte  empi- 
re du  Mogol,  qui  dans  fon  étendue  puilTe 
compter  autant  de  villes  célèbres  que  la 
province  de  Guzarate.  Entre  celles  qui  peu- 
vent être  diftinguées , on  doit  citer  Amada- 
bath  , ancienne  capitale  du  royaume,  fituée 
a vingt-trois  degrés  trente-deux  minutes  du 
nord.  Sa  circonférence  eft  de  fept  lieues  , 
les  rues  font  larges,  Sc  tous  les  édifices  ont 
lin  air  de  grandeur  & de  magnificence.  Elle 
fait  un  immenfe  commerce,  Sc  le  revenu  de 
fon  gouvernement  monte,  alTurent  les  voya- 
geurs, à plus  de  fix  millions  d’écus. 

Cambaie  eft  une  ville  charmante  & bâtie 
dans  la  plus  agréable  fituation , mais  elle  n’eft 
pas  à comparer  à l’importante  ville  de  Su- 
rate , qui  eft  arrofée  par  le  Taphy  , belle  Sc 
grande  riviere  , qui  forme  un  port , où  les 
plus  gros  vailTeaux  de  l’Europe  peuvent  en- 
trer facilement.  Le  climat  eft  extrêmement 
chaud , mais  cette  chaleur  eft  tempérée  par 
des  pluies  douces  & par  des  vents  qui  fouf- 
fient  cenftamment  dans  certains  mois.  Ce 
mélange  d’humidité  Sc  de  chaleur , fertilife 
le  terrein  de  Surate  , qui  eft  naturellement 
fec , & les  moifions  de  bled  Sc  de  riz  y font 
des  plus  abondantes.  La' grande  place  de 
Surate  eft  environnée  de  fuperbes  édifices  , 
& le  château  qui  la  termine  n’eft  pas  le 
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moindre  de  fes  ornemens.  Les  habitans  n 6^ 
parenenc  rien  pour  embellir  leurs  mai  ons , 
on  ell  étonné  de  voir  les  plus  beaux  ouvra- 
cres  de  menaiferies  en  orner  les  dehors  ; les 
murs , les  l avés  font  de  porcelaine  , les  fe- 
nêtres laiffent  percer  doucement  le  jour  a 
travers  les  écaiiles  de  crocodiles  & de  tor- 
tues, & les  nacres  de  perles , dont  les  difte- 
rentes  couleurs  rendent  la  lumière  plus 
agréable  , fans  la  rendre  plus  oblcure.  Les 
toits  des  maifons  font  en  plate-forme , & lei- 
vent  le  foir  à la  promenade  ; fouvent  meme 
on  y fait  tendre  des  lits  , pour  refpirer  le 

Quoiqu’il  fe  trouve  une  quantité  prodi- 
gieuCe  de  Perfans  , d’Arabes  , d’Armémens 
& d’autres  érrangers  dans  la  province  cie  Gu- 
zarate  , les  anciens  habitans  du  pays  , qui 
fe  nomment  proprement  Hindoys  ou  Indous, 
compolent  encore  le  plus, grand  nom'oi e.  ils 
Ibnt^idolâtres  ; les  hommes  ont  la  couleur 
bafanée  , font  robuftes  & d’une  taille  bien 
proportionnée  : ils  ont  le  vifage  large  ^ le:> 
yeux  noirs  , & fe  font  rafer  la  tete  cv  le 
menton  , excepté  les  mouftaches.  Les  fem- 
mes font  petites,  bien  prifes  dans  leur  taille 
& d’une  propreté  fingulière.  C’eft  dans  cette 
province  qu’on  trouve  fur-tout  des  Banians. 

C A N D I S H. 

C’eft  de  toutes  les  provinces  de  l’empire 
celle  qui  eft  la  plus  avancée  au  fud.  Llle  a 
pour  capitale  Brampour  , qui  était  jadis  la 
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^fidence  du  roi  de  Décan  , avant  nue  le 
Grand  Mogol  l’eût  réunie  à fa  couronne. 

B E R A R. 


La  province  de  Berar  touche  à celle  de 

Guzarate  du  côté  du  midi  • elle  ell  bornée  à 

1 01  lem  par  celle  de  Bengale , au  nord  par 

celle  de  Maloué  , & à l’oueR  par  celle  de 
v^andish.  ^ 

NARVAR. 


Narvar  fe  trouve  entre  les  provinces  de 
Bengale,  du  Gualar  , d’Agra  & de  Sambal, 

G Ü A L A R. 

La  capitale  de  cette  province  , eft  célèbre 
par  une  forterelfe  qui  fert  de  prifon  d’état, 

A G R A, 


Cette  province  eft  une  des  plus  confidéra,, 
blés  de  1 empire  , tSc  en  quelque  forte  elle 
tient ^Ic  premier  rarg  entre  toures  les  autres, 
par  Tava'itage  que  fa  capitale  a d’être  regar- 
dée comme  la  relldence  prelque  continuelle  * 
d-,  1 empereur.  Agra  , qui  donne  fon  iiorn  à 
la  piovirce,  eft  arroiée  par  la  rivieve  de 
^"é  , qui  la  rraverfe  enciéremenr , ôc  fe 
enîu’œ  da 'S  le  Gai:ge,  au-drftlis  du 
e^de  Bengale.  Cette  ville  eft  fort 
.X  entource  d’une  bonne  muraille  de 


I 


D E L’  I N D O U s T A N.  10  5 
pierres  de  ta  lle  rouges,  avec  un  large  fofTé. 
Ses  rues  font  belles  & fpacieulcs , & 1 ^ 
trouve  de  voûtées , qui  ont  plus  d’un  quart 
de  lieue  de  long,  où  font  placées  les  bouti- 
ques des  marchands  & des  artifiins.  Elle  a 
quinze  bazards  ou  marches  , environ  quatre- 
vingt  caravenferas  pour  les  marchands  étran- 
gers , avec  de  tres-beaux  appaitemens , des 
magafins , des  voûtes  & des  écuries.  Des 
concierges , doivent  veiller  a la  confeivation 
des  marchandifes  dépofées  dans  ces  endroits, 
& ce  font  eux  qui  vendent  des  vivres  aux 
négocians,  qu’ils  font  obligés  de  loger  gratui- 
tement. On  trouve  dans  Agra  julqu  à huit 
cens  bains  publics  : il  y a un  grand  nombre 
de  fuperbes  mofquées;  quelques-unes  fervent 
d’afyles  aux  criminels  , & font  fi  refpeétées, 
que  l’empereur  lui-même  n’a  pas  le  pouvoir 
d’y  faire  enlever  un  coupable. 

S A M B A L. 

Sambal  efi:  frontière  de  la  province  de 
Narvar,  & n’a  rien  de  recommandable, 

B A K A R* 

Bikanar,  capitale  de  cette  province  , efl 
fituée  à cent  degrés  vingt  minutes  de  longi- 
tude, & vingt-huit  degrés  quarante  minutes 
de  latitude  du  nord.  Ce  pays  a de  longueur 
environ  foixante  lieues,  fur  vingt -cinq  de 
largeur. 
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N A G R A K U T. 

Cette  province  Teptentrionale  de  l’empire 
ell  toute  remplie  de  montagnes.  Sa  capitale 
qui  porte  aufli  le  nom  de  Nagrakut , eft  re- 
commandable par  un  temple  qui  polTcde  d’im- 
menfes  richefles,  & dont  le  pavé  eft  entiè- 
rement couvert  de  lames  d’or.  On  y vo't  la 
figure  d’un  monftre  hideux  , nommé  Matta 
par  les  Indiens , & en  l’honneur  duquel  ces 
idolâtres  fe  coupent  un  petit  morceau  de  la 
langue.  Ils  vont  auflî  en  pèlerinage  à la  ville 
de  Kanamaka  , pour  y adorer  des  flammes 
qui  fortent  d’une  fontaine  , dont  .les  eaux 
font  abfolument  froides. 

S I B A. 

C’eft  une  province,  qui  s’étend  à l’eft  juf- 
qu’aux  montagnes.  Les  eaux  du  Gange  pa- 
roiflent  lortir  d’un  rocher,  qui,  aux  yeux  des 
Indiens,  reflemble  à la  tête  dune  vache,  & 
attirés  par  cette  idée,  ils  viennent  particu- 
liérement fe  baigner  dans  cet  endroit. 

Kar  kares , Gor  , Pi  tan,  Patna,  Kandoiia- 
îia,  Jefuac , Meoiiat  & UdeflTa,  font  des  pro*- 
vinces  qui  n’onc  rien  de  recommandable. 

BENGALE. 

Cette  province  était  anciennement  un 
royaume  confidérable , qui  a donné  fon  nom 
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au  ffolohe  qui  reçoit  le  Gange  par  quatre 
I jf&el  Le  golpl-/= 
entre  les  terres  l’elpacc  de  huit  cens  mil  -s 
& davantage.  H le  rétrécit  de  plus  en  plus 
vers  le  nord,  & finit  à vingt-deux  depes  de 
latitude  à l’entrée  du  Gange.  La  ^l^lem^e 

pluies  , qui  inondent  les  terres  , ^ & 

l'ouvent  les  habitans  de  fe  fervir  de  bateaux 

pour  aller  & venir. 

D É K A N. 

* 

La  province  de  Dékan  eft  fuuée  au  fud  de 

GuzaLe,  & s’étend  depuis  le  commence- 
ment de  la  riviere  de  Batli  julqu  a ce  e 
lina  , l’efpace  de  deux  cens  cinquante  mil- 
lel  On  prétend  qu’elle  renferme  «'Ois  cens  - 
foixante  forts.  Sa  capitale  fe  nomme  Admed- 

^ On'compte  dans  l’Indouftan  quatre-vingt- 
quatre  princes  Indiens,  ou  Ea)as  , qui  con- 
fervent  une  ombre  de  fouverainete  dai^^;^  " 

' pays,  qui  payent  un  tribut  au  Grand  Mogol  , 
g’qii’ferlen.  dans  fes  armées  La  Rana 
Raja  de  ZédulTié,  ell  fans  doute. le  plus  con- 
'fidérable  de  ces  grands  tributaire..  Il  p 
tend  tirer  fon  origine  du  fameux  1°^  ’ 
& prend  le  titre  de  fils  de  celui  qui  fe  fau  a 
du  déluge.  Il  peut  armer  deux  cents  mille 
hommes  & cinquante  mille  chevaux.  Lui  fcul 
a confervé  le  droit  de  marcher  fous  un  para- 
fol;  honneur  rcferve  à hempereui. 
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Le  Raja  de  Rator  eft  le  fécond  en  nuif- 
fance , & peut  aiïembler  une  auffi  forte 
armee  que  le  Rana.  Le  Raja  de  Chagué  met 
en  campagne  quatorze  mille  homme! de^a 
valeue.  Les  autres  Rajas  fourniffent  les  uns 

q die  cavaliers , & tous  font  obligés  de 
conduire  eux-mêmes  leurs  trbupes,  llrfque 
1 empereur  entreprend  une  guerre.  ^ 


chapitre  II. 

Précis  hijlorique  de  V Empire  Mogol. 


i-  1 . , « ^ U U.  11  ciVdlL 

jugue  par  la  force  de  fes  armes  après 
avoir  r en verfé  le  trône  de  Bajazet  , empe- 
reur des  Turcs  mourut  en  1405  , & lailTa 
a fes  trois  fils  fes  vades  états.  Miracha,  le 
101  leine  de  les  enfans,  eut  en  partage  ITra- 
queperfienne,  le  Cabuledan  & les  Indes.  C’eft 
ace  prince qu  il  faut  nécefiairement remonter 
pour  fixer  l’époque  de  l’établiifement  du  trô- 
ne irnpenal  dans  l’Indouflan.  On  ignore  l’an- 
nee  de  la  mort  de  Miracha,  & l’on  croit  que 
on  fils  aîné  lui  fuccéda  , mais  que  celui-ci 
f^ut  bien-rôt  dépolfédé  par  fon  cadet , qui  à 
îon  tour  perdit  la  couronne  & la  vie,  par  les 
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intrigues  de  Ion  frere  aîné  Abouchaid , que 
fes  ftijets  rappellerent  au  trône.  Abouchaid. 
porta  fouvent  la  guerre  du  coté  de  la  Perfe  ^ 
& s’empara  de  la  ville  de  Samarkan  ; mais 
Uium-Caffar,  de  la  race  des  Turcomans,  le 
prit  prifonnier  , & lui  fit  trancher  la  tête  en 
1469.  Seick-Omar,  un  des  fils  d’ Abouchaid, 
continua  de  régner  dans  Plndouftan,  & mou- 
rut en  1493.  Babar , fils  de  Scick-Omar , l'uc- 
céda  à fon  pere  ; mais  pourfuivi  par  Schasbelo 
kan,  il  fut  heureux  de  conferver  les  Indes  , 
& d’abandonner  à fon  ennemi  le  royaume  de 
Samarkan.  C’efi:  l’époque  de  la  divifion  du 
grand  empire  des  Mogols.  Babar  mourut  en 
1530. 

Homayum,  fils  de  Babar,  monta  fur  le 
trône  des  Indes  , en  fut  chalfé  par  un  ufur- 
pateur,  reprit  les  rênes  de  l’empire  apres  la 
mort  du  tyran,  êc  finit  fes  jours  en  15)2. 
Ekbar,  fils  d’Homayum,  fut  un  conquérant  : 
il  joignit  à fes  états  Guzarate , le  Dékan  & 
Candish,  rebâtit  Agra  , & mourut  en  1605. 
Jéhan-guir,  fils  de  ce  dernier,  n’éprouva 
que  des  malheurs  pendant  fon  règne , & d’au- 
tant plus  cruels,  que  les  coups  ne  partaient 
pas  d’une  main  ennemie  , mais  de  celle  de 
fes  propres  enfans.  II  termina  fa  carrière  en 
1627.  Un  petit-fils  de  Jéhan-guir  fut  ap- 
pellé  au  trône  après  fa  mort , mais  il  en  fut 
bien-tôt  chaffé  par  fon  oncle  Corone  , qui 
fe  fie  proclamer  empereur  , fous  le  nom  Scha- 
Jéhan.  Celui-ci  avait  quatre  fils,  à qui  im- 
prudemment il  donna  les  plus  importantes 
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vice-royautés.  Ces  perfides  ne  fe  fervirenc 
des  faveurs  de  leur  pere,  que  pour  lui  faire 
line  guerre  cruelle  : mais  Aureng-zeb  , qui 
était  le  troifieme  , fçut  fe  délivrer  de  fes  ri- 
vaux , qii’il  fit  màflacrer  en  différens  tems  , 
prit  la  couronne  impériale,  & retint  fon  pere 
Scha-Jéhan  en  prifon  iufqu’à  fa  mort  oui 
arriva  en  i6.^6.  ^ 

Aurerig-zeb,  maître  de  Tempire,  né  ja- 
loux & défiant  , & foupçonné  d’avoir  hâté 
les  jours  de  fon  pere  par  le  poifon  , ne  de- 
vait pas  s’attendre  à être  traité  par  fes  fils  avec 
plus  de  refped  & d’humanité  ; en  effet  fon 
règne  fut  troublé  par  leurs  intrigues.  Cepen- 
dant l’empereur  ne  laifla  pas  de  foumettre 
le  roi  de  Vifapour,  de  conquérir  le  Carnate, 
Sc  de  s’emparer  du  royaume  de  Golkonde, 
dont  le  fouverain  mourut  dans  les  fers  du 
vainqueur.  Ce  fut  dans  la  perfonne  de  ce 
malheureux  roi,  que  finit,  en  1698  , la  race 
des  rois  de  Golkonde,  qui  tiraient  leur  ori- 
gine des  anciens  rois  du  Bifnagar.  Aureng- 
zeb  , âgé  de  plus  de  cent  ans , mourut  en 
J707. 

Cha-Halam,  fils  d’Aureng-zeb  , lui  fuc« 
cède , après  s’être  défait  de  fes  frères  : il 
laiflé  fon  trône  à fon  fils  Dgihandar,  qui  aiiffi 
cruel  que  fes  prédéceffeurs,  combat  fes  trois 
freres  & les  tue  , mais  il  eft  mis  en  fuite,  & 
fe  voit  ravir  la  couronne  par  Ferruh-fier, 
petit-fils  de  Cha-Halam,  que  fes  fiijets  firent 
mourir  en  1719.  Deux  autres  petits-fils  de 
Cha-Halam,  furent  fucceffivement  placés  fur 
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le  trône  : Rebi-ed-Deredjac , c[ui  fut  afTafn- 
ré , & fon  frere  Kefi  ed-Deoulec , qui  vecUc 
peu  de  tems. 

Nous  touchons  à la  plus  étonnante  révo- 
lution. NafreJdin  - Muhammed  - chah  , auÜl 
p°tit-fils  de  Cha-Halam,  ayant  été  placé  fur 
le  trône  aptes  la  mort  de  Ke(i-ed-Üeoulec , 
lé  vit  per.dant  quelques  années  dans  la  dé- 
pendance de  fes  miniftres.  11  venait  d’en  lor- 
tir,  lorfqu’en  1739,  le  fameux  Thamas- 
Kouli-Kan , s’étant  rendu  maître  de  Canda- 
har , profitant  de  la  mollefle  de  la  cour  du 
Mogol , vint  porter  le  ravage  dans  les  Indes. 
11  conduit  Ton  armée  entre  Lalior  & Dehli. 
Muhammed -chah  l’attaque  avec  toutes  les 
forces  de  l’empire  ; mais  que  peut  le  nom- 
bre contre  le  courage  & la  fortune?  Muham- 
med-chah  ell  vaincu,  & forcé  de  demander 
la  paix.  Le  vainqueur  en.  dide  les  condi- 
tions humiliantes.  11  invite  le  faible  & in- 
fortuné Muhammed-chah  à un  fuperbe  feflin, 
& lui  parle  en  ces  termes,  qu’un  auteur  ■di- 
gne de  foi  ( M.  Otter  ) nous  a confervés  : 
cc  Efl-il  poflible  que  vous  ayez  abandonné 
33  le  foin  de  votre  état , au  point  de  me  laif- 
33fer  venir  jufqu’ici  ? Quand  vous  apprîtes 
D3  que  j’étais  parti  de  Candahar , dans  le  def- 
fein  d’entrer  dans  Plnde  , la  prudence 
x>  n’exigeait- elle  pas  que,  quittant  le  féjour 
33  de  votre  capitale,  vous  marchaffez  en  per- 
33  fonne  jufqu’à  Lahor,  & que  vous  envoyaf- 
33  fiez  quelqu’un  de  vos  généraux  avec  une 
33  armée  jufqu’à  Kaboul , pour  me  dlfputer 
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4#  les  paflages  ? Mais  ce  qui  m’étonne  le  plu^/ 
.2b  c eft  de  voir  que  vous  ayez  eu  l’impruden*' 
3D  ce  de  vous  engager  dans  un  entretien  avec 
3.  moi , qui  fuis  en  guerre  avec  vous  , & que 
2»  vous  ne  fâchiez  pas  que  la  plus  grande 

faute  d’un  louverain  eft  de  fe  mettre  à la 
3:>  difcrétion  de  fon  ennemi.  Si,  ce  qu’a  Dieu 
:►>  ne  plaife,  j’avais  quelques  mauvais  deffeins 
DD  fur  vous,  comment  pourriez-vous  vous  en 
dd  défendre?  Maintenant  je  connais  affez  vos 
dd  fujets  , pour  favoir  que  grands  & petits  , 
DD  ils  font  tous  des  lâches,  ou  même  des  traî- 
DD  très.  Mon  deflein  n’eft  pas  de  vous  enle- 
DD  ver  la  couronne  ; je  veux  feulement  voir 
3D  votre  capitale  , m’y  arrêter  quelques  jours, 
D>  & retourner  enfuite  en  Perfe  dd.  Quelles  le- 
5:0ns  pour  les  fouverains  !• 

Thamas  difperfe  l’armée  indienne , ôc  or- 
donne aux  différens  corps  dont  elle  eft  corn- 
pofée,  de  retourner  dans  leurs  provinces.il 
fe  rend  maître  de  la  cailfe  militaire,  des  ri- 
chelfes  , de  l’artillerie  & des  munitions  qui 
fe  trouvent  dans  le  camp.  Tout  pârt  pour  la 
Perfe,  tandis  que  le  vainqueur,  à la  tête  de 
fes  troupes  vidorieufes ,,  & traînant  le  mo- 
narque a fa  fuite  , s’achemine  vers  Dehli,  & 
fait  une  entrée  triomphante  dans  cette  capi- 
tale. Cependant  le  Eruit  court  que  le  con- 
quérant vient  d’expirer.  Quelques  citoyens 
s’arment  promptement  : pendant  la  nuit  ils 
tombent  fur  les  Perfans , & en  maffacrent 
environ  deux  mille.  Soit  que  le  hafard  eût 
produit  cette  faillie  nouvelle,  foit  que  la  ma- 
lignité 
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'îignicé  de  Thamas  Teuc  fait  divulguer  à deD 
fein , elle  lui  fervit  de  prétexte  pour  mettie 
Dehli  au  pillage.  Cette  roaiheureufe  ville 
fut  livrée  aux  flammes , & le  ibldac  y trouva 
un  butin  immenfe  en  or  , en  argent  & en 
pierres  précieules.  Enfin,  après  avoir  rafi'cm- 
blé  plus  ?e  richeiï'es  que  jamais  les  Efpa- 
gnols  n’en  trouvèrent  dans  le  Méxique  , le 
vainqueur  partit , & laiffa  le  gouvernement  du 
Moo'ol  entre  les  mains  d’un  viceroi.  On  rao- 
porte  qu’un  Dervis  , touché  de  compafîion 
pour  les  malheurs  qui  accablaient  fia  patrie, 
eut  l’audace  de  fie  préfenter  devant  Thamas, 
& de  lui  dire:  Si  tu  es  Dieu,  agis  en  Dieu; 

fi  tu  es  prophète,  conduis -nous  dans  la 
35  voie  du  îaliit  ; (i  tu  es  roi , rends  tes  peu- 
pi  es  heureux  & ne  les  détruis  pas.  dd  L’u- 
furpateur  répondit  fans  s’émouvoir  : « Je  ne 
>3  fuis  pas  Dieu  , pour  agir  en  Dieu,  ni  pro- 
j>  phéte  , pour  montrer  le  chemin  du  faiut, 
33  ni  roi  pour  rendre  les  peuples  heureux; 
33  je  fuis  celui  que  Dieu  envoie  contre  les 
33  nations  , fur  lefquelles  il  veut  faire  tom- 
33  ber  fa  vengeance.  ^ Par  un  calcul  qui  pa- 
raît exad,  il^eft  à croire  que  Thamas  enleva 
de  l’empire  d"u  Mogol  plus  de  dix-huit  cents 
millions  de  nos  livrés,  indépendamment  de 
tous  les  elfets  qu’il  fit  tranfporter  en  Perfe. 
En  partant,  il  déclara  qu’il  rétabliffait  l’em- 
pereiir  dans  la  pofieffion  de  fes  états.  Déli- 
vré d’un  cruel  ennemi  , rindouflaii  n’en  fut 
ni  plus  tranquille,  ni  plus  heureux  fous  fad- 
miniftration  du  faible  rMuhammei  ; les  mD 
To/nc  IJ.  L( 
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ntftres  fe  firent  une  guerre  fiourde  & deftru- 
dive  , & l’état  ne  commença  à réfpirer  que 
lorfqi£on  apprit  que  Thamas-Kouli-Kan  avait 
ete  aliaffine  en  Perfe  au  milieu  de  fes  triom- 
phes. 

Depuis  quelques  années  de  nouveaux  fléaux 
font  venus  tomber  fur  le  Mogol  :%es  Raj 
les  princes  tributaires  ont  fecoué  le  joug  de 
leur  monarque  légitime  , & l’empire  fans 
loix,  accable  lous  le  poids  d’un  affreux  del- 

potifme , efl  en  proie  aux  fureurs  de  l’anar- 
chie. 

CHAPITRE  II  L 

Loix  & Gouvernement  de  V Empire  du 

'MogoL 

L E fouvcraîn  de  Tlndouflan  eft  defpotl- 
que  dans  toute  Tétendue  de  ce  terme  : les 
peuples  font  moins  fujets  qu’efclaves.  L’em- 
pereur nomme  un  grand  vifir,  & fouvent  ce 
premier  miniftre  n’a  qu’un  titre  vain  , fans 
autorité  réelle.  C’eft  quelquefois  un  prince 
du’fang  qui  efl:  revêtu  de  cette  dignité, 
d’autrefois  ce  fera  un  vil  favori  fans  mérite, 
ou  le  père  d’une  favorite,  tiré  de  la  condi- 
tion la  plus  abjeéle.  L’abfolu  pouvoir  réfide 
ordinairement  dans  deux  fuprcmes  officiers, 
qu’on  peut  nommer  fecrétaires  d’état , dont 
l’un  raffemblç  tous  les  tréfors  de  l’empire  ^ 
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8c  l’autre  les  diftribue.  H y en  a un  troifie- 
me , dont  la  charge  couiours  odicufe,  mais 
lucrative  , lui  donne  le  droit  de  s’emparer 
de  tous  les  héritages  des  füjets  qui  meurent 
au  fervice  du  prince.  Ces  trois  minières  font 
toujours  tirés  de  la  claHc  des  officiers  de  l’ar- 
mée , ainfi  que  ceux  qui  doivent  la  com- 
mander. 

Les  grands  de  l’état  font  partagés  en  deux 
dallés,  les  Ombras  & les  Rajas  : les  Ombras 
font  Maiiométans,  les  Rajas  font  les  princes 
Indiens.  Les  troupes  de  l’empire  font  né- 
ceffiairement  commandées  par  les  Ombras  ^ 
fous  Tautorité  de  l’empereur  , ou  de  deux 
princes  du  fang,  lorfqu’il  ne  lé  met  pas  à la 
tête  de  fon  armée  : les  troupes  auxiliaires 
font  fous  les  ordres  dés  Rajas  de  leur  nation, 
C’eft  à l’empereur  Eckbar  qu’on  doit  les  loix 
& les  réglemens  ; qui  fubfiftent  encore  au- 
jourd’hui, par  rapport  à l’état  militaire.  Les 
bas  officiers  font  fépares  en  trois  claflTes  de 
douze  mois , de  fix  mois  & de  quatre  mois; 
cependant  tous  font  également  le  fervice  pen- 
danj;  toute  l’année*  L’officier  de  la  claffe  de 
douze  mois  reçoit  une  paie  de  fept  cents 
roupies  * : celui  de  la  claffe  de  fix  mois  en 
reçoit  une  de  trois  cents  foixante-quinze  , 
& celui  de'  quatre  mois  en  touche  uné 
dé  deux  cents  cinquante.  L’officier  que  l’on 


* La  roupie  vautcaviron  quarante-cinq  fols,  fuivan^ 
M,  O net.' 
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tire  d'une  de  ces  claiïes  pour  le  faire  pafle'f 
à un  grade  fupérieur,  a pour  lors  mille  rou- 
pies d'appointemens,  & eft  décoré  du  titre 
de  Omhra  ; il  eft  tenu  d'entretenir  un  élé- 
phant & deux  cents  cinquante  cavaliers:  mais 
comme  dans  ce  cas  la  dépenle  excéderait  de 
beaucoup  la  rectite  , l empereur  lui  affigne 
toujours  en  même-tems  quelque  domaine  > 
& lui  palTe  dix  roupies  par  jour  pour  l'entre- 
tien de  chaque  cavalier. 

Les  penfions  des  Ombras  ne  font  pas  tou- 
tes égales;  en  les  raffemblant  toutes  , on  ne 
croit  pas  qu'elles  puifient  monter  à moins  de 
trois  millions  de  roupies. 

La  juftice  eft  uniformément  exercée  dans 
tout  l’empire.  Un  viceroi  , un  gouverneur  de 
province  , le  chef  d’une  ville  ou  d’une  bour- 
gade , font  juges- nés  dans  l’étendue  qu'ils 
gouvernent  , & ils  décident  fouverainement 
toutes  les  affaires  civiles  & criminelles  qui 
leur  font  préfentées  : ce  n’efl  cependant  pas 
qu'il  ne  foit  permis  à tout  fujet  de  porter  fa 
conteflation  au  tribunal , qu'il  juge  à propos 
de  choifir,  & même  à celui  de  l’empereur. 
Dans  toutes  les  villes  il  y a un  Cadi  auquel 
font  attribuées  certaines  caufes.  Le  Kutual 
efl  l’officier  général  de  police  , qui  fait  en 
même-tems  l’office  de  grand  prévôt.  Ce  juge 
a un  nombre  confidérable  d'efpions,  qui,  fous 
le  titre  de  valets  publics  , ont  le  droit  d’en- 
trer dans  les  maifons  pour  les  balayer  : ce 
font  eux  qui  lui  rendent  un  compte  exaél  de 
tout  ce  qui  s’y  paffe»  Au  refte  , cet  officier 
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eft  refponfable  fur  les  appointemens  de  tous 
les  vols  qui  fe  commettent  dans  le  relTort  de 
fa  jurifdiition.  Le  Cadi  prononce  fur  les  di^ 
vorces  & autres  difficultés,  qui  peuvent  s’é- 
lever en  matière  de  religion. 

L’armée  de  l’empire  efl  compofée  de  trois 
ordres  de  milice;  le  premier  corps  eft  con- 
ftamment  attaché  au  lervice  de  l’empereur, 
Sc  réfide  dans  la  capitale.  Ceft  lui  qui  fournit 
la  garde  journalière  du  palais  : le  fécond 
corps  occupe  les  fortereffies  répandues  dans 
.l’empire,  & eft  mis  en  garnifon  dans  les  vil- 
les frontières  ; le  troifième  ne  le  raflemble 
qu’en  tems  de  guerre  : ce  font  les  troupes 
auxiliaires  des  Rajas  & princes  tributaires 
qui  le  compofent.  Le  premier  corps  d’armée 
fuit  toujours  le  monarque  dans  fes  voyages  ; 
il  monte  à cinquante  mille  hommes  de  cava- 
lerie , fans  y comprendre  une  prodigieule 
quantité  de  fanraffins.  Entre  les  différentes 
troupes  qui  forment  cette  garde  nombreufe  , 
on  diftingue  celle  des  quatre  mille  efclaves 
de  l’empereur , qui  eft  fous  la  conduite  du 
Daroga,  officier  de  diftinâion.  Ces  efclaves 
font  marqués  au  front,  & jurent  de  défen- 
dre le  fouverain  au  prix  de  leur  fang.  On  peut 
citer  encore  les  gardes  de  la  mafle  d’or , de 
la  maffe  d’argent,  & ceux  de  la  maffe  de  fer. 
Pour  entrer  dans  ces  compagnies  , il  faut 
avoir  fervi  avec  quelque  diftinÛion  dans  les 
autres  corps  delà  milice;  car  comme  la  naif- 
fance  ne  donne  aucun  rang  dans  l’empire  , 
ce  n’eft  que  par  fes  fervices  qu’on  peut  s’é- 
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velot , le  cimcter 
cller.  Les  armes 


Les  armes  de  la  cavalerie,  font  Tare,  le 

^ \ eches  , le  ja- 

■veloi  y le  cimeterre  , !e  poignard  & le  bou- 


ün  peut  compter  au  nombre  des  forces  de 
1 empire  cinq  cents  éléphans,  entretenus  dans 
les  ecunes  au  palais,  & exercés  également 
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les  fiéches,  le  î-noufquet  & la  pique. 


pour  la  chafTc  & le  combat.  L’artUierie  de 
l’étar  efl  immenfe , mais  les  Indiens  font 
îuauvais  canonniers. 

Il  ne  ferait  pas  poffible  de  déterminer  ju~ 
ftement  ies  revenus  annuels  du  monarque  de 
rindoullan;  mais  on  peut  avancer  fans  crain- 
dii?  de  fe  tromper,  que  ceux  qu’il  tire  des 
fruits  de  la  terre  feulement,  montent  à près 
de  'quatre  cents  millions  de  roupies  ; cz  iî  eft 
- apparent -que  fes  revenus  des  douanes  mari- 
times & autres  , les  droits  par  tête  fur  les 
Iippns  idolâtrés,  la  ferme  des  diamans,  les 
héritages  des  officiers,  les  confifeations  & les 
tribu's  des  princes  tributaires,  filoutent  beau; 
coup  plus  haut. 


CHAPITRE  IV. 

Mœurs  , ufages  & coutumes  des  peuples  de 

rindoujfcin. 

I L ferait  afTez  difficile  d’établir  un  carac- 
tère national  entre  les  divers  peuples  qui  ha- 
bitent les  valles  états  du  Mogol.  Chacun  a 
fon  caraftère  particulier,  & dans  chaque  pro- 
vince les  mœurs,  les  ufages  & les  coutumes 
ne  doivent  pas  être  uniformes.  Cette  dine- 
jence  eft  d’autant  plus  fenfible,  qu’il  fe  trou- 
ve dans  cette  grande  nation,  d’autres  nations 
qui  s’y  font  incorporées , & qui  confervenc 
au  milieu  d’elle  leurs  vices , leurs  ridicules 
& leurs  fuperftitions.  Nous  allons  tâcher  de 
marcher  dans  ce  labyrinte,  à l’aide  des  lu- 
mières des  obfervateurs  les  plus  renommes^. 

On  peut  divifer  les  Mogols  en  Mahorné- 
tans  ou  Maures,  & en  Payens  ou  Gentils, 
de  difierentes  feflies.  Les  Maures  Indiens  ont 
en  général  les  maniérés  nobles  & polies , la 
converfation  agréable.  Ils  font  naturellement 
graves  , doux  & obligeans.  L’incefte  , l’ivro- 
gnerie 6c  la  turbulence  , font  des  vices  quils 
ont  erî  horreur;  mais  ils  font  voluptueux.  & 
ne  dédaignent  pas  de  boire  en  fecret  des  li- 
queurs forte*s,  & toutes  les  préparations  qui 
peuvent  les  exciter  à l’amour.  Leur  taille  ell 
bien  proportionnée  ; ils  font  robuftes  & lefles, 
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& Ja  couleur  de  leur  teint  eR  plus  bafanee 

que  blanche. 

r,  babit  ordinaire  des  hommes  confifte  en 
une  longue  robe  d’étoffe  de  coton , d’or  ou 
aaigent,  qui  pend  au  milieu  de  la  jambe, 
cc  *e  ferme  autour  du  cou.  Sous  cet  habit 
on  porte  une  verte  de  foie  à fleurs,  qui  deff 
cend  ieulem  mt  à la  cuifle,  la  culotte  eft  lon- 
g’ae  , oc  combe  jufqu’à  la  cheville  du  pied  II 
y a quelque  différence  dans  l’habillement  des 
tïuzarates , qui  fuivent  la  mode  des  Perfàns; 
mais  tous  ont  de  larges  fouliers , nommés 
leripous  , qui  font  ordinairement  faits  d’un 
cuir  dore,  & qu’ils  peuvent  ôter  & repren- 
dre avec  facilité.  ^ 

Leurs  ruîDans  font  quelquefois  compofés 
de  vingt  ou  trente  aunes  de  toile  de  coton 
rayee  d or  <Sc  de  loie , qu’ils  favent  arrano-er 
autour  de  leur  tête.  Si  iis  ont  communément 
deux  ceintuies  l’une  fur  l’autre,  & un  riche 
fymder  ou  labre , paflé  au  côté  gauche. 

Les  filles  ôc  les  femmes  des  Maures  por- 
tent autour  du  corps  un  grand  morceau  de 
fine  toiie  de  coton  , qui  fait  trois  ou  quatre 
touis  a la  ceinture , & qui  pend  enfuite  juf- 
qu  aux  pieds.  Sous  cette  toile , elles  ont  un 
caleçon  d'une  étoffe  légère  : de  la  ceinture 
en  haut , elles  font  ordinairement  nues  chez 
elles;  mais  lorfqu’elles  fortent , elles  jettent 
négligemment  une  efpece  d’écharpe  fur  leurs 
épaules,  de  force  que  ces  deux  habiliemens 
qui  voltigent  fans  celle,  ne  dérobent  prefque 
rien  de  leurs  charmes  ; leurs  cheveux  , qui 
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font  ordinairement  noirs,  font  arranges  avec 
art  & noués  en  boucles  fur  le  dos  ; les  fem- 
mes en  public  ont  toujours  le  vifage  couvert 
d’un  voile  de  foie,  excepté  celles  du  peuple. 

Les  maifons  des  Maures  font  vades  & di- 
vifées  en  plufieurs  appartemens  , avec  leurs 
chambres  & leurs  falles  : celles  des  riches 
ont  de  fuperbes  jardins  , accompagnés  de 
bains  commodes , de  cabinets , & tout  ce  que 
le  luxe  & la  cnollefle,  ont  pu  imaginer  pour 
fe  garantir  des  chaleurs.  Ordinairement  elles 
ont  des  toits  en  terrafTes , les  murailles  en 
font  de  terre  & d’argile,  mêlées  enfemble 
& féchées  au  foleil  ; on  a grand  foin  de  les 
enduire  d'un  mélange  de  chaux  & de  fiente 
de  vache  , qui  fert  à les  préferver  des  înfe- 
£les,  & par-deffus  lequel  on  palTe  une  forte 
de  vernis,  fait  d'herbe,  de  lait , du  fucre  eSc 
de  gomme.  Nous  ne  parlerons  pas  des  ri- 
cheffes  que  recèlent  ces  bâtimens.  On  y trou- 
ve tout  ce  que  la  Chine , le  Japon , la  Perfe 
Sc  les  Indes  , peuvent  offrir  de  plus  fuperbe, 
de  plus  délicat  & de  plus  précieux.  Les  mai- 
fons des  pauvres  ne  font  bâties  que  d'argile 
& de  paille  , & couvertes  de  rofeaux. 

Le  fade  des  grands  feigneurs  Maures  efî: 
porté  au-delà  de  ce  qu'on  peut  imaginer. 
Comme  ils  ont  plufieurs  femmes  , elles  doi- 
vent avoir  un  appartement  particulier  , & 
chacune  eft  fervie  par  fes  propres  domefti- 
ques , qui  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux 
du  maître.  Il  n’y  a point  d'homme  riche  qui 
n^entretienne  à fa  folde  un  nrand  nombre 
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d’officiers  & de  gardes.  Les  eunuques  , les 
valets,  les  efclaves,  les  coureurs,  les  char-- 
retiers  , les  coupeurs  de  hois , les  palefre- 
niers, les  porteurs  de  palanquins,  font  quel- 
quefois au  nombre  de  fix  cents.  Tous  ces 
gens  font  fuperbemenc  vécus,  & c’efi;  dan- 
cette  etonnante  fuite  qui  précédé  & fuit  tous 
jours  le  feigneur  Maure,  que  réfide  fa  vanité, 

Lorfque  les  Mogols  vont  en  voyage , ils 
fe  fervent  communément  de  voitures  tirées 
par  des  bœufs;. mais  ceux  qui  veulent  fe 
didinguer  le  iervent  de  palanquins  , portés 
par  fix  ou  huit  hommes  , félon  la  longueur 
du  chemin.  Rien  n’efl:  plus  commode  que 
ces  efpèces  de  litières  , on  peut  y boire , y 
manger,  y dormir  à fon  aile,  & même  y re- 
cevoir fes  amis  ou  fcs  femmes.  Ordinaire- 
ment on  fe  fait  accompagner  par  des  mufi- 
ciens. 

L ufage  dans  les  Indes  eft  de  s’afleoir  fur 
des  nattes  ou  fur  des  tapis,  en  cro’fant  les 
jambes;  mais  lorfque  les  Mogols  traitent  des 
étrangers  , ils  ont  la  policefle  de  leur  faire 
fervir  des  fièges.  Les  ferlins  font  une  des 
principales  parties  de  leur  dépenfe  , ils  font 
îbmptueux  & délicats.  L’ufage  eft  que  le 
maître  de  la  maifon  fe  place  ' lur  un  tapis 
vis-à-vis  de  fes  conviés  , & qif  alors  le  maî- 
tre d’hôtel  place . vis-à-vis  de  chacun  en  par- 
ticulier toutes  lortes- de  mets , des  confitures 
& des  fruits. 

Les  enfans  des  perfonnes  riches  font  éle- 
vés dans  des  écoles  publiques  , qui  font  te-» 
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nues  par  les  Mullahs  ou  deffervans  des  mof- 
quées.  Ils  apprennent  à lire , a écrire , & lur- 
tout  à bien  entendre  l’alcoran.  Quelq^s-uns 
prennent  des  leçons  de  philofophie , de  rhe- 
î^orique  , de  médecine  , de  poefie , d agro- 
nomie & de  phyûque.  Les  enfans  des  pau- 
vres croupiffent  dans  l’ignorance , & luivent 
la  profeffion  des  pères  ; ainfi  le  fils  d un  fol- 
dat  devient  foldat  , & celui  d’un  porteur  de 
palanquin , qui  ne  gagne  que  la  valeur  de 
deux  ou  trois  fols  par  jour , embralie  la  pro- 
fellion  de  fon  père,  & n’afpire  pas  aune  con- 

dition  plus  élevée.  ^ i i j 

Quoique  ce  ne  foît  p3.s  ici  la.  pla.ce  de  trai- 
ter de  la  religion  de  Mahomet  , dont  le  pré- 
cis fe  trouvera  dans  les  articles  des  Tuics  & 
des  Perfans  , nous  ne  pouvons  nous  difpen- 
fer  de  rapporter  quelques  cérémonies  des 
mariages  , du  divorcé  & des  funérailles 
des  Mogols  Mahométans , qui  different  un 
peu  de  celles  donc  nous  aurons  à parler. 

Dans  PInde  ^ les  enfans  font  fiances  des 
Page  de  fix  à fept  ans , mais  le  mariage  ne 
doit  être  confomme  que  fuivant  1 ordre  du 
père  & de  la  mère  , ou  lorfque  le  tems  eit 
indiqué  par  la  nature.  La  permiffion  accoi- 
dée,  on  conduit  la  fille  au  Gange,  s il  eft 
poflible  , ou  fi  Pélotgnement  eft  trop  coqfi- 
dérable,  fur  le  bord  de  quelque  rivière  , où 
elle  doit  fe  baigner.  De  retour,  on  la  pare, 
& Pon  n/oublie  ni  les  fleurs  , ni  les  parfums. 
Le  futur , accompagné  de  tous  fes  amis , & 
d’une  nombreufe  fuite  de  domeftiques,  fort 
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de  chez  lui , monté  fur  un  cheval  funerbe- 
ment  caparaçonne,  Sc  au  ion  des  inflrumens, 
parcourt  les  principales  rues  de  la  ville;  en- 
fuite  il  fe  rend  à la  porte  de  fa  prétendue  : 
les  paï  ens  qui  Fattendenr , le  conduifenc  dans 
une  falle  où  il  prend  place  fur  un  riche  tapis. 
Un  Muliah  récite  quelques  prières  , & le 
Cadi  reçoit  le  ferment  du  nouveau  marié , 
qui  jure  s’il  répudie  Ton  époufe,  de  lui  refti- 

tuer  la  dot.  Cette  cérémonie  eft  terminée 
par  un  feftin. 

Un  homme  peut , fui  vaut  la  loi,  époufer  au- 
tant de  femmes  qu’il  eft  en  état  d’en  nourrir, 
& de  même  elle  lui  permet  de  les  congédier, 
en  leur  rendant  ce  qu’il  a reçu  d’elles.  L’a- 
dultère eft  puni  de  mort  , & le  fupplice  eft: 
de  fendre  la  femme  en  deux  d’un  coup  de 
fabre.  Lorfqu’une  femme  peut  prouver  aue 
fon  mari  a de  mauvaifes  façons  pour  elle  & 
qu  il  l’a  battue,  elle  s’adrefle  au  juge  qui  pro- 
nonce la  féparation  , 6c  alors  elle  emmène 

fes  filles  avec  elle,  ôc  les  garçons  reftenc 
au  mari. 

^11  y a des  feigneurs , & même  de  riches 
négocians,  qui  ont  des  femmes  dans  tous  les 
endroits  où  leurs  affaires  les  appellent.  Ces 
femmes  font  enfermées  & gardées  par  des 
eunuques  & des  efclaves , & l’on  ne  doit  pas 
douter  qu’elles  n’empioyent  toutes  les  ca- 
relTes  poffibles  , pour  attirer  leurs  époux  dans 
les  endroits  qu’elles  habitent. 

Lorfqu’un  Mufulman  eft  expiré,  les  fem- 
^Qs  , les  parens  , Içs  enfans  I les  domefti- 
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ques  , & même  les  voilîns  , font  pendant 
trois  jours  retentir  I air  de  leurs  ciis.  Enluite 
on  lave  le  corps  , & on  l’enlevelit  dans  une 
toile  fine  , & l’on  ne  manque  pas  de  le  par- 
fumer. On  appelle  quelques  Mullahs  qui 
viennent  tourner  plufieurs^  fois  autour  de  la 
biéie&  réciter  plulieurs  prières.  Ceci  fait,  huit 
hommes  vêtus  de  blanc  » portent  le  ceicueil 
à la  fépulture.  Les  parens  fuivent  deux  à 
deux,  & avec  beaucoup  de  modeftie.  Le 
corps  doit  être  pofé  du  cote  droit  dans  le 
caveau,  les  pieds  tournés  vers  le  midi,  & le 
vifage  vers  l’orient.  Tous  ceux  qui  ont  idhllé 
à cette  lugubre  cérémonie,  doivent  fe  laver 
foigneufement. 


CHAPITRE  V. 


Coutumes , mœurs  & ufages  des  Indiens  ido- 
lâtres , que  Von  appelle  Banians. 

13  ANS  l’empire  du  Mogol , les  Banians 
forment  le  fécond  ordre  des  citoyens,  donc 
les  Mahométans  compofent  le  premier.  Quoi- 
qu’ils foient  répandus  dans  toutes  les  provin- 
ces , on  en  trouve  un  bien  plus  grand  nom- 
bre dans  celles  de  Guzarate  & de  Cambaye. 
Les  Banians,  dans  ces  pays,  vivent  parmi  les 
Mufulmans,  à peu  près  de  la  même  maniéré 
que  les  JuiL  fe  comportent  au  milieu  des 
Chrétiens.  Ils  ont  naturellement  plus  de  mo- 
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deftie,  de  douceur,  d’humanité  de  de  bonne- 
foi  que  les  autres  Indiens.  Appliqués  toud 
entiers  à leur  négoce  & à faire  fleurir 
leurs  manufadures,  ils  amaflent  des  richeflTes 
immenfes  , & font  ordinairement  les  plus 
fûrs,  les  plus  intelligens  & les  plus  adroits 
commerçans  des  Indes.  Il  n’en  eft  point  qui 
n exerce  quelque  profeflion  utile.  Tous  font 
banquiers , joailliers  , écrivains , teneurs  de' 
livres  6c  courtiers  : leurs  correfpondances 
embraffent  la  Perfe  , la  Chi  ne , le  Japon  , les 
Indés  , & ne  fe  terminent  qu’à  Conftanti-* 
Bople. 

Au  milieu  de  ropulence  que  proeure  aux 
Banians  leur  induftrie  toujours  aftive,  on  ne 
doit  pas  s’étonner  s’ils  vivent  avec  autant  de 
magnificence  que  lesMahométans  : aufli  leurs 
maifons  font-elles  propres  & commodes  , 
leurs  meubles  riches  & précieux,  6c  leurs 
domeftiques  nombreux  5c  bien  entretenus. 
Il  eftvrai  cependant  que  leur  fortune  ne  les 
arrachent  pas  au  mépris  que  confervent  pour 
eux  les  chefs  de  la  nation.  Libres  de  fe  livrer 
a toutes  les  extravagances  de  leur  cuitefuperL 
titieux , le  fouverain  leur  fait  payer  cher  cette 
permiflion  ; & ce  n’eft  qu’à  force  de  préfens 
& en  payant  de  lourds  tributs  qu’ils  parvien- 
nent à jouir  du  repos.  Ce  font  des  éponges 
que  l’on  lailTe  remplir  & que  les  premiers  de 
l’état  prelTent  dans  leurs  befoins , ou  dans 
l’effervefcence  de  leur  avarice.  Au  relie,  on 
peut  dire  que  s’il  n’y  avait  point  de  Banians 
dans  les  états  du  Mogoî,  il  n’y  aurait  ni  corn- 
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merçans  , ni  ouvriers,  & qu’on  ferait  privé 
des  belles  étoffes  de  loie  & de  ces  fines  toiles 
qui  fe  diflribuent  dans  tous  les  pays,  & qui 
s’échangent,  peut-être  folieinenr,  contre  tout 
l’or  de  TEurope. 

Les  Banians  portent  des  habits  blancs , faits 
d’une  fine  toile  de  coton  : leurs  turbans  n’ont 
pas  la  grandeur  de  ceux  des  autres  Indiens  ^ 
& leurs  culottes  font  plus  courtes  ; ils  ne  fe 
font  point  rafer  la  tête.  Les  femmes  font 
vêtues  d’une  toile  de  coton  fi  fine,  qu’elle  en 
efl:  tranfparentc  : cette  efpèce  d’habillement 
leur  delcend  jufqu’à  la  moitié  de  la  jambe, 
& vers  les  reins  il  eft  attaché  avec  un  cordon  : 
l’été  elles  portent  des  fabots , & l’hiver  elles 
ont  des  fouliers  de  cuir  doré,  ou  faits  de  riches 
étoffes.  Les  enfans  vont  exaélement  nuds 
jufqu’à  l’âge  de  fix  ans.  Les  Banianes  ont  la 
phyfionomie  agréable  , les  cheveux  noirs  & 
longs , attachés  en  boucles  par  derrière  , avec 
un  ruban.  Leurs  dents  qu’elles  noirciffent  les 
défigurent  beaucoup  aux  yeux  des  Européens. 

ii'k^k^-'k 
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CHAPITRE  VI. 


Religion  des  Banians. 

D 5 ^ ^ difficultés  prefqirinfurmontabîes 
empêcheront  toujours  un  écrivain  de  raflem- 
bler  des  faits  fûrs  pour  en  compofer  l’hiftoire 
de  la  religion  des  Banians.  D’un  côté  ces  ido- 
lâtres , peu  d’accord  entr’eux  fur  les  principes 
de  leur  croyance  , refufent  aux  étrangers 
toute  communication  de  leurs  livres  , & ne 
daignent  pas  entrer  en  difpute  avec  eux  pour 
judifier  leurs  fuperllitions  ; de  l’autre,  ils  ont 
donné  tant  de  noms  àleurs  dieux, que fouvenc 
les  voyageurs  ont  pris  pour  deux  ou  quatre 
divinités  diflinétes  , une  idole  reprélentée 
Ibus  des  noms  & des  attributs  différens.  On 
pe’ut  ajouter  à ces  embarras , que  le  culte 
change  fuivant  les  provinces , & que  d’ailleurs, 
ceux  qui  ont  traité  ces  matières  ont  défiguré 
rorthographe  des  noms , au  point  qu’il  n’elt 
pas  poffible  de  les  reconnaître.  Tâchons  de 
débrouiller  ce  cahos , pour  ne  pas  tomber 
dans  les  mêmes  inconvéniens  que  nous  venons 
de  remarquer  , & engageons  le  leéteur  à 
comparer  ce  que  nous  allons  dire  de  la  reli- 
gion des  Banians , avec  ce  que  nous  avons 
précédemment  rapporté  des  Bramines. 

Dieu , difent  les  Banians , fe  voyant  feul  , 
crut  qu’il  n’était  pas  de  fa  grandeur  que  fes 
grandes  & éminentes  vertus  demeuralTent 
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<îans  Fob'curité.  Il  réfoluc  de  créer  le  monde 
& couc^^  les  créatures  qui  Thabitent. 

D’abord  il  créa  les  quatre  élémens  enlem- 
ble  ; la  terre  , 1 air , le  feu  & beau  , & enluite 
il  les  répara.  Pour  remplir  cet  objet,  i!  foulHa 
fur  les  eaux,  quiaulîi-tck  s'cr.rlèrent  (Redevin- 
rent une  ampoule  de  la  grolleor  d’un  œuf, 
qui  en  s’étendant  peu  à peu,  forma  ic  ciel , tel 
qudl  paraît,  lumineux  & tranfparenc.  Apres 
cette  réparation,  Dieu  prit  la  terre  , encore 
humide,  dans  fes  doigts,  &:  en  compofa  une 
boule  ronde,  dont  la  partie  folide  devint  le 
globe  que  nous  habitons,  eSc  la  partie  liquide, 
la  mer  qui  l’environne  ; il  la  plaça  au  milieu 
du  hrmament,  & s’occupa  peu  après  , à créer 
le  füleii  & la  lune,  pour  diftinguer  les  tems 
Sc  les  faifons.  Les  quatre  clcmens  ainfi  dé- 
brouillés , l’air  s’empara  du  vuide  , le  feu 
communiqua  fa  chaleur  à toute  la  natu^  , la 
terre  (Scia  mer  produifirenc  des  créatures,  8ç 
Dieu  accorda  à chacune  d’elles  les  vertus  fé- 
minales  propres  à la  procréation  des  differen- 
tes efpèces  d’êtres.  Ce  monde  ainfi  formé  des 
quatre  élémens , fut  divilé  en  quatre  parties; 
favoir , l’orient,  l’occident,  le  feptentrion  5ç 
le  midi. 

Dieu  ayant  créé  le  monde,  travailla  à faire 
rhomrne  ôc  à le  rendre  capable  de  connaître 
& d’admirer  fes  ouvrages.  Il  dit  à la  terre  > 
produis  V homme  ^ & auffi-tôt  on  vit  cette 
excellence  créature  fortir  de  fon  fein  : Dieu 
fouffla  deffiis  (Sc  lui  infpira  la  vie  ; les  lévre5 
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fes  membres  fe  remuèrent,  il  fentit,  il  penfa, 
il  connut  fort  créateur  ; Dieu  lui  donna  une 
Compagne  ; cet  homme  s’appella  Fourous,  & 
la  ferr-me  Parcoutée  ; ils  vécurent  en  bonne 
intelligence,  ainli  que  .doivent  faire  le  mari 
& l’époufe  ; ils  fe  nourrirent  des  fruits  de  la 
terre  , & ne  touchèrent  à aucune  créature 
vivante. 

Ces  premiers  humains  eurent  quatre  fils  , 
qui,  en  naiflant,  apportèrent  chacun  un  ca» 
raélère  différent.  L’aîné,  nommé  Brammon, 
tenait  de  la  terre,  & était  mélancolique  ; le 
fécond  , nommé  Cuttery  , participait  de  la 
nature  du  feu,  il  était  bouillant  & guerrier  ; 
le  troifième,  appellé  Shuddery , avait  l’efprit 
doux  & flegmatique,  & femblait  tenir  de 
l’eau  ; enfin  Wyfe,  qui  était  le  quatrième, 
devait  fon  caraélère  à l’air , & il  avait  l’ef- 
prit  vif,  léger  & inventif.  Ces  différens  tem- 
péramens  réglèrent  la  difpofition  des  dons 
que  Dieu  fit  aux  quatre  fils  de  Pourous  & de 
Parcoutée.  Il  donna  à Brammon  le  livre  de 
fa  loi , dans  lequel  était  enfeignée  la  ma- 
nière dont  il  voulait  être  fervi , avec  ordre 
de  faire  connaître  fes  rommandemens.  Il 
accorda  à Cuttery  l’autorité  fur  les  autres 
hommes  , & le  pouvoir  de  les  contraindre 

f)ar  l’épée  à travailler  au  bien  général  de  la 
bciété,  qui  allait  être  établie.  Shuddery  re- 
put des  balances,  des  poids,  des  mefures , 
pour  lui  faire  entendre  qu’il  était  deftiné  à 
enrichir  les  royaumes  par  le  commerce,  par 
les  voyages  & la  navigation.  Enfin  Wyfe  fut 
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defliné  à devenir  l’inventeur  de  tous  les  arts 
néceflaires  & d’agrémens  ; Si  pour  cet  effet, 
le  fouverain  maître  lui  remit  toutes  fortes 
d inftrumens  propres  à exécuter  ce  que  fopi 
imagination  lui  fuggérerait. 

Telle  eft  la  tradition  des  Banians  au  fujcç 
de  la  création  & de  la  manière  dont  le  mon- 
de s’efl;  peuplé  ; ils  ajoutent  que  Dieu  , ab- 
horrant l’incefte,  ne  voulut  point  marier  les 
frères  avec  les  fœurs  , & qu’il  pourvut'  par 
une  autre  voie  à la  propagation  du  genre 
humain  : il  créa,  difent-ils,  quatre  femmes 
pour  les  quatre  fils  de  Pourous , & les  plaça 
aux  quatre  extrémités  du  monde. 

Dieu  un  jour  ordonna  à Brammon  de  pren- 
dre avec  lui  le  livre  de  la  loi,  de  de  mar- 
cher du  côté  où  le  Soleil  le  lève.  Brammon 
obéit  ; il  s’avança  vers  une  haute  montagne, 
au  pied  de  laquelle  coulait  un  niiffeau  ; une 
femme  s’y  défaltérait  j elle  était  d’une  taille 
ordinaire,  mais  bien  proportionnée,  fon  re- 
gard était  modefte  & doux,  fes  cheveux  noir* 
& fon  teint  d’une  couleur  olivâtre.  Cette 
femme  fut  furprife  à la  vue  de  Brammon, 
qui  lui-m.êmc  ne  fut  pas  peu  étonné  de  cette 
rencontre.  Après  s’être  confulérés  quelque 
tems  , la  femme  rompit  le  filence  Sc  lui  de- 
manda ce  qui  l’attirait  dans  cet  endroit  écar- 
té. « ,1’y  luis  venu,  dk  Bramrqon , par  i’or- 
XI  dre  exprès  du  créateur  de  toutes  les  choies 
w vivantes.  » Ils  s’arorochèrent  alors , & s’é- 
tant  affis  fur  l’herbe,  la  femme  demanda  à 
Brammon  ce  que  c’était  que  le  livie  qu’il 
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portait,  & ayant  appris  ce  qu’il  contenait, 
elle  le  pria  de  Pinflruire  dans  fa  religion  : 
enfuite  faifant  réflexion  que  leur  aventure 
avait  quelque  chofe  d’extraordinaire,  ils  ne 
doutèrent  pas  que  la  main  de  Dieu,  qui  les 
avait  formés  tous  deux , ne  les  eût  fait  ren- 
contrer  pour  s’unir  par  les  liens  indilTolubles 
du  mariage.  Ils  fe  marièrent  donc,  & peu- 
plèrent l’orient.  Cette  femme  s’appellait  Sa- 
vatrée. 

Tandis  que  Brammon  marchait  du  côté 
du  lever  du  Soleil , fon  frère  Cuttery  avait 
pris  fa  courfe  vers  roccident.  II  ne  refpiraic 
que  le  fang  & les  combats  , & brûlait  de 
trouver  quelque  ennemi  redoutable  , digne 
d’éprouver  fa  valeur.  Après  avoir  long  tems 
marché  , il  voit  venir  à lui  une  créature  bien 
faite,  dont  les  cheveux  blonds  voltigeaient 
fur  fes  épaules  ; fa  démarche  était  fière  & 
majeftiieufe,  elle  tenait  à la  main  un  Chu- 
cherey  , efpèce  d’inflrument  rond  , dont  la 
fuperficie  eft  tranchante,  & qui  par  le  moyen 
d’un  trou  au  milieu  & d’une  corde,  qui  y eft 
placée,  & que  l’on  attache  au  doigt , fe  lance 
a une  fort  grande  diftance.  Cuttery  avait  une 
épée  pour  arme  ; il  fe  préfente  au  combat. 
Tels  que  deux  animaux  courageux  & féro- 
ces, ils  fe  portent  Tun  & l’autre  des  coups 
terribles;  tous  deux  blefles,  ils  reviennent  à 
la  charge,  & la  nuit  feule  eft  capable  de  les 
féparer.  Le  lendemain  ils  voulurent  fe  livrer 
de  nouveaux  afifauts , mais  la  partie  n’était 
pas  égale.  La  femme,  qui  portait  le  nom  d^ 
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Toddicaftrée , ayant  cafle  la  veille  fon  Chu- 
cherev,  en  avait  formé  un  arc,  dont  elle  pou- 
vait  lancer  fes  flèches,  que  toute  rhabileie  ‘ 
de  Cuttery  n’aurait  pu  parer.  ^11  s’élança  lur 
elle  pour  la  combattre  corps  à corps.  Mais  a 
peine  l’eut-il  approchée,  que  fes  aimes  lui 
tombèrent  des  mains  ; il  refla  immobile  à la 
vue  de  tant  de  beautés  ! O miracle  de  la 
nature,  chef-d’œuvre  du  créateur,  s ecria- 
:>D  t-il  ! pourquoi  faut'il  que  nous  foyons  en- 
35  nemis  ! je  mourrais  fi  j’avais  eu  le  malheui 
» de  te  tuer  , 6c  fans  doute  tu  gémirais  fans 
>5  celTe  fl  tu  t’étais  privée  par  ma  mort  des 
35  plaifirs  que  nous  pouvons  goûter  enfem- 
35  blelFaifons  la  paix,  uniflbns-nous.  Si  l’amb 
35  tié  6cle  courage  nous  lient,  qui  oleranous 
35  infulter?  Quelles  entreprifes  ne  pourrions- 
35  nous  pas  terminer!  55  Toddicaftree  écouta 
ce  difeours  avec  attention  ; elle  mis  bas  fes 
armes,  & tendit  la  main  à fon  valeureux  ad- 
verfaire.  Ils  s’unirent,  ils  s’aimèrent,  6c  ils 
eurent  une  vaillante  poftérité,  qui  peupla  l’oc- 
cident. 

Shudderi  était  parti  en  même-tems  que 
fes  deux  autres  frères , 6c  il  avait  dirigé  fa 
route»  du  côté  du  nord.  Apres  avoir  marche 
quelques  jours,  il  fe  vit  arrêté  par  un  déluge 
de  pluie  , qui  avait  fait  enfler  toutes  les. ri- 
vières. 11  entra  dans  le  creux  d’un  rocher, 
& il  y demeura  jufqu’à  ce  que  les  eaux  iui- 
fent  écoulées.  S’étant  remis  en  chemin  , il 
ramafla  quelques-unes  de  ces  coquilles  qui 
renferment  des  perles , 6c  dont  la  beauté  ex- 
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cita  fon  admiration.  II  en  prit  plufieurs,  & 
avançant  toujours  , il  arriva  au  commence- 
men:  de  la  nuit  près  d une  montagne  de  dia- 
man  s , dont  le  brillant  cSc  le  feu  ébloui- 
rent fes  yeux.  Incertain  fi  ce  rocher  était  de 
feu,  il  ol'a  s en  approcher  & le  toucher;  mais 
ion  étonnement  J edoubla,  lorfqu’il  s’apper-. 
çut  que  ce  n’était  qu  une  furface  froide  5c 
plate  , qui  venait  d’être  lavée  par  les  eaux 
defcendues  du  fommet  de  la  montagne.  Il 
remit  au  lendemain  pour  continuer  fon  exa- 
men ; mais  quelle  fut  fa  furprife)  le  lever  de 
l’aurore  fit  éclipfer  la  lumière  éclatante  des 
diamans  ; il  ne  demeura  fous  fes  yeux  qu’une 
matière  blanchâtre  : cependant  il  en  détacha 
quelques  morceaux  qu’il  joignit  à fes  perles. 

Shuddery  continuant  toujours  fon  voyage, 
ainfi  qu’il  en  avait  reçu  l’ordre  de  Dieu  mê- 
me, arriva  enfin  à l’endroit  où  il  devait  ren- 
contrer la  femme  qui  lui  était  deftinée.  Ils 
n eurent  pas  de  peine  à faire  connaiffance. 
Un  penchant  invincible  fit  les  premières 
avances , & les  difpofitions  intérieures  que 
le  doigt  du  fouverain  maître  leur  avait  im- 
primées en  les  créant,  acheva  deconfommer 
leur  union.  Cette  femme  s’appellait  Vifa- 
gondah.  L’heureux  Shuddery  vécut  avec  elle 
dans  la  plus  étroite  intelligence  , il  la  para 
des  perles  & des  diamans  qu’il  avait  rencon- 
trés dans  fon  chemin,  & depuis  ce  tems  ces 
précieufes  matières  ont  toujours  été  très- 
e/timées.  Ils  eurent  beaucoup  d’enfans,  qui 
peuplèrent  le  nord. 
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'Wyfe , le  dernier  des  fils  du  père  du  mon- 
de - parcouraii  de  fon  côte^  les  plaines  u 
midi.  Il  avait  déjà  traverle  lept  mers-,  ôc 
s'était  arrêté  au  bord  de  la  derniere  , pour 
y élever  une  mailon.  Sous  fes  mains  indui- 
trieufes  , cette  habitation  devint  fuperbe  , 
verte  & commode  ; il  emplôya  de  grande 
arbres  , qu’il  abbattit  dans  la  foret  voifine. 
On  y voyait  nombre  d’appartemens  & des 
terralTes,  qui  dominaient  fur  toute  1 étendue 
des  eaux.  Seul  au  milieu  de  cet  édifice  éle- 
vé par  fes  foins  , il  goûtait  les  douceurs  du 
repos , lorfque  cette  tranquillité  fiit  troublée 
par  la  vue  de  la  femme  qui  lui  était  deftinev.. 
Elle  s’arrêta  pour  confidérer  le  bâtiment  de 
Wy  fe,  la  beauté  de  cette  femme  était  touchau, 
te,  de  longs  cheveux  blonds , flottaient  en 
boucles  fur  fes  épaules  , qui  étaient  ^ mie 
blancheur  éblouiflante.  Wyfe  ne  put  réfifter 
au  piaifir  de  lui  parler  ; il  1 aborda , en  lui 
difant  : fauteur  de  la  lumière  , par  laquelle 
D5  il  rend  tous  les  objets  fenfibles  , m a fans 
d:>  doute  envoyé  dans  ce  lieu  , pour  admirer 
35  l’excellente  beauté  dont  vous  etes  douce; 
35  c’eft  pour  la  pofféder  qu’il  ni  a fait  palier 
35  fept  mers  : vous  devez  être  la  récompenfe 
35  de  tant  de  travaux  , acceptez  ma  compa- 
33  gnie,  & regardez-moi  comme  une  confo- 
35  lation  que  notre  maître  commun  vous  en- 
^ voie  dans  la  folitude  ou  vous  êtes.  >3  Loin 
que  ce  difeours  toucha  Jéjunagundab , eft 
le  nom  de  cette  femme,  elle  en  fut  irritée, 
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& lui  dit  que  Ton  deffein  était  de  vivre  feule 

Le  malheureux  fils  de  Pourous  eut  encore 
P U leurs  fois  occafion  de  voir  fa  cruelle  maî- 
trede  ? mais  li  n’en  reçût  que  des  mépris  : 
enfin  aefefpere  , il  s’adrelTa  à Dieu  dans  tou- 
te  1 de  fon  cœur,  ce  O Dieu  dit-il 

-a  qui  la  feule  connai (Tance  de  mon  être 
« appartient,  i’ai  quitté  par  votre  comman- 
dement  mes  frères  & pareus , que  je  ne 
” reverrai  peut-être  jamais;  j’ai  couru  une 
t-unnire  de  hafards  dans  mon  voyage  ; j’ai 
a andonné  toutes  forres  de  compagnies 
pour  rn’expofer  à la  folitude;  dans  ia  vue 
e poiledei  une  perfonne,  qui  loin  de  me 
33  confoler  par  la  préfence  & par  fa  conver- 
53  lation  ^ augmente  ma  douleur  par  fes  re- 
5.3  US,  ]Ne  rendez  pas  inutile  & infruâueufe 
:33  la.  fin  pour  laquelle  vous  m’avez  créé  ; ne 
r^ccoîiipcn  ez  p*as  fi  mal  mes  foulTrances  , 

^3  ce  n étoufieo  pas  ainfi  toutes  les  qualités 
que  vous  m’avez  données.  Cieux  azurés  ^ 
^>3  arbres  verds  , fous  lefquels  je  fuis  à pré- 
^3  lent,  foyez  témoins  de  ma  peine  & de  ma 
53  douleur.  Créateur  de  l’univers  , fi  vous 
53  a\ez  le  moindre  foin  de  vos  ouvrages, 

53  donnez-m  en  des  marques,  en  foulageant 
33  les  peintes  que  ie  foulfre  maintenant.  :>5  A 
peine  ^yie  eut-il  achevé  fa  prière,  qu’une 
voix  fortit  des  arbres  verds,  & lui  dit  : ce  Fils 
53  de  Pourous  que  demandes-tu?  O mon  ^ 
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55  créateur,  répond  WyTe  , je  ne  veux  lien  , 

« fl  non  la  femme  que  j’ai  rencontrée , ahn 
» de  m'unir  à elle  jufqu  a la  mort , par  les 

« liens  du  mariage.  » , , ^ vtr  r 

Cette  demande  fut  accordée  a Wyle,  a 

condition  qu’il  bâtirait  des  Pagodes  & des 
Temples,  lous  des  arbres  verds , pour  y fer- 
vir  Dieu  & adorer  les  images  , puitquc  c’e- 
tait  en  cet  endroit  que  Dieu  lui  était  appaïu. 

Wyfe  & Jéjunagundab  peuplèrent  le  midi. 

Cependant  les  quatre  frères , après  avoir 
peuplé  les  extrémités  de  la  terre  & remp  1 
les  ordres  du  Tout -puiflànt  , formèient  le 
deffein  de  revoir  leurs  piarens  & les  lieux  de 
leur  naiflance.  Ce  retour  fut  célébré  par  des 
feftins  & par  de  grandes  réjouilTances.  Pou- 
TOUS  & Parcoutée  le  crurent  ri^jeunis  en  con- 
templant leur  brillante  & nombreiife^  pofte- 
rité.  Alais  cette  joie  douce  fut  bientôt  trou- 
blée  par  la  méfintelligence  des  freres.  Bram- 
mon  voulait  tout  ramener  à la  religion,  Cut- 
tery  à la  politique  , Shuddery  au  commer- 
ce, & Wyfe  à la  méchanique  : de-là  les  dif- 
putes  , les  querelles  , la  confufion  & la  mé- 
chanceté. l.e  frere  aîné  commença  né- 
gbi2;er  la  piété  ; le  fécond  devint  traître  & 
ufii^a'^ateur  le  troifieme  fourbe  &:  frippon  , & 
le  quatrième  intérelTé  & luxurieux.  Avec  des 
fentimens  lî  oppofés  , ces  hommes  ne  purent 
vivre  plus  long-tems  en  paix.  Cuttery  ne 
voulut  plus  reconnaître  la  fupériorité  du  droit 
d’aînçffe  de  fon  frere  Brammon  : plein  de  la 
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grandeur,  il  mit  des  taxes  fur  Shuddery  Sc 
par  fes  vexations  il  épuifa  tout  le  profit  que 
Wyfe  pouvait  tirer  de  fon  travail  «Sc  de  Ton 
indullrie.  Wyfe  de  fon  côté  porta  un  coup 
P us  enfible  à Brammon.  Il  ofa  introduire 
dans  le  rnonde  cette  nouvelle  forme  de  reli- 
regardait  le  culte  des  images.  Il 
_ atit  des  temples  fous  des  arbres  verds  & 
introduifit  quantité  de  cérémonies.  Le  livre 
que  Brammon  avait  reçu  des  mains  de  Dieu, 
ne  parlait  point  de  ce  culte  : on  difputa  long- 
eras fi  on  Je  fuivrait.  Wyfe  raconta  fa  vifion, 
& il  fut  ordonné  qu’il  ferait  partie  de  la  loi 
ceremonielle. 

^Mais  les  péchés  des  hommes  ne  faifant 
qu  augmenter,  Dieu  s’irrita  & voulut  exter- 
miner le  genre-humain.  Les  cieux  fe  cou- 
vrirent de  ténèbres  , le  tonnerre  gronda,  un 
déluge  d’eau  détruifit  toutes  les  nations  de 
la  terre;  les  corps  des  hommes  furent  anéan- 
tis , & leurs  âmes  s’envolèrent  dans  le  fein 
de  Dieu.  Telle  eft  la  tradition  que  les  Ba- 
nians confervent  du  commencement , de  la 
durée  & de  la  fin  du  premier  âge  du  monde. 

La  juftice  divine  venait  de  punir  les  cri- 
mes des  humains  ; mais  l’intention  du  Su* 
prême  maître  aurait  été  fans  effet,  s’il  n’eut 
forme  de  nouvelles  créatures,  dignes  de  con- 
naître fon  excellence,  il  réfolut  de  créer  un 
nouveau  monde.  Pour  cet  effet , Dieu  def- 
cendic  fur  la  montagne , appellée  Méropur- 
batée,  & prononça  ces  paroles  : Léves-toi, 
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Brémaw  , * la  première  des  créatures  vivan- 
tes du  fécond  âge.  Dieu  ayant  pai  ^ 
maw  fortit  des  entrailles  de  la  terre  & adora 
fon  créateur,  il  fit  fortir  de  meme  Wifteney 
& Ruddery,  qui  l’adorèrent  auffi  ; & comme 
Dieu  eft  trop  grand  pc/ur  pouvoir  agir  par  lui- 
même,  il  donna  à Brémaw  lejiouvoir  de  faire 
les  créatures  , à Wifteney  celui  de  les  con- 
ferver,  prévoyant  qu’elles  deviendraient  mé- 
chantes , il  communiqua  à Ruddery  la  pui  - 
fance  de  les  détruire.  Suivant  ces  differens 
emplois,  chacune  de  ces  trois  créatures  e- 
vait  refter  un  certain  nombre  d années  iur  la 
terre.  Il  était  dit  que  Brémaw , ayant  ^ 

Tordre  du  Créateur,  finirait  le  fécond  âge  du 
monde  , & ferait  enlevé  au  ciel,. que  Wifte- 
ney y demeurerait  deux  fois  autant  que  Bre- 
maw,  & Ruddery  trois  fois  autant  que  Wifte- 
ney afin  de  pouvoir  au  grand  jour  du  juge- 
ment , détruire  tous  les  corps  & emporter 
avec  lui  les  âmes  dans  la  gloire.  11  eft  bon 
de  remarquer  qu’à  la  deftruéfion  univerfe  e 
du  monde  , il  s’etait  fauvé  quelques  créatu- 
res qui  avaient  repeuplé  les  autres  pays.  ^ 

Pendant  Que  Brémaw  méditait  profondé- 
ment"comment  il  remplirait  les  ordres  de 
^Dieu  , fon  corps  s’enfla  & s’ouvrit , tant  du 
côté  droit  que  du  gauche , il  en  fortit  deux 

* Nous  avons  remarqué  au  commencement  de  cet 
article,  combien  les  noms  étaient  défigurés  dans  les  re- 
lations des  voyageurs.  Brémaw  eR  le  Brahma  dc.s  Bra- 
mines. 
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jumeaux  mâle  & femelle  , qui  vinrent  au 
monde  dans  leur  grandeur  naturelle.  Bré- 
maw  leur  apprit  à adorer  le  fouverain  Créa- 
teur e toutes  chofes,  & les  envoya  vers  l’o- 
nent,  ou  jL  eurent  des  fils,  qui  dans  la  fuite 
eut  fe  fixer  dans  les  trois  autres  parties 

e a terre,  & y donnèrent  naiflancc  à de 
grandes  peuplades. 

f E-réateur , ayant  peuplé  le  monde , vou- 
lut donner  des  loix  à fes  habitans,  il  defcen- 
it  ur  la  montagne  de  Meropurbatée  dans 
«ne  nuee  epailTe  & obfcure,  & il  appella  Bré- 
ma\v , a qui  il  remit  un  livre  , appelle  le 
ohalter,  qui  contenait  fa  volonté  & fes  com- 
mandemens  : c’efl  ce  livre  que  les  Banians 

• ^ la  loi  écrite  , qui  con- 

nenc  crois  Traités  , la  Loi  morale,  ou  les 
receptes  , la  Loi  cérémonielle , ou  les  Cé- 
rémonies du  fervice  divin  : la  loi  des  hom- 
mes, ou  les  ordonnances  particulières  à cha- 
que tfibu. 

La  Loi  morale  contient  ces  huit  comman- 
demens. 


Tu  ne  tueras  aucune  créature  vivante, 
qui  ait  vie  en  elle  ; car  tu  es  une  de  mes 
créatures,  Sc  elle  auffi,  c’ell:  pourquoi  tu  n’ô- 
teras  point  la  vie  à quoi  que  ce  foit , qui 
m’appartienne. 

Tu  feras  alliance  avec  tes  cinq  f3ris; 
premièrement  avec  les  yeux  , afin  qu’ils  ne 
regardent  rien  qui  foit  mauvais  ; feconde- 
ment  avec  tes  oreilles,  afin  qu’elles  n’écou- 
tent rien  qui  foit  mauvais  ; en  troifième  lieu 
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avec  ta  langue , afin  qu’elle  ne  proféré  rien 
qui  foit  mauvais  ; en  quatrième  lieu  avec  ton 
palais,  afin  qu’il  ne  goûte  rien  qui  foit  mau- 
vais, comme  du  vin,  ou  de  la  chair  de, créa- 
tures vivantes  ; en  cinquième  lieu  avec  tes 
mains,  afin  qu’elles  ne  touchent  rien  qui  fuit 
fouillé. 

50.  Tu  obferveras  exaftement  les  jours  & 
les  tems  deftinés  pour  la  dévotion  , auffi- 
bien  que  pour  les  ablutions , l’adoration  & 
les  prières  que  tu  dois  faire  à Dieu  d’un 
cœur  pur  & élevé. 

Tu  ne  feras  point  de  faux  rapports, 
Sz  ne  diras  point  de  menteries , par  le  moyen 
defquelles  tu  puiife  lurprendre  ton  frère,  & 
t’enrichir  par  des  tromperies  , en  faifant  des 
traités  & des  marchés  avec  lui. 

50.  feras  charitable  aux  pauvres  félon 
ton  pouvoir,  & les  afiifieras  dans  leurs  ne— 
cefîités,  foit  de  nourriture  , de  boilîbn  , ou 
d’argent,  & autres  chofes  dont  ils  pourront 
avoir  befoin. 

6^.  Tu  n’opprimeras  point  les  pauvres,  & 
ne  te  ferviras  jamais  de  ton  pouvoir  pour  ac- 
cabler & pour  ruiner  ton  frère  injuftement. 

Tu  célébreras  certaines  fêtes  & jours 
de  réjouilfance , fans  pourtant  flater  ton  corps 
& le  remplir  avec  excès  : au  contraire  tu  em^ 
ployeras  de  certains  jours  à jeûner,  & retran-. 
cheras  quelques  heures  de  ton  repos  pour 
veiller  > afin  d’être  mieux  préparé  à la  prière 
& à la  fandification. 

8^.  Tu  ae  déroberas  à ton  frère  quoique 
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ce  foit , des  chofcs  qui  t’auront  été  confiées 
félon  ta  profelTion  ; mais  tu  te  contenteras  de  ce 
qu’il  te  donnera  libéralement  pour  ta  récom- 
penfe,  & te  refTouvenant  que  tu  n’ag  point 
de  droit  fur  les  chofes  qui  iont  à un  autre. 

Les  Ordonnances  cérémonielles  qui  com- 
pofent  le  fécond  Traité,  trouveront  naturel- 
ment  leurs  places  dans  les  articles  fuivans , 
& l’on  a déjà  vu  dans  l’abrégé  hiftorique  de 
la  religion  des  Bramines,  ce  qui  regarde  ces 

grêtres , qui  forment  la  première  tribu  des 
anians  ; c’eft  ce  qui  efl  décaillé  dans  le  troi- 
ficme  Traité  du  livre  de  la  loi  écrite. 

La  fécondé  tribu  des  Banians  efl:‘celie  des 
Cutterys,  qui  prend  fon  nom  de  Cuttery, 
fécond  fils  de  Pourous.  Cette  cafte  a eu  fon 
état  floriffant,  a commencée  à décheoir,  & 
eft  déchue  maintenant.  Dans  leur  état  florif- 
fant, les  Banians  ont  donné  des  Rois  au  Gu- 
xarate,  cSc  des  Rajas  à d’autres  parties  de  l’In- 
de. Ils  étaient  partagés  en  trente-fix  Tribus, 
dont  il  fallait  nécell'airement  être  defcendu 
pour  parvenir  aux  dignités  de  l’Etat.  Leur 
déclin  fut  annoncé  par  une  femme  fainte  & 
vertueufe  , nommée  Rannedwill,  qui  pro- 
phécifa  que  le  régné  des  Rajas  perdrait  une 
partie  de  fon  luftre  fous  le  Raja  Raviflàldée, 
êc  que  fon  déclin  entier  arriverait  fous  fon 
fiiccelTeur. 

Les  hiftorîens  des  Banians  difent  que  le 
fils  de  Ravil (aidée  voulut  fignaîer  fa  piété  ' 
filiale , en  faifant  élever  un  Ibperbe  maufo- 
lée  à foa  pere,  & qu’il  confulta  les  Bramines 
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tour  favoir  fî  ce  monument  ferait  durable. 

In  certain  Madewnauger  prédit  qu’il  feraiî 
détruit  par  Sultan  Alaudin  , roi  de  Délit , 
qui  ferait  de  grandes  conquêtes  dans  le  Gu^ 
zarate.  AufTi-tôt  le  fils  de  Rifaldée  envoya 
le  Bramine  Madewnauger  pour  chercher  ceç 
Alaudin  & lui  offrir  de  riches  préfens  , afin 
qu’il  laifsât  en  paix  les  os  de  fon  pere.  Ma- 
denwaugercourut  diverfes  provinces  , & ne 
trouva  point  de  monarques  de  ce  nom;  mais 
on  lui  dit  que  le  fils  d’un  fendeur  de  bois 
s’appellait  ainfi,  il  fut  le  trouver,  & lui  an- 
nonça que  Je  ciel  le  deflinait  à conquérir  le 
Guzarate.  Le  jeune  Alaudin  refufa  de  croire 
le  Bramine , & rejetta  les  préfens  qu’il  lui 
offrait  , pour  ne  point  touclier  au  tombeau 
de  Ravilfaldée  ; cependant  preffé  par  fes  pa- 
rens,  qui  n’était  pas  riches  , il  les  accepta, 
ôc  promit  qu’en  cas  que  les  grandes  chofes 
qu’on  lui  prédîfait  s’achevaffent  , il  ne  dé- 
truirait pas  entièrement  le  maufolée.  L’ar- 
gent que  le  jeune  Alaudin  reçut , lui  fervit  à 
lever  une  armée  , avec  laquelle  il  conquit  le 
Guzarate  , & renverfa  en  partie  l’empire  des 
Banians  ; fon  fucceffeur  Fultercan  acheva  de 
ruiner  leur  puiffance.  Il  ne  fubfifte  de  ces 
anciennes  familles  fouveraines  , que  quel- 
ques Rafpouts , ou  fils  de  rois , retirés  dans 
les  montagnes,  d’oii  ils  defeendent  quelque- 
fois pour  faire  la  guerre  aux  ufurpateurs. 

C’efî:  donc  de  Shuddery , troifieme  fils  de 
Pourous,  que  fe  difent  defeendus  les  Ba- 
nians d’aujourd’hui , qui  font  tous  négocians 
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& courtiers  de^  change.  La  quatrième  tribu 
de  ce  peuple  fait  remonter  Ton  origine  jufqu’à 
^^yfe  le  dernier  clés  fils  du  premier  homme, 
& cette  dernière  carte  ert  compofée  de  tous 
les  arcifans  tSc  gens  de  la^campagne. 

Cependant  à propcrrtion  que  la  population 
augmenta  fur  la  terre  , les  hommes  devin- 
rent vicieux  & méchans.  Les  Bramines  fu- 
rent  hypocrites , les  Cutterys  infoiens  & am- 
bitieux; les  Shudderys  trompeurs  & les  Wy* 
les  parefleux.  Dieu  entra  dans  une  furieuie 
colère^contre  le  genre-humain,  il  ^appella  à" 
lui  Brémaw , &:  ordonna  à Rhuddery  de  faire 
lortir  de  terribles  vents  des  entrailles  de  la 
terre.  Ces  vents  firent  trembler  toile  le  glo- 
be, les  montagnes  s’écroulèrent,  la  nuit  prit 
la  place  du  jour,  le  Gange  franchit  les  bor- 
nes de  fon  lit,  & cette  horrible  tempête  dé- 
truifit  tous  les  mortels,  à l’exception  de  quel- 
ques uns  que  Dieu  permiit  à Wirteney  de  faii- 
yer  pour  en  peupler  le  monde  du  troifième 
âge.  Les  Banians  difent  que  Dieu  fe  repen- 
tit de  cette  délolation  générale;  mais  comme 
les  quatre  tribus  étaient  ablblument  nécef- 
faires  pour  gouverner  la  portérité  qui  allait 
naître,  & que  la  carte  des  Cutterys  fe  trou- 
vait abfolument  exterminée  , le  maître  fou- 
verain  voulut  qu’à  l’avenir  les  rois  fuflenc 
tirés  d’entre  les  Bramines.  Un  de  cette  tribu 
avait  été  confervé,  il  fe  nommait  Ducerat  ; il 
eut  quatre  fils,  donc  le  plus  jeune,  qui  naquit 
après  la  deftruéfion  , fut  appellé  Ram  , & 
vécut  ü faintement,  qu’il  eft  encore  aujour- 
d’hui 
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d’hui  en  grande  vénération.  Il  fut  roi,  ôc 
quelques  bons  princes  forcirent  de  cette  race; 
mais  dans  la  fuite  des  tems,  Dieu  fut  encore 
forcé  de  punir  les  crimes  des  hommes  par 
un  engloutilîemenc  prefque  général  : ceux 
qui  échappèrent,  fervirent  à repeupler  la  ter- 
re pendant  ce  quatrième  & dernier  âge,  qui 
efl celui  qui  s'écoule,  mais  qui  fera  beaucoup 
plus  long  que  les  autres. 

Les  Banians  prétendent  que  ce  monde  fini* 
ra  par  le  feu  , & que  les  élémetis  rentreront 
confondus  dans  le  cahos.  Iis  difenc  que  les 
âmes  des  hommes  feront  portées  au  ciel  par 
Ruddery , Sc  que  les  corps  périront.  On  peut 
obferver  d’après  cela  qu’ils  ne  croient  point 
la  réfurreélion  des  corps,  parce  qu’ils  font 
dans  la  perfuafion  que  le  Ciel  eft  un  féjour 
trop  pur,  pour  pouvoir  contenir  des  fubftan-' 
ces  grolhères  & matérielles. 


CHAPITRE  VI U 


Cérémonies  nuptiales  des  Banians. 

Les  Banians  confidèrent  le  mariage  com- 
me la  plus  parfaire  & la  plus  refpeaable  ac- 
tion de  la  vie  de  l’homme,  Sc  croient  que 
le  dernier  des  malheurs  ed  celui  de  mourir 
fans  avoir  été  uni  avec  une  femme.  Audi  dès 
lâge  de  feot  ou  huit  ans,  a-t-on  grand  foin 
de  marier  les  jeunes  gens  de  l’un  & de  l’au- 
tre  fexe. 

Tome  II. 


K 


i4é  CÉRÉMONIES  NUPTIALES 

Lorfque  les  parens  l'ont  d’accord  entr’eux, 
le  pere  du  futur  envoie  des  préfens  aux  pa- 
rens de  la  fille , & les  fait  accompagner  par 
des  muficiens,  qui  ne  manqu  nt  pas  de  chan- 
ter des  vers  à la  louange  de  l’accordée.  La 
même  cérémonie  s’oblerve  de  la  part  de  la 
fille.  On  confulte  alors  les  Bramines  , qui 
décident  de  l’inflant  heureux  auquel  on  doit 
achever  la  (blemnicé  du  mariage.  L’avaht- 
veille  de  ce  grand  jour,  le  marié  revêtu  de 
les  plus  beaux  habits , & fuivi  de  la  jeunefle 
de  fa  tribu  , les  un^  à cheval,  les  autres  dans 
des  palanquins , fe  promène  dans  les  princi- 
pales rues  de  la  ville,  pour  annoncer  au  peu- 
ple l’état  honorable  dans  lequel  il  va  entrer: 
dans  cette  cavalcade,  il  porte  une  couronne 
de  pierreries  fur  la  tête.  Le  lendemain  c’efl 
le  tour  de  la  mariée  ; elle  paraît  en  public 
avec  la  même  pompe  que  fon  prétendu,  & 
toutes  les  jeunes  filles  de  fa  tribu  l’accom- 
pagnent. Si-tôt  que  la  nuit  eft  venue  , on  pro- 
cède aux  cérémonies  réelles  du  mariage;  car 
la  régularité  exige  que  cette  union  ne  foit 
confommée  qu’après  que  le  foleil  efl  couché. 
Alors  on  allume  un  grand  feu  entre  les  ma- 
riés, pour  fignifier  l’ardeur  qui  doit  accom- 
pagner leur  amitié  réciproque  j puis  un  Bra- 
mine  les  lie  enfemble  avec  un  cordon  de 
foie  , pour  prouver  que  leurs  liens  font  indif- 
folubl  es , & que  rien  dans  le  monde  ne  doit 
les  contraindre  à fe  féparer.  Ceci  fait,  on 
palTeun  voile  entre  les  deux  perfonnes,  pour 
leur  faire  entendre  qu’ils  ne  doivent  point 
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commettre  d’immodeftie  avant  le  mariage^ 
mais  qu'après  qu’il  fera  contrailé , ils  feront 
affranchis  de  cette  loi  lëvcre.  ( Cette  coutu- 
me eil  fondée  fur  la  rencontre  de  Brammon 
& de  Savatrée , qui  en  fe  voyant  eurent  hon- 
te de  leur  nudité.  ) Après  ces  cérémonies,  le 
Bramine  fait  un  fermon  aux  nouveaux  ma« 
riés , fur  l’obligation  que  contraète  l’époux 
de  pourvoir  à tous  les  befoins  de  la  femme  ^ 
& fur  la  fidélité  que  l’époufe  doit  garder  à 
fon  mari;  il  les  bénit  & leur  fouhaite  beau- 
coup d’enfans  ; enfuite  on  ôte  le  voile , & l’on 
détache  le  cordon  de  foie. 

Les  cérémonies  du  mariage  diffèrent  j fuî- 
vant  les  lieux;  du  côté  de  Bénarés,  le  jeune 
homme  & fa  future  époufe  fe  rendent  fur  les 
bords  du  Gange  avec  un  Bramine,  une  vache 
6c  un  veau  , <5c  tous  énfemble  entrent  dans  lé 
fleuve.  Le  Bramine  étend  un  morceau  de 
toile  blanche  fur  la  vache,  & la  prend  par  la 
queue  en  prononçant  quelques  prières  : les 
futurs  époux  polentaüifi  une  main  fur  la  queue 
de  la  vache  , tandis  que  de  l’autre  ils  ferrent 
celle  du  Bramine  , de  façon  cependant  que 
tous  deux  fe  tiennent  en  même-tems.  Lé 
Bramine  fait  en  ce  moment  tomber  de  l’eau 
fur  la  queue  de  la  vache,  & par  conféquent 
fur'  les  mains  des  m^ariés  , dont  il  noue  en- 
femble  les  vêtemens.  On  fait  enfuite  trois 
fois  le  tour  de  la  vache  & du  veau  , & le  ma- 
riage achevé,  la  vache  & le  veau  appartien- 
nent au  Bramine. 

Le  voyageur  Herbert  prétend  qu’il  y a 
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I^IuHeurs  endroits  dans  PInde  , où  les 
pietes  a Te  marier  ^ font  obligées  de  faire  à 
leurs  idoles  un  facrifice  de  leur  virginité^  de 
qu  elles  font,  pour  cetafte  de  dévoticn,  con- 
duites au  temple  par  leurs  parens.  Il  avance 
qu  il  a vu  un  Bramine , gardien  d’une  idole 
ou  les  filles  venaient  allez  communément  fa- 
crifier  leur  virgi-dté,  & qui,  trop  âgé  pour 
recevoir  de  pareilles  offrandes,  en  faifait  com- 
merce avec  les  étrangers  ; de  femblables  faits 
pour  être  crus,  devraient  être  autorifés  du 
témoignage  de  plus  d’un  voyageur. 

Dans  le  Décan  les  deux  époux  , accom^ 
pagnés  de  tous  leurs  parens , fe  placent  au- 
près d’un  grand  feu  , dont  ils  font  enfuite 
fept  fois  le  tour,  en  faifant  quelques  prières  ; 
mais  le  fameux  Tavernier  nous  décrit  dans 
ie  troifième^tome  de  fes  voyages,  une  autre 
cérémonie  nuptiale  , que  nous  ne  pouvons 
nous  refufer  de  tranferire. 

« La  veille  des  noces  , dit-il  , l’époux  , 
accompagné  de  tous  fes  parens,  va  au  logis 
de  l’époufe  , avec  une  paire  de  gros  brace- 
» iecs  de  l’épailfeur  de  deux  doigts  , mais 
53  qui  font  creux  par  dedans  , & de  deux  piè- 
,53  ces,  avec  une  charnière  au  milieu,  pour 
53  les  ouvrir.  Selon  la  richeffe  de  l’époux  , 
53  ces  bracelets  font  plus  ou  moins  riches  , 
53  ou  d’or,  ou  d’argent,  ou  d’étain,  & les  plus 
53  pauvres  n’en  ont  que  de  plomb.  L’époux 
33  étant  arrivé  , mer  un  bracelet  à chaque 
53  jambe  de  fa  femme,  pour  montrer  qu’il  la 
,5â  retient  déiormais  enchaînée^  & qu’elle  ne 
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^ peut  plus  s’éloigner  de  lui.  Le  lendemain' 
O on  prépare  un  feftin  au  logis  de  l’époux 
O où  tous  les  pareils  de  part  & d’autre  fc 
O trouvent,  & i^ur  les  trois  heures  aprc:.  midi 
O on  y amène  l’époufe.  Plufieurs  Bramines 
» s’y  rendent  auffi  , & leur  fupérieur  faifant 
approcher  la  tête  de  l’époule  de  celle  de 
O l’époux,  prononce  plufieurs  paroles , en 
leur  jettant  toujours  de  l’eau  fur  la  tête  Sc 
O fur  le  corps.  Puis  on  apporte  fur  des  plats  , 
ou  fur  de  grandes  feuilles  de  figuier,  plu- 
O fleurs  fortes  de  mets,  & des  pièces  d’étoffe 
O & de  toile,  & le  Bramine  demande  à l’époux 
>5  fi  tant  que  Dieu  lui  donnera  quelque  cho- 
» fe,  il  n’en  fera  pas  part  à fa  femme , & s’il 
>5  ne  tâchera  pas  de  la  nourrir  par  fon  tra- 
>:>  vail  : quand  îl  a dit  oui,  ils  vont  tous  s’af- 
>5  feoir  au  feftin  qu’on  leur  a préparé,  & ou 
chacun  mange  à part.  Selon  que  l’époux  efl 
:>3  riche,  & qu’il  a du  crédit  parmi  les  grands  , 
D)  les  noces  fe  font  avec  pompe  & avec  gran- 
D3  de  dépenfe.  II  eft  monté  fur  un  éléphant^ 
3:>  & l’époufe  eft  dans  un  chariot , tous  ceux 
:»  qui  l’accompagnent  ayant  un  flambeau  à la 
33  main.  Il  emprunte  pour  cette  pompe,  tant 
33  du  gouverneur  du  lieu,  que  d’autres  grands 
» feigneurs  de  fes  amis  , autant  d’éléphans 
?3  qu’il  peut , & de  chevaux  de  parade  , & on 
33  les  promène  ainfi une  partie  de  la  nuit  avec 
» des  feux  d’artifice,  que  l’on  jette  dans  .les 
3)  rues  & dans  les  places.  Mais  une  des  plus 
3>  grandes  dépenfes  qui  fe  fait,  eft  en  eau  du 
;»  Gange,  pour  ceux  qui  en  font  éloignés  de 
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trois  ou  quatre  cents  lieues  ; car , comme 
cette  eau  efl:  facrée  pour  eux,  & qu’ils  en 
boivent  par  dévotion,  il  faut  qu’elle  leur 
foit  apportée  de  fi  loin  par  les  Bramines, 
& dans  des  vaifieaux  de  terre  vernis  par 
^ dedans , que  le  grand  Bramine  de  Jagarr 
nac  a remplis  lui-même  de  l’eau  la  plus 
nette  de  la  rivière , & auxquels  il  appli- 
que  fon  cachet  : on  ne  donne  à boire  de 
3^  cette  eau  que  fur  la  fin  du  repas.  Plus  l’é-: 
33  poux  en  fait  boire , plus  il  eft  eftimé  ma- 
gnifique.  Le  grand  Bramine  fe  fait  payer 
33  un  tribut  pour  ces  eaux  , dont  il  fe  con- 
33  fomme  quelquefois  pour  des  fommes  cqn- 
>3  fid érables  dans  un  mariage,  cc 

Du  côté  de  Surate,  a^rèsla  cavalcade,  les 
mariés  fe  placent  auprès  d’une  table  , l’un 
VJs-a-vis  de  l’autre  : ils  étendent  les  mains 
& fe  les  Joignent  enfemble.  Le  Bramine  alors 
leur  couvre  la  tête  d’une  efpèce  de  grand 
bonnet , qu’il  leur  laifie  pendant  les  prières 
nuptiales  , enfuite  il  les  fépare.  Schouten  dit 
que  dans  d’autres  endroits,  la  cérémonie  du 
mariage  fe  fait  par  le  fimpie  échange  de  deux 
noix  de  coco. 

Parmi  les  Banians,  il  n’y  a jamais  de  douai- 
re que  les  pierreries  que  la  mariée  apporte 
le  jour  de  fes  noces,  & l’on  doit  obferver  que 
ehaque  tribu  a fes  ufages  particuliers.  Par 
exemple  , il  n’ell  permis  à aucune  femme  de 
fe  remarier,  fi  ce  n’efl:  dans  la  tribu  des  Wy- 
les  , ç’eft-à-dire , des  artifans.  Les  hommes^ 
de  toutes  les  tribus  peuvent  fe  rnarier  deux 
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fols,  excepté  les  Bramines.  On  ne  peut  choi- 
fir  une  femme  dans  une  autre  tribu  que  a 
fienne;  & dans  la  tribu  des  Wyles,  il  faut 
qu’un  artifan  fe  marie  à la  fille  d un  liomme 

de  fa  même  profeffion. 

Dans  tout  le  Bengale,  rufagc  eu  d expo-, 
fer  tous  les  enfans  , qui  relufent  le  lein  de 
leur  mere  ; pour  cet  effet,  on  les  envcioppcnt 
dans  un  linge  , & on  les  porte  à la  campagne 
fous  un  arbre.  Le  loir  on  va  rcpiendie  1 
fant,  & on  lui  préfente  le  fein  ; s il  refuie  de 
s’y  attacher,  il  efl:  expofe  une  leconde  fois. 
Mais  fi  après  une  troifièmc  expolition  le  nou- 
veau-né ne  veut  pas  téter , les  Banians  le  jet- 
tent dans  le  Gange  ou  dans  toute  autre  11- 
vière , perfuadés  cpie  c’efl  un  démon. 

Le  dixième  jour  de  la  naiffance  d un  en- 
fant, on  fait  la  cérémonie  de  lui  donner  un 
nom  ; mais  ce  qui  s'obferve  à cet  égard  pai- 
mi  les  Bramines,  n’efl:  pas  de  même  chez; 
les  autres  tribus.  Les  Banians  lavent  leuis 
enfans  fimplement  avec  de  l’eau,  <5c  un  des 
parens  lui  applique  la  pointe  d une  plume  fur 
le  front,  en  difant  à haute  voix  : O Dieu , 
5)  écrivez  de  bonnes  chofes  fur  le  front  ae  cet 

enfant.  )->  Après  quoi,  on  lui  donne  le  nom 
qufil  doit  porter , & on  lui  fait  nne  marque 
rouge  fur  le  front,  afin  que  chacun  le  lecon- 
naiffe  pour  un  élu.  Chez  les  Bra-mines  , les 
enfans , après  avoir  été  laves  d eau  comme 
les  autres  , font  frottés  avec  de  1 huile  , & 
l’on  prononce  ces  paroles  : O Dieu,  nous 
55  vous  préfentons  cet  enfant , né  d une  lainte 
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^famille,  oint  d'huile  & nettoyé  d’eau.  « 
Enfuite  un  Bramine  fait  fon  horofcope  con- 


TL"  J 

“‘7"^  V“  publie  Hautement  Jes 

à n f - ^ ^ ^ U encore 

a Craindre. 

Dans  certains  endroits,  on  choiiit  une  dou- 
zaine d enfans, auxquels  on  fait  tenir  une  gran- 
de couverture  en  rond  , & on  y place  le  nou- 
veau-ne  : le  Bramine  y jette  quelques  grains 
ae  riz.  Alors  on  agite  la  couverture,  & l’on 
lait  lauter  l’enfant , pendant  que  fa  fœiir,  s’il 
en  a une  , Im  donne  le  nom  qui  lui  vient 
cans  la  tete.  Deux  mois  après  on  l’initie  dans 
a re  igion  ; c eft-à-dire  , qu’on  le  porte  dans 
une  pagode  , où  le  Bramine  initiateur  lui 
place  fur  la  tête  des  copeaux  de  fandal , 
du  camphre  des  doux  de  girofles,  & autres 
choies  odoriferentes;  alors  il  devient  Banian. 

Une  femme  ne  peut  voir  pendant  les  dix 
piemiers  jours  de  les  couches  que  fa  feule 
gai  de,  <Sc  ne  doit  préparer  le  manger  que 
quarante  jours  après.  C’elî:  le  principal  Brà- 
mine  qui  donne  les  difpenfes  pour  le  maria- 
ge , <Sc  qui  prononce  le  divorce , lorfqu’il  en 
ell  requis.  Une  femme  féparée  de  fon  mari 
peut  en  prendre  un  autre  , <Sc  la  marque  de 
cette  perrndlTion  lui  ell  imprimée  fur  l’épaule 
droite  avec  un  fer  rouge. 


CHAPITRE  VIII. 

Fiiniraillcs  des  Banians. 

Lorsqu’un  malade  efl  à rextrémité  chez 
les  Banians,  on  tâche  de  lui  faire  prononcer 
tout  haut  Narraume  , qui  eil  un  nom  de 
Dieu,  qui  fignifie  miféricorde  aux  pécheurs. 
Si-tôt  qu’on  s’apperçoit  qu’il  tombe  dans  l’a- 
gonie , & que  fon  ame  eft  fur  le  point  de  fe 
féparer  de  fon  corps,  on  lui  ouvre  la  main  , 
& l’on  verfe  de  l’eau  dedans  , comme  une 
offrande  qu’il  fait  de  fa  vie,  priant  le  Dieu 
de  l’eau  , de  le  préfenter  au  créateur  avec 
fon  offrande  à la  main.  Lorf'qu’il  efl  mort, 
on  le  lave  avec  la  plus  grande  précaution. 
Le  corps  efl  enfuite  porté  fur  le  bord  d’une 
rivière,  & là  le  Bramine  lui  jette  un  peu  de 
terre  fur  la  tête,  & l’on  dit  : O terre,  nous 
:>o  te  recommandons  notre  frère.  Pendant  qu’il 
était  en  vie , tu  y avais  part  ; car  il  était 
D3  fait  de  terre  & nourri  des  biens  de  la  terre: 
33  c’efl  pourquoi  nous  te  le  rendons  aujour- 
3>  d’hui  qu’il  efl  mort.  33  Après  cela  on  en- 
toure le  cadavre  de  matières  combuftibles , 
qu’on  arrofe  d’huile  , on  y jette  des  parfums, 
on  y mec  le  feu  , 6c  le  Bramine  prononce  : 
33  O feu  , quand  il  vivait  tu  avais  droit  fur 
33  lui , puifqu’il  fubfiflait  par  ta  chaleur  na- 
33  turelle  j c’efl  pourquoi  nous  te  rendons  fon 
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5»  corps  , afin  que  tu  le  purifie.  35  Alors  le 
fils  du  défunt  place  à terre  un  pot  plein  d’eau, 
& met  par-defliis  un  autre  vafe  rempli  de  lait! 
D [.n  coup  de  pied  il  cafïe  le  pot  plein  d’eau, 
ôc  renverfe  par  ce  moyen  le  vafe  qui  con- 
tient le  lait , en  diiant  : ce  Comme  la  pierre 
:>3  par  fa  violence  a contraint,  pour  ainfi  dire, 
:»  ce  yaifieau  de  répandre  la  liqueur  qui  y 
V était  contenue,  de  même  la  violence  de 
>5  la  maladie  a ruine  la  fanté  & le  corps  de 
mon  pere,  & Ta  réduit  à rien,  & comme 
35  cette  eau  6c  ce  lait  , qui  font  répandus  à 
35  terre , & que  l’on  ne  peut  plus  ramaffer.  53 
Auffi-tot  que  le  corps  eft  entièrement  con- 
fumé  , le  Bramine  en  jette  les  cendres  au 
vent,  & dit  : «c  O air,  pendant  qu’il  vivait , 
35  il  te  refpirait  , à préfent  qu’il  a refpiré 
3>  pour  la  dernière  fois , nous  te  le  rendons.  33 
Et,  lorfque  les  cendres  tombent  dans  l’eau, 
il  ajoute  : ce  O eau  , pendant  qu’il  était  en 
3>  vie,  ton  humidité  le  foutenait  ; à préfent 
35  que  fon  corps  e(i  féparé  en  plufieurs  par- 
35  ties,  prends-en  ta  part.  3d  Ainfi,  les  Banians 
rendent  aux  quatre  élémens  les  parcelles  dont 
ils  croient  que  l’homme  efl  compofé , & par 
lefquelles  leur  vie  eft  confervée.  Cette  céré- 
monie terminée  , le  Bramine  remet  au  fils 
du  défunt,  ou  à fon  plus  proche  parent  , un 
écrit  qui'  contient  toutes  les  maladies  aux-^ 
quelles  les  prédécelTeurs  du  mort  ont  été  fu- 
jets  ; enfiiite  il  lui  lit  les  réglemens  qui  con- 
cernent le  deuil  , lefquels  l’obligent  à ne 
point  rnâcher  du  bétel  pendant  dix  jours,  à 
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s’abftenir  dff  fe  frotter  d’huile,  de  mettre  du 
linge  blanc  plus  d’une  fois  par  niois , julqu  a 
l’expiration  de  l’annee , & à teiminei  ce  tems 
de  douleurs  par  un  feftin  à les  amis,  & une 
vifite  à la  rivière  qui  a reçue  les  cendres  du 


mort.  * ^ , 

Il  arrive  fouvent  que  lorfqu  on  s apper- 

çoit  qu'un  malade  eft  prêt  d’expirer , on  le 
tranfporte  au  bord  de  quelque  eau  courante, 
dans  laquelle  on  le  plonge  jufqu  a la  bou- 
che : car  les  Banians  croient  que  de  la  puri- 
fication du  corps  dépend  celle  de  lame  , & 
que  cette  partie  immortelle  étant  purihee  , 
elle  trouve  aifément  un  domicile  agréable. 
C’eft  pour  cela  que  fur  la  cote  de  Coroman- 
del , on  place  le  mourant  dans  beau  fur  une 
vache,  dont  il  tient  la  queue  élevée  fur  ion 
vifage,  afin  que  fon  ame  , s’exhalant  ainli  au 
grand  air , ne  fe  fouille  pas  en  fortant  de  Ion 
corps.  Souvent  on  lui  met  le  vifage  fous  la 
queue  de  la  vache;  & fi  dans  ce  moment  le 
hafard  la  fait  uriner  , c’eft  une  grande  joie 
pour  toute  l’aflemblée , qui  décidé  que  1 ago- 
nifant  fera  heureux  dans  1 autre  monde. 

Dans  les  maladies  qui  ne  paraiifent  pas 
mortelles , on  n’oublie  pas  de  porter  le  ma- 
lade dans  quelques  pagodes,  où  on  le  laide 
paffer  une  nuit  à prier  l’idole  qu’on  y révéré 

de  lui  rendre  la  fanté. 

Autrefois  une  loi  terrible  & barbare  obli- 


geait les  femmes  de  fe  brûler  fur  le^  corps 
de  leurs  maris,  & celles  qui  préféraient  U 
vie  à fe  facrifier  I étaient  notées  d infamie. 


y 5^  funérailles 

Une  ancienne  cradition  dit  que  cette  loi  avait 
ete  faite  pour  obliger  les  femmes  à prendre 

P /r  ^surs  époux.  Si  pour  dé- 

^ J ' coutume  qu’elies  avaient  con- 

adees  de  s en  défaire  par  le  poifon.  Quelle 

rptfp  1^^-'  ^ donné  nailfance  à 

& fti!  Hî’  ^ qu’elle  a duré  long-tems, 

^ lublide  encore  aujourd’hui  dans  plufieurs 
endroits  de  l’Inde.  ^ 

•Dans  le  Bifnagar , les  femmes  veuves  fe 
préparent  plufieurs  mois  à cette  adion  tragi- 
que.  Le  jour  de  la  cérémonie  arrivé,  on  les 
pare  de  leiip  plus  riches  joyaux , leur  tête 
e*  couronnée  de  fleurs  , & d’une  main  elles 
aennent  un  miroir , & de  l’autre  une  flèche. 

ans  cet  état , elles  montent  fur  un  élé- 
p ant,  ou  elles  fe  font  porter  dans  un  palan- 
quin Jufqu  a la  foflé,  où  font  dépofées  les  cen- 
dres de  leurs  époux.  Pendant  la  route,  elles 
cellent  de  chanter  & de  répéter  à haute 
Voix  qu  elles  vont  fe  coucher  auprès  de  leurs 
chers  epoux  & s’endormir  avec  eux.  Les  pa- 
rens  d les  amis  accompagnent  ces  malheureu- 
l^es  viaimes  de  la  fuperflition.  Lorfqu’elles 
Ont  arrivées  près  de  la  fofle , devant  laquelle 
1 y a une  petite  monticule  de  terre  de  cinq  ou 
lix  pieds  d’élévation  , on  leur  préfente  quel- 
que nourriture  , & elles  forment  quelques 
danles  avec  leurs  amies  ; enfuite  elles  pren- 
ant par  la  main  leur  plus  proche  parent, 

& le  rendent^  à la  rivière  pour  fe  purifier  : 
la  elles  fe  dépouillent  de  tous  leurs  orne- 
mens,  & fe  plongent  dans  l’eau,  en  récitans 


r . 
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quelques  prières.  Après  avoir  rempli  ce  de- 
voir important  , qui  ôte  toutes  fouillures 
du  péché,  elles  s’enveloppent  dans  une  pièce 
de  toile  jaune , reviennent  avec  leurs  parens , 
fe  font  jetter  par  des  femmes  une  cruche 
d’huile  fur  la  tête  ; & du  haut  de  la  monti- 
cule , dont  on  a parlé  , elles  fe  précipitent 
dans  les  flammes.  Lorfqu’un  grand  feigneur 
meurt , on  brûle  avec  lui  fa  femme  légitima 
& toutes  fes  concubines.  La  veuve  d’un  hom- 
me du  commun  fe  facrifie  avec  moins  de  cé- 
rémonie : on  la  place  dans  une  folTe  auprès 
du  corps  de  fon  mari  f &,  pendant  qu’elle  s’a- 
bandonne à la  douleur  ôc  aux  larmes , on 
élève  autour  d’elle  un  petit  mur,  & aufli- 
tôt  que  la  maçonnerie  eft  parvenue  à la  hau- 
teur du  col , un  homme  porté  derrière  elle, 
lui  palfe  une  corde  & l’étrangle. 

Tavernier  nous  explique  par  quelles  rai- 
fons  il  fe  trouve  encore , dans  différens  en- 
droits des  Indes , des  femmes  qui  fe  brûlent 
fur  le  corps  de  leurs  maris  : ce  Une  veuve, 
dit-il,  qui  prend  le  parti  de  furvivre  à fon 
:>5  époux,  ert  obligée  de  foufffir  qu’on  lui  rafe 
35  les  cheveux,  & qu’on  la  dépouille  de  tous 
35  les  ornemens  donc  elle  fe  paraît.  Elle  ôte 

A 

55  de  fes  bras  & de  fes  jambes  les  bracelets  , 
05  que  fon  mari  y avait  mis  en  l’époufant  , 
55  pour  marque  qu’elle  lui  était  foumife  & 
» enchaînée , & elle  demeure  le  rerte  de  fa 
>5  vie  dans  fa  maifon,  fans  y être  confidérée, 
55  & pire  qu’une  efclave , au  lieu  qu’aupara- 
*3  vaut  elle  s’y  voyait  maîtreffe.  C’eft,  ajoûce- 
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t-il,  cette  malheureufe  condition,  quî  leur 
3i>  fait  haïr  la  vie  •,  elles  aiment  mieux  alle^' 

fur  un  bûcher , pour  y être  confumées  tou- 
» tes  vives  avec  le  corps  de  leur  mari  dé- 
33  funt,  que  d’etre  le  relie  de  leurs  jours  erî 
>3  opprobre  & en  infamie  à tout  le  monde. 

On  peut  joindre  à cette  crainte  de  la  hon- 
te & du  mépris  général,  fefpérance  flatteufé 
que  les  Bramines  cherchent  à inipirer  à ces 
infortunées  ; ils  leur  difent  qu’après  cette 
aélion  courageufe  , & le  palîage  de  leur 
ame  par  divers  corps,  elles  parviendront  au 
plus  haut  degré  de  gloire  , où  une  mortelle 
puifle  atteindre.  Lorfque  des  impofteurs  at- 
taquent en  même-tems  notre  faiblelTe , no- 
tre vanité , & qu’ils  intéreflent  notre  conf- 
cience,  les  crimes  fe  transforment  à nos  yeux 
en  aéles  de  vertus. 

Il  ell  nécelfaire  d’obfervér  qu’aéluellement 
les  veuves  qui  veulent  le  brûler,'  font  dans 
l’obligation  d’en  obtenir  la  permiffion  des 
gouverneurs  des  villes,  6c  fouvent  cette  grâce 
leur  eft  refufée  : alors  la  femme  doit  paffer  le 
relie  de  fes  jours  dans  la  pénitence.  Quel- 
ques-unes font  bouillir  de  l’eau  6c  cuire  des 
légumes  pour  les  pauvres  voyageurs  ; d’au- 
tres font  vœu  de  ne  fe  nourrir  que  des  grains 
non  digérés,  qui  fe  trouvent  dans  la  fiente 
du  bœuf  ou  de  la  vache. 

On  croît  que  la  coutume  de  brûler  les  morts 
dans  les  Indes , vient  de  la  crainte  de  voir 
leurs  reliques  outragées  ou  profanées  par 
des  ennemis.  Cet  ufage  n’ell  cependant  pas 
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général  ; dans  plufieurs  pays  les  Banians  ren- 
ferment les  leurs  dans  des  tombeaux.  Au 
refte,  la  magnificence  de  leurs  funérailles  efl 
toujours  proportionnée  aux  richeffes  des  per- 
fonncs.  Les  trois  premiers  jours  fe  pafTent 
■ en  feftins,  & l’on  célèbre  de  même  le  dou- 
zième, le  vingtième,  le  trentième,  & le 
quarantième  jour  depuis  la  mort  : enfuite  on 
en  fait  la  commémoration  de  trois  mois  en 
trois  mois,  jufqu’à  la  révolution  de  Tannée. 

En  quelques  endroits  du  Mogol  , ce  font 
les  devins  qui  décident  du  traitement  que 
Ton  doit  faire  au  mort  *,  quelquefois  ( dit 
Purchas  ) ils  ordonnent  de  les  brûler  , ibu- 
vent  de  les  enterrer,  & même  de  les  man- 
ger. Nous  ne  connaiffons  que  cet  Auteur  qui 
ait  rapporté  cette  dernière  horreur. 

Les  Banians  des  côtes  de  Coromandel  ont 
pour  habitude  de  dépofer  les  cendres,  ou  les 
os  de  leurs  parens,  dans  les  eaux  du  Gange  ; 
parce  que,  prétendent -ils  , ce  fleuve  eft  le 
chemin  qui  doit  conduire  les  âmes  au  ciel , 
& que  chaque  année  de  leur  féjour  dans  cette 
eau  facrée , afliire  à Tame  un  millier  d’an- 
nées de  félicité  dans  le  paradis. 
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chapitre  IX. 

Temples  , Idoles , Prùres  & Superflitions 
Jermens  & autres  ufages  des  Indiens. 

O N trouve  fur  le  golphe  de  Bengale  une 
ville  qui  porte  le  nom  de  Jagarnac,  6c  qui 

^ bâtie  en  l’honneur  du  dieu 
Wiltnou , qui , dans  une  de  fes  prétendues 
incarnations  , prit  le  nom  de  Jagarnat.  Ce  fut 
vr^ifcmulRblcrncnr  lorlc^uc  cctcc  divinité 
ayant  entrepris  de  changer  le  monde  de  place^ 
chargea  cette  lourde  malle  lur  fes  épaules 
& fuccomba  fous  fa  pefanteur,  de  façon  qu’il 
en  perdit  les  pieds  &les  mains.  Quoi  qu’il  en 
fort , on  a élevé  dans  cette  ville , à Jagarnat . 
«ne  fuperbe  pagode  , qui  eft , dit-on,  la  plus 
renommée  de  toutes  les  Indes.  Les  revenus 
de  ce  temple  font  immenfes  ; le  foi-difant 
pontife  de  ces  idolâtres  y fait  fa  réfidence 
ordinaire  : Sc  des  aumônes  qu’il  tire  de  l’éton- 
nante quantité  de  dévots  pèlerins  qui  y arri- 
vent de  tqutes  parts , il  en  nourrit  quelquefois 
jufqu’à  vingt  mille  par  jour,  faSs  compter 
1 entretien  annuel  d un  pareil  nombre-  de 
vaches. 

On  célèbre  toutes  les  années  une  fête  en 
l’honneur  du  dieujagarnat  ; cette  fête  dure  huit 
jours,  & c’ell:  pendant  cette  folemnité  que  le 
nombre  des  pèlerins  pafle  fouvent  deux  cents 

mille. 
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inille.  Une  luperbe  machine  de  bois  , pofée 
lur  feize  roues,  & ornée  des  figures  les  plus 
ridicules , eft  préfentée  alors  à la  vénération 
des  dévots.  C’ed  fur  ce  char  triomphal , tiré 
par  foixante  hommes  , qu’eft  placé  la  figuré 
du  Dieu  que  l’on  tranfporte  d’un  temple  dans 
un  autre.  Pendant  cette  proceffion,  il  périt 
, toujours  beaucoup  de  monde  : les  uns  font 
étoufles  dans  la  foule  , les  autres  fe  précipi- 
tent volontairement  fous  les  roues  du  char, 
& regardent  corrime  un  bonheur  fans  égal 
d’en  pouvoir  être  écrafés,  C’eft  à cet  extra- 
vagant facrifice  que  le  Dieu  attache  l’avan- 
tage d’une  heureufe  tranfmigration.  Tel  eft 
le  fanatifme  que  produit  le  principe  infenfé 
de  la  métempfycofe. 

Nous  devons  remarquer  que  pendant  les 
^cérémonies  de  cette  huitaine,  les  Bramines 
choififlent  une  jeune  & belle  fille  indienne, 
pour  être  l’époufe  du  Dieu.  Elle  ef:  menée 
en  triomphe  dans  le  temple  , & doit  y palier 
Ja  nuit  pour  confommer  fon  mariage,  & de- 
mander à Jagarnat  quelles  proceffions , quel- 
les fêtes , quelles  prières  & quelles  offrandes 
il  faudra  lui  faire  , pour  obtenir  une  bonne 
année.  Le  lendemain  des  noces,  la  nouvelle 
mariée  efl  conduite  en  proceffion,  de  la  Pa-- 
gode  nuptiale  à une  autre,  à coté  du  Dieu 
fon  époux.  Toutes  ces  horreurs  produifenc 
une  riche  moillon  d’aumônes  aux  dellervans 
de  Ja2;arnat. 

O ^ 

A Cidamharam  , on  adore  aufîî  Willnou  , 
fous  le  nom  de  Périmai  : ce  Périmai  , lî  l’on 
Tome  IJ.  L 


c 
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en  croit  Purchas , Sc  les  auteurs  qu’il  a con- 
fulté  , eft  l’Etre  infini.  On  l’adore  fous  l’em- 
blême  d’une  haute  perche  , ou  plutôt  d’un 
mât  de  navire  , au  pied  duquel  ell  le  finge 
Hanuman  , donc  on  trouve  Vhilioiie  dans 
i abrégé  hiftorique  de  la  religion  des  Brami- 
nes.  Cidambaram  lignifie  une  chaîne  d’or. 
On  raconte  qu’un  pénitent  de  ce  lieu  s’étant 
percé  le  pied  avec  une  haleine , il  la  lailTa 
plufieurs  années  dans  la  plaie  ; cette  obfti- 
nation  à vouloir  fouffrir  , déplût  à Dieu  ; mais 
le  faint  jura  qu’il  ne  tirerait  pas  de  fon  pied 
cet  inflrument  douloureux,  que  Dieu  ne  lui 
eut  fait  l’honneur  de  danfer  devant  lui  ; Dieu 
fe  rendit  à fes  inllances , il  danfa  ; le  foleil , 
la  lune  , les  étoiles  danfèrent  auffi.  Du  pied 
de  Dieu , pendant  qu’il  danfait  , tomba  une 
fuperbe chaîne  d’or,  & c’eft  cette  chaîne  qui 
a donné  le  nom  à Cidambaram. 

Nous  ne  rapporterons  la  Barbarie  fuivante 
que  fur  la  foi  d’Herbert , fans  demander  pour 
ce  voyageur  plus  de  confiance  qu’il  ne  paraît 
en  mériter,  lorfqu’il  préfente  des  faits  auffi 
terribles  & qui  font  frémir  l’humanité  ; mais 
de  quoi  l’aveuglement  des  hommes  n’eft-il 
pas  capable  f les  Phéniciens,  Sc  les  Hébreux 
idolâtres,  offraient  leurs  enfans  à Moloch. 

Herbert  dit , que  le  Roi  ou  Samorin  de 
Câlecuta,  près  de  fon  palais,  un  temple  dans 
lequel  on  remarque  un  trône  rougi  par  le 
feu , & que  c’eft  fur  ce  trône  que  l’on  fait 
brûler  des  enfans , en  l’honneur  de  la  détef- 
table  idole  qu’on  y révère  : tous  les  matins 
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les  Prêtres  lavent  cette  llatue  avec  l’eau  fa- 
crée  du  Gange.  Quelquefois  ils  répandent 
des  fleurs  fur  fon  Autel.  Ils  trempent  ces 
fleurs  dans  le  fang  d’un  coq,  & les  mêlent 
enfuite  avec  de  l’encens  dans  un  réchaud  d’ar- 
gent , & tenant  le  couteau  fufpendu  fur  le 
réchaud , ils  en  lailTent  dégoutter  le  fang  dans 
le  feu.  L’autel  eft,  pendant  tout  le  facritice  , 
chargé  de  beaucoup  de  lumières,  & le  Prêtre 
termine  cette  ceremonie  , en  jett2,nt  une  poi- 
gnée de  bled  par-dellus  la  tête. 

On  voit  du  coté  de  la  ville  do  Bénancs  , 
une  fuperbe  & ancienne  Pagode,  dont  tou- 
tes les  idoles  ne  repréfencent  que  des  fem- 
mes & des  filles.  Sur  l’autel  on  admire  fur- 
tout  la  llatue  d’une  fille  , haute  de  plus  de 
quatre  pieds;  elle  eft  d’or  maffif.  Elle  a près 
d’elle  un  enfant  d’argent  malfif.  La  première 
idole  s'appelle  Rame-Marion.  La  légende  in- 
dienne dit  que  cette  fille  , menant  une  vie 
fort  fainte  , on  lui  amena  un  jeune  enfant, 
qu’on  la  pria  d’inllruire,  (5c  que  fous  ceite 
excellente  gouvernante , il  fit  tant  de  pro- 
grès , que  les  Rajas  des  environs  en  devin- 
rent jaloux,  (Sc  qu’ils  le  firent  enlever,  fans 
que  depuis  on  en  ait  entendu  parler.  Il  nY 
a guères  que  des  femmes  q,ui  viennent  en  pè- 
lerinage à cette  Pagode;  mais  ce  qu’il  y a de 
fingulier  , c’efl  que  les  pèlerins  de  l’un  & de 
l’autre  fexe,  pendant  leurs  dévotions,  fe  la- 
vent trois  fois  le  jour,  & ne  fe  laifient  aucun 
poil  fur  le  corps.  Ils  ont  l’art  de  le  faire  tom- 
ber facilement,  avec  une  efpece  de  terre  dont 
ils  fe  frottent.  L ij 
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A Quilacara  dans  la  province  de  Travan- 
cor , on  célèbre  chaque  douzième  année  un 
affreux  Jubilé.  Le  Raja  de  cette  province  fait 
dreffer  un  magnifique  théâtre  dans  la  grande 
place  de  la  ville,  il  y monte,  & là,  en  pré- 
fence  de  tout  le  peuple,  après  avoir  fait  fes 
prières  à fes  Dieux , il  leur  offre  un  'anglant 
facrifice  de  fa  perfonne.  D’abord  il  fe  coupe 
le  nez , enfuite  les  lèvres,  les  oreilles,  qu’il 
préfente  à fes  idoles , & enfin  il  fe  coupe  la 
gorge.  Ces  fanatiques  Indiens,  qu’on  appelle 
les  crieurs  d’Amack,  & les  pénitens  de  Nar- 
fingue  font  auffi  barbares  envers  eux -mê- 
mes. Dans  leurs  fêtes  foJemnelIes,  ils  fe  pré- 
fenrent  devant  leurs  Dieux  comme  des  cri- 
minels , les  mains  lices  derrière  le  dos,  & le 
corps  percé  de  pointes  de  fer.  D’autres  s’ar- 
ment d’un  couteau  5c  fe  découpent  la  chair, 
en  prononçant  : «Je  me  découpe  ainfi  pour 
30  l’amour  de  Dieu  ; ^3  5ç  lorfqu’ils  font  prêts 
à rendre  le  dernier  foupir , ils  prononcent 
ces  paroles  : « c’eft  pour  l’amour  de  mon 
33  Dieu  que  je  me  fuis  offert  à la  mort.  35 
Les  cendres  de  ces  martyrs  font  facrées 
pour  les  Indiens , qui  les  regardent  comme 
un  préfervarif  fûr  contre  tous  les  accidens 
de  la  vie. 

Les  Banians  ont  la  plus  grande  vénération 
pour  le  fleuve  du  Gange  : ils  le  regardent 
comme  un  Dieu,  & lui  font  tous  les  jours 
des  facrifices  de  petites  lampes  allumées 
qu’ils  expofent  tous  les  foirs  au  courant  de 
l’eau.  Ils  y jettent  aulfi  par  dévotion  de  Tor, 
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des  perles  & des  pierres  précieufes.  Les  peu- 
ples qui  habitent  les  bords  du  Gdngv-î,  regar- 
dent comme  une  faveur  fupreme  Tavantage 
d’expirer  dans  fes  eaux,  croyant  par  ce  moyen 
que  tous  leurs  péchés  font  eflacés.  Mais 
il  faut  remarquer  que  lorfqu’un  malade  a 
demandé  la  confolation  d’étre  porté  au  Gan- 
ge, il  a prononcé  fon  arrêt  de  mort;  on  Tjr 
conduit  ; & peu  à peu  on  Ty  plonge  de  façon 
qu’il  efi  bientôt  étouffé.  On  en  a vu  qui  fe 
répentaient,  mais  trop  tard  de  leur  faute , & 
bien  qu’ils  euflent  pu  revenir  de  leurs  mala- 
dies , on  ne  lailTait  pas  de  les  forcer  barba- 
rement  à confommer  leur  facrifice. 

Les  rives  du  Gange  font  bordées  d’efpèces 
de  chapelles  & de  Pagodes , fur  tout  près  de 
Bénarès,  ville  célébré  , & ou  fe  trouve  le 
grand  collège  des  Bramines.  C’efl;  là  que  fe 
rendent  les  pèlerins  de  toutes  les  parties  des 
Indes.  Us  fe  raffembîent  dès  la  pointe  du 
jour,  auprès  de  quelques  faints  perfonnages, 
qui  leur  diffribuent  à chacun  trois  ou  quatre 
brins  de  paille  , qu’ils  doivent  conftamment 
tenir  entre  leurs  doigts  , pendant  qu’ils  fe 
baignent.  Ces  dévots  vont  proceffionnelle- 
ment  au  Gange  faire  leurs  ablutions , & lorf- 
qu’ils  ont  rempli  ce  devoir,  ils  viennent  pré- 
fenter  aux  Bramines  quelques  olTrandes  d’ar-^ 
gent  ou  de  riz.  Fnl'uite  on  va  dévotieufe- 
• ment  vifiter  les  chapelles  & les  Pagodes, 
■&  y réciter  quelques  prières.  On  trouve 
dans  cet  endroit  un  certain  Dieu  Ade,  qui 
, a quatre  bras , & que  Purchas  croit  avoir 

Liij 
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quelque  rapport  avec  Adam,  parce  que  fé- 
lon certains  Kabbins  , Adam  avait  quatre 
bras , les  deux  fexes,  & toutes  les  autres  par- 
ties du  corps  doubles,  puifque  félon  eux,  il 
était  homme  & femme.  Il  rfejfl  pas  difficile 
de  prouver  que  cette  fauffe  tradition  a pu 
paffer  aux  Indiens  , par  le  moyen  de  quel- 
ques Juifs  qui  avaient  adopté  les  rêveries 
des  Pvabbins , donc  nous  venons  de  parler.  Il 
y a auffi  quelques  lieux  facrés  oii  les  pè- 
lerins vont  faire  des  offrandes  de  riz  ; mais 
on  remarque  fur-tout  un  puits,  quiefl  Pobjet 
de  la  vénération  de  ces  idolâtres.  Ils  difent 
qu’un  de  leurs  Dieux  efl;  venu  s’y  baigner , 
de  en  a fanftihé  les  eaux  ; c’eft  par  cette  raifon 
qu’ils  ne  manquent  pas  d’y  jetter  des  fleurs , 
& malgré  la  puanteur  que  leur  corruption  y 
occafionne  , ils  ne  reviennent  jamais  de  leur 
pèlerinage  fans  s’y  être  purifiés  de  leurs  pé- 
chés , & ils  ont  grand  foin  d’emporter  du 
fond  de  la  citerne  un  peu  de  terre,  qu’ils 
efliment  fainte.  Pour  rendre  ces  "ablutions 
plus  méritoires  , ils  lavent  une  efpace  de  ter- 
re de  la  longueur  de  leur  corps , & s’y  éten- 
dent tout  nuds  en  récitant  quelques  prières, 
avec  l’attention  pendant  cette  cérémonie  de 
ne  point  remuer  le  pied  droit. 

, Entre  les  erreurs  que  fuivent  les  Banians , 
il  n’y  en  a point  dont  ils  foienr  plus  univer- 
fellement  entêtés , & donc  il  foie  plus  diffi- 
cile de  les  défabufer , quô  de  celles  qui  re- 
gardent les  éciipfes. 

Dans  un  grand  fefein  qui  fe  lit  dans  le  Ciel 
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pour  tous  les  Dieux,  & pendant  lequel  011 
diftribua  à chaque  convive  une  certaine  por- 
tion d’un  beurre  tiré  de  la  nier  de  lait,  la  cou- 
leuvre Sexen  , cfpèce  de  Dieu,  étant  arri- 
vée trop  tard , trouva  fa  part  avalée  par  le 
Soleil  & la  Lune  : outrée  de  cet  affront,  elle 
jura  de  fe  venger  fur  les  gourmands , & dès 
qu’elle  en  trouve  l’occafion,  elle  fe  met  en 
aevoir  d’engloutir  l’un  ou  l’autre  de  ces  aftres: 
c’ell  ce  qui  fait  l’éclipfe  du  Soleil  ou  de  la 
Lune.  Mais  comme  , fi  ce  malheur  arrivait , 
l’univers  ferait  privé  de  lumière  , ce  qui  fe- 
rait une  bien  plus  grande  infortune  , les 
Dieux  font  tous  leurs  efforts  pour  appaifer 
la  rage  de  la  couleuvre  , & les  Indiens  s’hu- 
milient , & fe  profternent  de  leur  côté  de- 
vant elle  pour  l’engager  à abandonner  fon 
projet. 

Ecoutons  à ce  fujet  Tavernier,  qui  raconte 
avec  beaucoup  d’énergie  ce  quife  paflààDehli, 
pendant  la  fameufe  cclipfe  de  1666.  Il 

monta,  dit- il,  fur  la  plate-forme  de  fa 
5D  maifon  , qui  était  fituée  fur  les  bords  du 

D)  Gemma.  De-là  il  vit  les  deux  côtés  de  ce 

« 

D)  fleuve  dans  l’étendue  d’une  lieue  , cou~ 
03  verts  d’idolâtres  , qui  étaient  dans  l’eau 
03  jufqu’à  la  ceinture , regardant  le  Ciel , pour 
03  fe  plonger  & fe  laver  dans  le  moment  où 
03  réclipfe  allait  commencer.  Les  petits  gar- 
03  çons  & les  petites  Allés  étaient  nuds  com- 
03  me  la  main.  Les  hommes  l’étaient  auffi, 
03  excepté  qu’ils  avaient  une  efpèce  d’échar- 
03  pe,  bridée  à l’entour  des  cuifl'es.  Les  fem- 
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mes  mariées,  & les  filles  qui  ne  palTaient 
..  pjis  fix  ou  fept  ans,  étaient  couvertes  d’un 
limple  drap.  Les  perfonnes  de  condition , 
tels  que  les  Rajas,  princes  tributaires,  fou- 
verams , Gentils,  qui  font  ordinairement  à 
Ja  cour  & au  fervice  de  l'Empereur  , les 
Changeurs,  les  Banquiers,  les 
. ouaiüiers,  & tous  les  riches  marchands , 
->:>  avaient  traverfé  l’eau  avec  leurs  familles.' 
33  Ils  avaient  dielfé  leurs  tentes  fur  l'autre 
33  bord , Sc  planté  dans  la  riviere  des  Kona-. 
53  tes  qui  font  une  elpèce  de  paravents,  pour 
33  oblervcr  leurs  cérém.onies  & fe  laver  tran- 
33  quiilement,  fans  être  expofés  à la  vue  de 
33  perfonrie.  Auiïi-tôt  que  le  Soleil  eut  com- 
33  mencé  à s’éclipfer  , ils  poulTèrent  un  grand 

^ plongèrent  dans  l’eau  , où  ils 
33  demeurèrent  cachés  allez  long-tems  ; ils  fe 
33  relevèrent,  pour  y demeurer  debout  les 
33  yeux  êc  les  mains  levés  vers  le  Soleil,  pro- 
33  nonçant  leurs  prières  avec  beaucoup  de 
33  dévotion , prenant  par  intervalles  de  l’eau 
33  avec  les  mains,  la  jettant  vers  le  Soleil, 

33  inclinant  la  tête,  remuant  & tournant  les 
33  |es  bras  & les  mains  , ôc  continuant  ainfi 
33  leurs  plongemens,  leurs  prières  & leurs  con- 
33  tenions  julqu’à  la  fin  de  l’écliplé.  Alors  cha- 
33  cun  ne  penia  qu’a  fe  retirer,  en  jettant  des 
33  pièces  d argent  fort  loin  dans  la  rivièrejy& 

33  airtribuanc  des  aumônes  aux  Bramines,  qui 
33  fe  préfentaient  en  grand  nombre.  33  Taver- 
mer  obferva  qu  en  fortant  de  la  rivière  , iis 
prneiu  tous  des  habillemens  nouveaux,  qui 
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les  attendaient  fur  le  fable,  & c\ue  les  plus 
dévots  lailfèrent  leurs  anciens  habits  pour 
les  Bramines.  Cette  eclipfe  , ajoute-t-il, 
:>5  fut  célébrée  dans  Tlndus  , dans  le  fleuve 
du  Gange,  & dans  tous  les  autres  fleuves, 
3.  mais  fur-tout  dans  l’eau  du  Tanaifcr,  ou 
.33  plus  de  cent  cinquante  mille  perfonnes^  fe 
33  raflemblèrent  de  toutes^  les  régions  voifi- 
33  nés , parce  que  ce  jour-là  fon  eau  pafle  pour 
33  la  plus  faine. 

Il  n’ell  pas  douteux  que  les  Indiens  croient 
que  les  ferpens  font  des  génies,  Lorfqu  ils 
en  trouvent  dans  leurs  mailons,  ils  les  prient 
bien  refpcélueufement  d’en  fortir  , en  leur 
offrant  ordinairement  du  lait.  Quelquefois 
même  ils  pouffent  la  fiiperftition  jufqu  à Por- 
ter de  la  nourriture  à ces  reptiles  , foit  dans 
les  forêts  , foit  dans  les  creux  des  rochers. 
On  allure  que  nombre  de  Prêtres  Indiens  ont 
le  pouvoir  de  charmer  les  ferpens , au  point 
qu’ils  relient  immobiles  & incapables  de  nui- 
re. Ceci  peut  fe  croire  ; il  y a des  fecrets  tres- 
naturels , & qui  peuvent  produire  cet  effet; 
mais  ce  qui  eft  d’une  bien  autre  importance 
Sc  qui  exige  plus  de  crédulité  ou  des  preu- 
ves plus  fortes  que  l’on  n’en  prefente , c eft 
le  récit  que  fait  le  fameux  Pere  Bouchet  , 
touchant  les  oracles  des  Indiens  , & qui  fe 
trouve  dans  le  tome  neuvième  du  Recueil 
des  Lettres  de  quelques  Millionnaires  , &c. 
dans  la  crainte  d’affaiblir  ce  récit,  nous  le 
rendrons  dans  les  propres  paroles  de  l’Au* 
teur. 
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. « Les  Démons , dit-il , rendent  ces  ora- 

» des  par  la  bouche  des  Prêtres  des  idoles  , 
M OU  quelquefois  de  ceux  qui  font  préfens 
quand  on  invoque  les  Démons.  . . . C’eft 
» un  fait  dont  on  eft  convaincu  aux  Indes , 
& dont  1 evidence  ne  permet  pas  de  dou~ 
tçr , que  les  démons  rendent  des  oracles, 
& que  CCS  malins  efprits  fe  faifilTent  des 
s>  retres  qui  les  invoquent,  ou  même  indif- 
» téremment  de  ceux  qui  affiftent  <5c  partici- 
peut  a ces  fpeélacles.  Lés  Prêtres  des  Ido- 
les  ont  des  prières  abominables  qu’ils  adref- 
lent  aux  démons  : quand  on  les  confulte  fur 
quelque  événement  , il  mec  celui  qu^il 
3>  choj.it  pour  en  faire  fon  organe  dans  une 
» agitation  extraordinaire  de  tous  fes  mem- 
bres,  & lui  fait  tourner  la  tête  d’une  ma- 
niere  qui  effraie.  Quelquefois  il  lui  fait 

:>3  verfer  des  larmes & le  remplit  de 

» cette^  efpèce  de  fureur  Sc  d’enthoufiafme , 
:>5  qui  était  autrefois  chez  les  payons,  com- 
me  il  Teft  aujourd’hui  chez  les  Indiens , 
le  figne  de  la  préfence  du  Démon  & le  pré- 
>3  lude  de  fes  oracles. 

Les  reponfes  de  cette  efpèce  de  polTé- 
:>5  des  font  communément  allez  équivoques, 
:»  quand  les  queüions  qu’on  leur  piopofe 
regardent  l’avenir.  Ceux  de  tous  les  di- 
35  feurs  d oracles , en  qui  fans  contredit  l’on 
35  ale  plus  de  confiance,  font  certains  De- 
» vins , qui  fe  mêlent  de  découvrir  les  vo- 
:»  leurs  , dont  les  vols  font  fecrets.  Après 
avoir  tenté  toutes  les  voies  ordinaires  & 
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,>  naturelles , on  a recours  a «He-ci.  >>  1 d 
eft  l’exemple  qu’en  donne  le  Pere  Bouchet. 

« On  avait  fi  fiibnlement  5c  fi  fecrette- 
ment  vole  des  bijoux  précieux  au  general 
O,  d’armée  de  Maduré,  que  celui  qui  en  était 
,,  coupable  femblait  être  hors  ^d^atteinte  de 
tout  foupçon.  On  confulte  a Ticherapali 
^ un  jeune  homme  qui  était  un  des  plus  ta- 
M meux  Devins  du  pays.  ...  il  dépeignit  1 
bien  l’auteur  du  vol,  qu’on  n’eut  pas  de 
D,  peine  à le  reconnaître  ; le  malheureux  qu  on 
>»  Savait  pas  même  foupçonné,  tant  on  était 
« éloigné  de  jetter  les  yeux  fur  lui  , ne  put 
3:>  tenir  contre  Toracle  ; il  avoua  Ion  crime  , 

35  & protefta  qu’il  n’y  avait  rien  de  nature^ 

3>  dans  la  maniéré  dont  fon  vol  avait  ete 
» découvert. 

3,  Quand  plufieurs  perfonnes  deviennent 
33  fufpeftes  d’un  vol,  & qu’on  ne  peut  eu  con- 
3»  vaincre  aucun  en  particulier  , voici 
33  dient  dont  on  fe  fert  pour  le  deterrniner.  On 
33  écrit  les  noms  de  tous  ceux  qu  on  loup- 
33  çonne  fur  des  billets  particuliers  , & on  les 
33  difpofe  en  forme  de  cercle  : on  évoque  en- 
» fuite  le  Démon  avec  les  cérémonies  accou- 
»3  tumées , & on  fe  retire  apre.i  avoir  ferme 
33  & couvert  le  cercle,  de  manière  que  per- 
33  fohne  ne  puilTe  y toucher.  On  revient  quel- 
33  que  tems  après , on  découvre  le  cercle,  oc 
3,  celui  dont  le  nom  fe  trouve  hors  de  rang, 

33  eft  cenfé  le  feul  coupable.  33 

Le  Pere  Bouchet  parle  encore  d’une  autre 
forte  d’oracle  : 's  Certains  pieux  pénirens  f 
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=>  dit-il  , font  des  facnfices  fur  le  bord  de 
eau  avec  beaucoup  d’appareil  : ils  décri- 

- vent  un  cercle  d’une  ou  deux  coudées  de 

: Je™  P'-;: 

>>  Dond  In  Situation  lé- 

^ pond  aux  huit  rumbs  de  vent.  Les  payens 

Wenr'  inférieures  t ré- 

t en  ces  huit  endroits  du  monde  ee-a 

- lement  éloignés  les  uns  des  auTre7  Ils  fn 

- voquent  ces  faulTes  Divinités  , & il  arrive 
» de  tems  en  rems  que  quelqu’une  de  ces 

> ftatucs  lé  remue  à la  vue  de  tous  les  alTif- 

' , P > P^ns  que  perfonne  s’en  ap- 

de  facnfices  , placent  auffi  quelquefois  au 

- centre  du  cercle  dont  je  pïrle,^  la  ftatue 
^ de  1 idole  a laquelle  ils  veulent  facrifier. 

>>  ne  façon  fmguliere  , fi  cette  petite  ftatue 
* i^mouvoir  d’elle-même.  » 

-Eft-il  polfible  que  le  Pere  Bouchet  ait  pré- 
tendu nous  convaincre  par  ce  récit  que  le 
mon  rend  des  oracles  aux  Indes  : j’en  ti- 

ra.fonnable  c eft  que  les  Prêtres  de  ces  idoles 
nt  aulfi  fourbes , auffi  trompeurs  que  les 
Prêtres  de  Delphes  , & qu’ils  favent-comme 
eux  fafciner  les  yeux  du  vulgaire. 

utre  les  idoles  que  les  Indiens  ont  dans 
Ts  temples  , on  en  voit  encore  chez  eux 
quils  ont. .grand  foin  de  frotter  d’huile,  & 
d entourer  de  fleurs.  Ce  font  fans  doute  des 
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Dieux  pénates  qui  protègent  les  maifons,  & 
qui  les  garantiflent  de  malheurs.  Ils  ont  des 
eaux  luftrales , qu’ils  tirent  de  la  vache  mê- 
me ; mais  comme  le  principe  de  la  métemp- 
fycofe  ne  leur  permet  pas  de  la  brûler  , ils 
fe  fervent  fimplement  de  fon  urine , & les 
dévots  ne  manquent  pas  d’en  arrofer  tous  les 
matins  le  devant  de  leur  logis  ; car  ils  tien- 
nent pour  divin  tout  ce  qui  vient  de  cet  ani- 
mal. Ces  mêmes  dévots,  fur-tout  du  côté  de 
Surate , fe  plaifent  à fecourir  les  animaux 
dans  le.  rs  befoins.  On  voit  auprès  de  cette 
grande  ville  un  fuperbe  hôpital , entretenu 
par  les  Banians , ou  Ton  reçoit  les  vaches  , 
les  chevaux , les  chèvres,  les  chiens  & d’au- 
tres animaux  qui  font  malades , ou  ellropiés, 
ou  trop  vieux  pour  travailler.  Un  homme 
qui  ne  peut  plus  tirer  de  fervice  d'un  bœuf^ 
& qui  efl:  porté  de  lui -même  à lui  ôter  la 
vie,  pour  s’épargner  la  dépenfe  de  le  nour- 
rir, trouve  un  Banian  charitable  qui  ne  man- 
que pas , lorfqu’il  eft  informé  du  danger  de 
cet  animal , de  le  demander  à fon  maître,  & 
qui  l’achetant  quelquefois  affez  cher  , le  pla- 
ce dans  cet  hôpital,  ou  il  cfl  bien  traité  juf- 
qu’au  terme  naturel  de  fa  vie. 

On  voit  près  de  là  un  autre  édifice  fondé 
pour  les  punaifes,  les  puces  & toutes  les  au- 
tres vermines  qui  fuccent  le  fang  des  hom- 
mes. Pour  procurer  à ces  animaux  une  nour- 
riture qui  leur  foit  propre,  on  loue  de  tems 
à autre  un  pauvre  miférable  pour  pafier  fur 
un  lit  une  nuit  dans  cet  hôpital  j mais  on  a 
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l’attention  de  l’attacher,  dans  la  crainte  que 
les  douleurs  qu’il  doit  reflentir  par  les  pi- 
quûrcs  de  ces  bêtes,  ne  le  force  de  fe  retirer 
avant  le  jour. 

^ Un  Banian  qui  eft  convaincu  d’avoir  bu  du 
vin,  ou  d’avoir  mangé  de  la  vache,  eft  re- 
tranché de  la  fociété  de  fes  frères , c’eil-à- 
dire  excommunié. 

Entre  les  oifeaux,  dont  les  Banians  tirent 
de  mauvais  préfages  , le  corbeau  ell  celui 
qu’ils  redoutent  le  plus  ; fi  un  Banian  a le 
malheur  d’en  entendre  ou  d’en  rencontrer  un 
le  matin,  vous  ne  [pourrez  jamais  l’engager 
à rien  entreprendre  de  la  journée. 

Lorfque  , fuivanc  l’opinion  des  Banians , 
quelqu’infidèle  veut  fe  convertir,  le  Bramine 
lui  enjoint  de  mêler  pendant  les  premiers  fix 
mois  de  fa  régénération  , de  la  fiente  de  va- 
che dans  fa  nourriture.  D’abord  la  dofe  doit 
être  d’une  livre,  & l’on  diminue  en  propor- 
tion que  le  tems  s’écoule.  C’efl  le  grand 
moyen  qu’on  peut  employer  pour  purifier  les 
fouillures  du  corps  & de  l’ame. 

Les  Banians,  ainfi  que  les  Quakers  , ne  fe 
foumettent  point  volontiers  à la  loi  du  fer- 
ment, & ils  aiment  mieux  perdre  leur  caufe 
que  de  jurer.  Tout  ce  qu’on  peut  obtenir 
d’eux  , lorfqu’ils  y font  forcés  par  les  juges , 
c’efl  de  mettre  les  deux  mains  iur  une  vache, 
en  prononçant  ces  paroles  : Que  je  mange  de 
la  chair  de  cet  animal  facré  y Ji y Scc, 

Au  Décan  le  ferment  fe  fait  d’une  ma- 
nière fort  différente.  Les  Indiens  fe  font 
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enfermer  dans  un  cercle  de  cendres , & ils 
en  mettent  fur  leur  tête  : une  de  leurs  mains 
eft  pofée  fur  le  haut  du  front , & Tautre  fur 
la  poitrine.  Dans  cccty)oflure,  ils  jurent  par 
leurs  Dieux,  & Ton  aiïure  que  ce  ferment  eft 
toujours  conforme  à la  vérité. 

Lorfque  Ton  bâille  devant  un  idolâtre  In- 
dien , auffi-tôt  il  fait  claquer  fes  doigts , & 
crie  Qiranami , ce  qui  fignifie , fouviens-toi 
de  Narami.  Ce  Narami  eft  un  faint  qui  prie 
pour  les  hommes,  & les  Banians  croient  que 
le  claquement  des  doigts  empêche  un  mau- 
vais efprit  d’entrer  dans  le  corps  de  celui  qui 
bâille.  Quand  ils  éternuent,  ainfi  que  nous, 
ils  fe  fouhaitent  beaucoup  de  bonheur. 

Une  coutume  affez  fingiilière c’efl:  que 
lorfqu’un  Banian  a perdu  quelque  chofe,  il 
eft  obligé  d’en  porter  la  valeur  au  grand  Pon- 
tife des  Bramines  , comme  une  amende  im- 
pofée  par  rapport  à fa  négligence. 

Lorfqu’on  veut  faire  un  affront  fanglant  à 
un  Banian,  on  le  frappe  avec  une  pantoufle. 


I7<5  fakirs  ou  religieux 


CHAPITRE  X. 

Fakirs  ou  Religieux  Indiens  ^ Rajbouts. 

D A N s tous  les  teirts  on  a dit  que  le  Dé- 
mon avait  fes  martyrs  ; mais  il  n'y  a point 
de  pays  fur  la  terre  ou  il  s’en  trouve  une 
aufli  grande  quantité  que  dans  les  Indes. 
On  pourrait  en  compter  plus  de  deux  cents 
mille  dans  les  états  du  Mogol.  Tels  font  les 
Fakirs,  efpèce  de  moines  idolâtres,  qui  pra- 
tiquent des  aufterites  qui  font  frémir  la  na- 
ture. Ils  font  pour  la  plupart  de  la  feéle  des 
Jaugüis  ou  Goguis,  ou  même  Gougis  ; car  les 
auteurs  ^ne  font  point  d’accord  fur  le  nom. 
En  général  ces  malheureux  croient  un  Dieu 
créateur  & confervateur  de  toutes  chofes  , 
auquel  ils  donnent  divers  noms,  & qu’ils  re- 
préfentent  fous  differentes  forn^es.  Ennemis 
de  tout  travail , ils  s’abandonnent  à la  vie 
contemplative , & prétendent  par-là  attein- 
dre le  but  de  la  perfeélion.  Un  extérieur 
compofé  & des  macérations  révoltantes  font 
les  moyens  qu’ils  emploient  pour  s’attirer 
la  vénération  des  peuples. 

Les  Fakirs  ont  quelques  couvens , dirigés 
par  des  fuperieurs  qui  reçoivent  leurs  vœux 
de  charité,  de  pauvreté  & d’obéiffance.  Les 
uns,  expofés  aux  injures  de  l’air,  couchés 
fur  des  cendres  , paflent  leur  vie  fous  de 

grands 
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grands  arbres.  D’autres , les  bras  élevés  par- 
deffiis  la  tête,  attendent  la  mort  dans  cette  at- 
titude gênante  : ceux-ci  lé  déchirent  le  corps 
avec  un  couteau  ; ceux-là  demeurent  fouvenc 
huit  ou  neuf  jours  dans  une  folle , & fans  fe 
remuer  , ni  prendre  aucune  nourriture.  On 
en  voit  qui , loifqu’ils  ne  peuvent  rélilter  au 
fommeil , s'appuyent  par  le  milieu  du  corps 
fur  une  corde  attachée  à deux'  arbres  éloi- 
gnés l’un  de  l’autre.  Quelques-uns  relient 
jufqu’à  douze  heures,  un  pied  en  i’air  , les 
yeux  fixés  vers  le  Ciel,  & un  réchaud  plein 
de  feu  à la  main , dans  lequel  ils  jettent  des 
grains  d’encens»  Enfin  , on  n’épuilerait  de 
long  -tems  cette  matière  , fi  l’on  voulait  ren- 
dre compte  de  toutes  les  auftérités  que  pra- 
tiquent ces  idolâtres. 

Quoique  les  Fakirs  fuient  répandus  dans 
toutes  les  Indes,  il  s’en  trouve  un  bien  plus 
grand  nombre  du  côté  du  Gange,  & près  de 
la  ville  de  Banarou  ou  de  Bénarès,  que  dans 
toutes  les  autres  provinces.  Les  eaux  du  Gan- 
ge, qui  font  par  les  Banians  réputées  facrées,  y 
attirent  fans  celfe  une  prodigieufe  multitude 
de  pèlerins , & la  moiflbn  des  aumônes  ell  im- 
menfe.  Ceux  qui  ne  fe  font  pas  mis  ious  la 
direélion  d’un  fupérieur  , vivent  feuis  dans 
les  forêts,  dans  les  cavernes,  lur  ie  bord  des 
fleuves  ou  des  grands  chemins,  où  les  dévots 
& les  dévotes  ne  ceifent  de  les  vifiter  & de 
les  aider  dans  leurs  befoins.  Cn  en  voit  aufîî 
dans  les  villes  fe  promener  preique  nuds  , . 
fans  que  perfonne  paraifle  indigné  de  leur 
Tome  IL  M 
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indécence,  tant  Thabitude  a de  prife  fur  les 
yeux  & fur  la  réflexion.  Bernier  parle  d’un 
fameux  Fakir,  nommé  Sormet,  qui  de  fon 
tems  allait  exadement  nud  dans  les  rues  de 
Dehli , & qui  aima  mieux  fe  JailTer  couper 
le  col  que  de  fe  vêtir,  quelque  ménace  & 
quelque  promeflTe  que  lui  pût  faire  Aureng- 
zeb.  II  fallait  le  faire  enfermer,  mais  il  ne 
fallait  pas  le  faire  mourir. 

Une  partie  de  la  fiintecé  des  Fakirs  confi- 
fle  à ne  rien  manger  qui  ne  foie  cuit  ou  ap- 
prêté, avec  delà  boufe  de  vache,  qu’ils  re- 
gardent comme  ce  qu’il  y a de  plus  facré.  Les 
plus  réguliers  ne  peuvent  rien  pofleder  en  pro- 
pre, ne  fe  marient  point,  & n’oferaient  re- 
garder une  femme.  Ceux  qui  font  errans,  fe 
raffembient  par  troupes  , fous  un  chef,  au- 
quel ils  jurent  refped  & foumilTion,  & quoi- 
qu’ils ne  s’arrêrenr  point  dans  les  villes  , ils 
les  trave  fent,  & vont  établir  une  forte  de 
camp  aflez  proche,  pour  que  les  dévots  vien- 
nent leur  apporter  des  vivres.  On  voit  des 
femmes  qui  fe  confacrent  au  fervice  de  ces 
moines,  pour  les  foulager  au  milieu  de  leurs 
effroyables  auftérités  Les  pauvres  leur  con- 
fient des  enfans,  afin  de  leur  apprendre  de 
bonne  heure  à fouffrir  patiemment  toutes  les 
mifè  res  de  la  vie,  & à pouvoir  exercer  une 
profefîîon  fi  fainre  & fi  honorée,  au  cas  qu’ils 
ne  puiflent  fubfifter  autrement. 

Entre  les  Fakirs,  dont  on  vient  de  parler, 
il  faut  faire  quelque  diflinâion.  Ceux  qui 
relient  dans  les  retraites  que  le  fanatifme 
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leur  a fait  choifir , font  réellement  les  mar- 
tyrs de  la  fuperfticioii;  mais  ceux  qui  fe  con- 
facrent  à la  vie  errante  font  fourbes,  frippons> 
débauchés’ & fouillés  de  tous  les  vices. 

Quelques  voyageurs  voudraient  placer  au 
nombre  des  fedes  de!.Banians,  les  Rafbouts, 
parce  qu’ils  croient  à la  tranfmigration  des 
âmes  ; cependant  les  premiers  en  général  font 
doux,  modérés,  humains  & abhorenc  le  fang, 
& ceux-ci  font  hardis  , emportés  , violens  , 
aiment  la  guerre,  mangent  de  la  chair,  & 
vivent  de  meurtres  & de  brigandage^ 'Tout 
ce  qu’on  peut  dire  d’^ux,  c’elt  qu’ils  aiïron- 
tent  la  mort  avec  la  plus  grande  intrépidité. 
Ils  fuivent  quelques  îoix  des  Banians  ; mais 
ils  ne  font  ni  honnêtes  citoyens  , ni  moines 
auftères  ; c’eflun  peuple  errant  & vagabond,, 
qui  fe  permet  tout,  & qu’il  ell  toujours  à 
craindre  de  rencontrer. 


CHAPITRE  XI. 


Fcte  des  Banians^  ' 

Î^Es  Banians  qui.  habitent  la  province  de 
Vifapuur,  célèorent  une  grande  fête  dans  le. 
tems  des  femailles,  qu’üs  appellent  la  béné- 
didion  d es  champs.  On  va  couper' un  grand 
arbre,  dont  on  émonde  les  branches' jufqu’au 
fommet,  eiiiuite'on  le  charge 'fur' les  épaii- 
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les  d’un  certain  nombre  de  dévots,  & Ton 
va  en  chantant  jufqua  la  porte  d’une  Pago^ 
de.  Arrivé  dans  ce  lieu  , on  pofe  l'arbre  à 
terre , & tous  ceux  qui  compofent  la  procef- 
lion  font  le  Salam,  c’ell  à-dire,  des  révéren- 
ces religieufes.  Pendant  trois  fois  on  relève 
l’arbre  , en  pouffant  de  grands  cris,  & à cha- 
que fois  on  fait  le  tour  de  la  Pagode.  Après 
cette  cérémonie  , le  Pontife  des  Bramines 
fait  un  creux  dans  la  terre  , & y verfe  de 
l’urine  de  vache  , ou  de  l’eau  du  Gange-; 
(car  Fryet  ne  s’explique  pas  clairement  dans 
fon  voyage  des  Indes  ) cet  arbre  à demi-dé-  » 
pouillé , mais  orné  de  fleurs  & de  banderol- 
les , eft  planté  dans  ce  trou , au  fon  de  la 
mufiqiie , 6c  aufll-tôt  on  l’entoure  d’un  amas 
de  paille  auquel  on  met  le  feu.  C’eft  dans 
îa  maniéré  donc  les  flammes  s’élèvent  dans 
l’air,  que  le  Pontife  lit  l’oracle  qu’il  doit  pro- 
noncer fur  la  fertilité  ou  la  ftérilité  de  l’an- 
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nce. 


CHAPITRE  XII. 

Parjîs , Seâc  idolâtre , établie  dans  les 

Indes. 


ü O I Q U E ce  qui  regarde  la  religion  des 
Parfis  , appartienne  naturellement  à l’article 
de  la  Perfe,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  dire  un  mot  des  defeendans  de  ces  Per*" 
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lans,  qui  abandonnèrent  leur  pays  pour  fuir 
les  perfécutions  des  Seèlateurs  de  Mahomet, 
Lorfque  dans  le  feptieme  liecle  Abubeker 
entreprit,  par  la  force  des  armes,  d établir 
la  religion  Mufulmane  dans  la  Perle , le  roi 
qui  occuppait  alors  le  trône,  ne  pouvant  re- 
fifter  au  torrent  qui  venait  de  fe  déborder 
fur  fon  royaume,  prit  le  parti  de  fuir  avec 
ce  qui  lui  reliait  de  fidèles  fujets  zélés  pour 
leur  ancien  culte.  Dix-huit  mille  hommes  , 
prefque  tous  des  provinces  de  F^s  & de 
Korafan  , s'embarquèrent  avec  lui  au  porc 
d’Ormus  , & prirent  terre  à Cambaye.  Ces 
nombreux  Emigrans  furent  reçus  avec  bon- 
té, & on  leur  permit  de  former  un  établiflc- 
ment  dans  le  Guzarate , ou  depuis  ce  tems 
leurs  defcendans  n’ont  ceCTé  de  conferver  in- 
corruptiblement  les  préceptes  de  leur  reli-  . 
gion  & leurs  ufages  particuliers. 

Quoique  les  Parfis  ne  connaiflTent  rien  de 
plus  facré  que  le  feu,  quoiqu’ils  l’entretien- 
nent foigneufement  , & reitardent  comme 
le  plus  grand  des  malheurs , celui  de  le  voir 
éteint  dans  leurs  maifons  , il  n’ell  pas  vrai 
qu’ils  en  faflent  l’objet  de  leurs  adorations. 
Les  Parfis  reconnailTent  un  Dieu  fuprême  , 
créateur  & confervateur  du  monde  , & qui 
agit  immédiatement  par  fa  feule  pfiiflance. 
Sept  Miniftres,  fous  lefquels  il  y en  a vingt- 
fîx  autres,  fe  partagent  le  gouvernement  de 
Punivers,  mais  leur  pouvoir  eft  limité , & ils 
font  comptables  de  leur  adminiftration  au 
feul  Dieu  créateur.  Ces  Dieux  fubalternes 
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font  les  médiateurs  entre  le  Dieu  fuprême  & 
les  hommes,  & les  Parfis  ne  font  pas  difïî- 
cüité  de  les  àdorer  & de  les  prier  d'inrercé- 
d^er  pour  eux,  dans  leurs  prelTans  befoins. 
1 ms  lont  les  principes  de  leur  créance., 
i.es  Parfis  n’ont  point  de  temples  , ni  au- 
cun lieu  public  pour  l’exercice  de  leur  culte. 
Chaque  citoyen  a dans  lanitulon  une  cham- 
bie  confacrée  a cet  iifage,  dans  laquelle  tou- 
te la  fandlie  afîîfe  fait  fes  prières,  lans  y join- 
dre aucune  inclination  de  corps.  Tous  les 
jours  font  indipTens  pour  prier,  excepté  le 
premier  & le  vingtième  de  chaque  Lune. 

Les  prêtres  ou  Dodeurs  dea  Parfis  , qui 
obtiennent  les  plus  grands  refpeds  & les  fe- 
coiiîs  les  plus  abondans  de  ce  peiiole  , ne 
font  diuingués  de  leur  troupeau  , & même 
de  tous  les  autres  Indiens  par  aucun  habit 
remarquable,  excepté  un  cordon  de  laine  ou 
de  poil  de  chameau,  dont  ils  font  plufieurs 
tours  fur  leurs  reins , & qu’ils  attachent  fur 
leurs  dos  par  de  gros  nœuds.  Cette  ceinture 
la  marque  effentielle  de  leur  càraftère  , 
leur  paraît  fi  hécefiaire  que  le  prêtre  qui 
l’aurait  perdue,  ferait  obbgé  de  refter  dans 
la  place  où  il  s’appercevrait  qu’elle  kii  man- 
que, j'ans  boire,  ni  manger,  ni  même  re- 
muer jufqu’à  ce  qu’on  lui  en  eût  apporté  une 
autre , qui  doit  fe  prendre  avec  cérémonie 
chez  le  Doéteur  cîiargé  de  les  diftribuer 
toutes.  Les  femmes  comme  les  hommes  por- 
tent ces  fortes  de  ceintures,  depuis  Pâge  de 
douze  ans  jufqifà  la  mort. 
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Jamais  un  Paifis  ne  doii  éteindre  ni  fon 
feu  v.i  fa  lampe.  Si  par  hafard  les  flammes 
confumenr  fa  inaifon  , il  ne  doit  point  avoir 
recours  à l’eau  pour  arrêter  les  progrès  de 
l’incendie,  il  doit  employer  de  la  terre  pour 
étouffer  le  feu. 

Les  Parfis  de  la  province  de  Guzarate  font 
pour  la  plupart  cornmerçans  ; ils  exercent 
plufieurs  fortes  de  profelTions,  mais  on  ne  voit 
parmi  eux  ni  maréchal  , ni  ferrurier  ni  for- 
geron, parce  que,  fans  commettre  un  pèche 
effroyable  , ils  ne  pourraient  éteindre  le  feu. 
Comme  ils  ne  peuvent  boire  du  vin,  il  y ea 
a quelques-uns  qui  tirent  des  palmiers,  cette 
liqueur  qu’on  appelle  Terry  : plufieurs  s oc- 
cuppent  à la  euiture  du  tabac. 

Ainfi  que  les  Juifs  dans  notre  Europe,  les 
Parfis  de  ITnde  , fe  raffemblent  dans  les  vil- 
les pouf  n’occuper  qu’un  même  quartier.  Là, 
fans  autres  juges , deux  des  principaux  d en- 
tr’eux  décident  à l’inflant  les  conteftations 
qui  peuvent  furvenif.  Ils  marient  leurs  enfans 
dans  le  plus  bas  âge , mais  ils  ne  permettent 
aux  jeunes  époux  d’habiter  enfemble  qu’entre 
quinze  ou  feize  ans.  Les  veuves  ont  la  liberté 

de  fe  remarier.  ^ 

Leurs  funérailles  ont  quelque  chofe  de 
cruel.  Auffi-tôt  qu’un  Parfis  paraît  toucher  au 
dernier  terme  de  fa  vie , on  le  ttanfporte  de 
fon  lit  fur  un  banc  de  gafon , & là , privé  de 
tout  fecours,  on  le  laiffe  expirer.  Lorlqu  il  a 
rendu  le  dernier  foupir,  fix  hommes  1 enfe- 
veliffent  dans  un  morceau  d’étoffe,  & le  cou- 

Miv 
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client  fur  une  grille  de  fer , faite  à peu  près 
comme  une  civière,  fur  laquelle  on  le  porte 
à 1 endroit  de  fa  fepulture  : on  place  le  cada- 
ye  iur  une  autre  grille  qui  couvre  une  fofle, 
on  le  lailTe  à découvert  pour  être  la  pâture 
des  oileaux  carnaciers.  Sitôt  que  les  chairs 
lont  mangées,  & que  les  os  font  tombés  dans 
ia  fol.e  , on  la  comble  avec  le  gafbn  , fur  le- 
quel le  Parfis  eft  expiré;  parce  que  cette  terre 
e réputée  fouillée,  & que  perfonne  n’oferait 
y toucher.  Si  malheureufement  aucun  de 
cette  leéle  avait  touché  une  bête  morte,  il 
leiait  obligé  de  ftire  une  pénitence  de  neuf 

' r V lefquels  il  ne  ferait  pas  permis 

a femme  & à fes  enfans  de  l’approcher. 

Quoique  les  Parfis  mangent  indifféremment 
de  la  chair  de  mouton,  de  chèvre  & de  cerf, 
de  la  volaille  & du  poiffon,  ils  ont  en  hor- 
reur le  bœuf  & la  vache,  & ne  toucheraient 
pas  a leur  chair  pour  toutes  chofes  au  monde* 
L,e  plus  grand  péché  qu’ils  peuvent  commet- 
tre , efi:  celui  de  s’enivrer  , & quiconque  eîl 
conyaincu  d’un  crime  aulîi  énorme , eft  re- 
tranché de  la  communion  de  fes  frères , ou 

du  moins  condamné  à une  longue  ôç  rigou^ 
reufe  pénitence. 

^Les  Parfis  font  les  plus  doux,  les  plus  hon- 
nêtes de  tous  les  peuples  qui  habitent  les  dif» 
fcrentes  parties  des'lhdes.  Ils  ont  le  larcin 
en  horreur  ; cependant  ils  font  rufés  , & l’on 
ne  doit  fe  fier  à eux  que  médiocrement  dans 
Je  commerce  ; ils  ont  le  teint  plus  clair  que 
les  autres  Indiens,  & leurs  femmes  font  beau^ 
coup  plus  agréables. 
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CHAPITRE  XIII. 

Magnificence  de  la  Cour  du  MogoL 

Pour  donner  une  idéejufte  de  la  magnî- 
lîcence  de  la  cour  du  Mogol,  nous  allons  ex- 
traire la  relation  que  Bcrnier  nous  a laifTée , 
d’une  audience  à laquelle  il  a aflifté fous  le 
régne  du  fameux  empereur  Aureng-Zeb. 

<c  L’Amkas,  dit-il,  où  l’Empereur  donne 
35  fes  audiences,  a quelque  chofe  de  vraiment 
35  royal  : c’eft  une  grande  cour  quarrée,  avec 
35  des  arcades  qui  redembfent  aflez  à celles 
55 lie  la  place  royale  de  Paris,  excepté  qu’il 
55  n’y  a point  de  bâtimens  au-delTus , & qu’el- 
55  les  font  féparées  les  unes  des  autres  par  une 
5D  muraille  , de  forte  néanmoins  qu’il  y a une 
petite  porte  pour  palier  de  Tune  à l’autre* 
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Sur  la  grande  porte  qui  eft  à Tun  des  côtés 
>>  de  la  place , on  voit  un  grand  divan , tout 
» ouvert  du  côté  de  la  cour,  qu’on  nomme 
Nagar-Kanay , parce  que  c’eft  le  li^  u où 
lont  les  hautboîs  & les  timbales  , qui  jouent 
enfembie  à certaines  heures  du  jour  & de 
» la  nuit. 

A l’oppofite  de  fa  grande  porte  de  cette 
cour , s’ofîre  une  grande  & magnifique  lalle 
« a piufieurs  rangs  de  piliers , qui , ainfi  que 
3»  le  plat-fond,  font  peints  & dorés.  Dans  le 
milieu  de  la  muraille  , qui  fépare  cette 
falle  d’avec  le  ferrail , on  a laiflé  une  ou- 
» verture,  ou  une  efpèce  de  grande  fenêtre, 
>5  haute  & large,  à laquelle  riiomme  le  pluç 
grand  n’atteindrait  point  d’en-bas  avec  la 
2»  main.  C’efl  là  qu’Aureng-Zçb  fe  montrait 
en  publie , afiis  fur  fon  trône  , quelques- 
» uns  de  les  fils  à fes  côtés , & piufieurs  eu- 
33  nuques  debout  , les  uns  'pour  chalTer  les 
53  mouches  avec  des  quéues  de  paon,  les  au- 
33  très  pouf  lui  faire  du  vent  avec  de  grands 
33  éventails,  & d’autres  pour  être  prêts  à re- 
33  cèvbir  fês  ordres.  De' là  il  voyait  en  bas, 
>3  autour  de  lui,  tous  les  Omhras,  les  Rajas, 
33  & tés  Ambalfadeurs  , debout  aulîî  fur  un 
3>  divan  entouré^’un  baluftre  d argent , les 
33  yeux^baiffes  & les  mains  croifées  fur  l’efto- 
33* nàa'c.^  Plus  loin  , il  voyait  les  Manfebdars, 
33  ou  les  moindres  Omhras  , debout  comme 
33  les  autres '&  dans  }e  même„  refp>él.  Plus 
33  avMt  , dans  le  relie  de  la  falle  & daiis  la 
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cour,  fa  vue  pouvait  s’étendre  'ur  une  foule 
de  toute  forte  de  gens.  C’et^iît  dan^  ce  lieu 
3)  qu'il  donnait  audience  à rt  ut  le  monde, 
•5  chaque  jour  à midi , & de  Li  vC’ ait  à cette 
D3  falle  le  nom  d’Am’:as  , qui  l'q'.nifie  ï n 
:>3  d’alTemblée , commun  aux  grands  & aux 
petits*  >3 

Pendant  que  durait  cette  affemblée , TEm-- 
pereur  s’amufaic,  dit  Bernier  , à vo’r  paflér 
les  plus  beaux  chevaux  de  les  ccu  ies,  & les 
principaux  d’entre  les  éléphans  ; ces  lourdes 
mafles,  peintes  en  noir,  avec  des  raies  rou- 
ges, étaient  couvertes  de  riches  tapis  brodés 
d’oj  & de  foie , ayant  des  fonne[tes  & des 
chaînes  d’argent.  Deux  ieimes  éléphans  mar- 
chaient aux  côtés  des  plus  vieux,  comme  des 
efclaves  deftinés  à les  fervir  ; après  que  ces 
fiers  animaux  avaient  fait  leur  falut  à l’Em- 
pereur , on  faiikit  défiler  devant  lui  des  ga- 
zelles apprivoifées  , des  élans  , des  rinocé- 
ros  , des  bufles  , des  léopards , des  p nthères  , 
quantité  de  chiens  de  chalfe  Se  d’oifeaux  de 
proie,  tous  richement  ornés,  & dont  les  con- 
duéteurs  portaient  des  habits  de  la  plus  gran- 
de magnificence.  Une  partie  de  la  cavalerie 
venait  enfuite  faire  fes  exercices , & les  jeu- 
nes officiers  tâchaient  de  s’attirer  les  regards 
du  monarque  par  leur  adreffe  à couper  d’un 
feul  coup  de  fabre  les  quatre  pieds  &de  corps 
d’un  mouton. 

C’eft  dans  cet  Amkas  qüe  le  même  Ber- 
nier fut  fpeélateur  d’une  fête  qui  fe  donna, 
pendant  Jfon  féjour  à Dehli , à l’occafion  de 
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quelque  yiftoire  remportée  par  les  troupes 
de  rtmpire.  Ce  jour  là  TEmpereur  portait 
une  velte  de  fatin  blanc  à fleurs , relevée  d’u- 
ne broderie  d’or  & de  foie  ; fon  turban  était 
de  toile  d or , avec  une  aigrette  , dont  le  pied 
était  couvert  de  diamans  d’un  prix  ineftima- 
ble,  au  milieu  defquels  on  voyait  une  grande 
topafe  orientale,  qui  efl:  unique  dans  le  mon- 
de. Un  collier  de  groffes  perles  lui  pendait 
fur  1 eftomac.  Son  trône  était  foutenu  par  fix 
colonnes  d’or  maflif,  parfemées  de  pierres 
précieufes  & de  diamans  , eftimés  plus  de 
quarante  millions  de  roupies.  Deux  paons  , 
de  grandeur  naturelle,  dont  le  plumage  était 
artirtement  feint  par  des  pierres  de  toutes 
couleurs,  faifaient  un  effet  admirable.  Der- 
nier alTure  que  ce  chef-d’œuvre  était  l’ou- 
vrage d’un  orfèvre  français.  Nous  ne  di- 
rons rien  de  la  magnificence  avec  laquelle 
tous  les  courtifans  étaient  habillés  ce  jour-là, 
ni  de  la  rîchelTe  des  tapis  qui  couvraient  les 
murs , les  colonnes  & les  planchers  de  la 
falle  , au  bas  de  laquelle  l’Empereur  avait 
fait  drefler  fa  tente , doublée  de  brocard  & 
parfemée  de  diamans  & de  perles.  Tous  les 
Omhras  avaient  chacun  la  leur  , & s’étaient 
efforcés  à l’envi  de  la  rendre  Aiperbe,  en- 
forte  que  les  yeux  ne  pouvaient  foutenir  un 
inflant  l’éclat  qu’elles  jettaient.  Pendant  cette 
cérémonie  Aureng-Zeb  fe  fit  pefer  dans  des 
balances  d’or  maflif,  comme  les  poids.  Ces 
fêtes  coûtent  chers  aux  grands  Seigneurs  du 
MogoL  Ils  font  tous  tenus , fuivant  leur» 
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richeCTes  , de  faire  quelques  préfens  au  Mo- 
narque  , & pour  obtenir  la  continuation  du 
droit  de  voler  le  peuple  , il  n’en  eft  aucun 
qui  n’en  fafle  de  confidcrables-  Pendant  cette 
fête  , dont  nous  venons  de  rendre  compte , 
le  Vifir  d’Aureng-Zeb  lui  offrit  vingt -cinq 
mille  pièces  d’or,  de  la  valeur  d’une  piftole 
& demie  chacune , quantité  de  greffes  per- 
les, & un  rubis  , eftimé  quarante  mille  écus. 

N’oublions  pas  de  tracer  l’idée  d’une  foire 
qui  fe  tient  ordinairement  dans  le  ferrail  de 
l’Enipereur  pendant  ces  cérémonies  ; ce  font 
les  femmes  & les  filles  des  grands  officiers  , 
qui  tiennent  les  boutiques  , a titre  de  mar- 
chandes , elles  y étalent  tout  ce  que  l’empire 
peut  offrir  de  plus  précieux  en  étoffes  , rare- 
tés & galanteries  de  toute  efpèce.  Les  Prin- 
ceffes  les  Darnes  du  ferrail  fe  rendent  à 
cette  foire;  l’Empereur  y vient  lui -même. 
.On  marchande  fol  à fol,  on  fe  difpute,  & 
l’on  conteffe  pour  le  prix  , avec  le  ton , le 
langage  dcks  expreffons  des  derniers  fujets; 
enfin,  l’on  finit  par  acheter,  & par  payerle 
double  de  la  valeur  des  marchandises  aux 
plus  jolies  marchandes  Cette  fête  fournit  a 
ceux  qui  veulent  faire  fortune,  l’occafion  de 
préfentçr  leurs  belles  filles  au  Souverain. 

Lorfque  l’Empereur  commande  lui-même 
fes  armées , fon  camp  eft  de  la  plus  grande 
fomptuofité.  On  ne  compte  pas  moins  de 
fept  cents  éléphans  à fa  fuite , tous  charges 
d’une  tour  , & couverts  de  velours  broché 
d’or.  JDevant  chacun  de  ces  animaux , il  y a 
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toujours  un  Ifauconneau,  monté  fur  fon  affût  • 
les  tentes  du  monarque  occupent  ordinaire- 
ment deux  mille  de  circuit;  elles  font  en- 
tourées d’une  étoile  rouge  en  dehors  & pein- 
tes  ^ dedans,  de  diverfes  figures  comme  nos 
tapilleries.  Lorique  l’Empereur  donne  au- 
dience, on  place  au-devant  de  fa  principale 
tente  un  trône  portatif  de  nacre  de  perle 
dont  le  dais,  orné  de  brocard,  eff  foutemî 
par  deux  piliers  d or  maffif.  Les  tentes  com- 
pofent  plus  de  trente  grands  appartemens . 
ou  le  trouvent  toutes  les  commodités  que 
peut  préfenter  un  valle  palais.  Tout  le  camp 
en  général  occupe  un  terrain  de  plus  vingt- 
deux  mille  d’Angleterre,  & l'on  doit  moins 
le  regarder  comme  le  campement  tumul- 
tueux d’une  armée , que  comme  une  ville 
bâtie  en  moins  de  quatre  heures,  & dont  les 
la'ges  rues  font  tirées  au  cordeau.  Chaque 
officier,  chaque  marchand  fçait  en  partant  à 
quelle  diffance  de  la  tente  du  prince,  la  ben- 
ne doit  être  placée,  à quelle  autre  tente  elle 
doit  faire  face  Sc  la  place  qu’elle  doit  rem- 
plir. Enforte  que  la  police  s’obferve  dans  le 
camp  avec  la  même  régularité  que  dans  la 
ville  impériale. 
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Remarques  générales  fur  Vïndoufan  & fur  la 
la  manière  dont  on  y vit. 

N E contrée  au  ffi  étendue  que  rindouftan 
ne  permet  pas  que  Ton  entre  dans  un  detail 
régulier  des  différentes  qualités  de  chaque 
climat , puifqu’elle  comprend  depuis  le  ving- 
tième degré  de  latitude  du  fud,  jufqu’au  qua- 
rante-troifième  du  nord.  L’hyver  commence 
dans  rindouftan,  vers  la  fin  du  mois  de  jiiia 
& finit  en  feptembre.  Les  pluies  alors  tom- 
bent par  intervalles , fur-tout  aux  nouvelles 
& aux  pleines  Lunes.  Le  vent  du  nord  ré- 
gne conftamment  pendant  fix  mois  de  Tan- 
née, & pendant  les  fix  autres  celui  du  midi 
fouffle  fans  interruption.  Avril  , mai  & juin 
font  les  trois  mois  les  plus  chauds  de  Tannée  ; 
mais  cette  chaleur  efl  tempérée  par  certains 
vents  qui  s’élèvent  chaque  jour  avec  la  même 
régularité. 

Entre  Surate  & Agra,  les  pluies  commen- 
cent & finiffent  avec  des  tempêtes  effroya- 
bles, fans  toutefois  qu’on  y voie  tomber  fou- 
vent  le  tonnerre;  pendant  ces  trois  mois  , il 
pleut  chaque  jour  , les  autres  neuf  mois  la 
tems  eft  clair  & ferain.  On  féme  au  mois  de 
mai  & dans  le  commencement  de  juin  , &:  la 
récolte  fe  fait  à ja  fin  de  novembre  & en  dé- 
cembre. 


REMARQUES  GÉNÉRALES  . 

Le  riz  efl  la,  nourriture  ordinaire  du 
Après  que  les  Indiens  Pont  fait  cuire,  ils  y 
ajoutent  du  beurre  5c  du  faffran,  avec  quelques 
herbes  : quelques-uns  y Joignent  de  la  vian- 
de 5c  du  poiflbn.  La  châfle  en  général  eft  ex- 
trêmement abondante,  5c  l’on  trouve  prefque 
par-tout  des  fangliers , des  chevreuils , des 
lièvres,  des  perdrix,  des  ramiers,  des  bec- 
caflines , des  canards,  des  farcelles,  5c  toutes 
fortes  d’oifeaux  aquatiques. 

Outre  les  chafles  ordinaires  à tous  les  pays, 
il  y en  a qui  font  particulières  à l’Indouftan 
celle  des  gazelles,  animal  qui  reiïemble  beau- 
coup à nos  fans  , eft  de  ce  nombre*  Les  ga- 
zelles vont  ordinairement  en  troupe  de  cinq 
ou  fix,  5c  dans  chaque  troupe,  il  n’y  a ja- 
mais qu’un  mâle,  qu’on  diftingue  à la  cou-^ 
leur.^  Pour  cette  chafle,  on  Te  fert  de  léopards 
apprivoifés.  Lorfqu’on  a découvert  une  trou- 
pe de  gazelles , on  les  fait  appercevoir  au 
léopard,  qu’on  tient  enchaîné  fur  une  char- 
rette ; cet  animal  rufé  ne  pourfuit  pas  d’abord 
fa  proie;  il  tourne,  il  Te  cache,  il  fe  courbe 
pour  en  approcher  5c  pour  la  furprendre  : 
iorfqu’il  fe  trouve  à portée  , il  s élance  deffiis 
av^o une  agilité  incroyable,  il  l’étrangle,  5c 
en  fuce  le  fang  jufqu’àla  derniere  goutte  : s’il 
manque  fon  coup , il  ne  faut  pas  efpérer  de 
le  faire  retourner  à la  charge  , Ton  prendrait 
pour  cela  une  peine  inutile.  Son  maître  le 
flatte,  lui  donne  à manger,  5c  faifit  un  inftant 
pour  l’enchaîner. 

La  maniéré  de  prendre  les  oifeaux  de  ri- 
vière 


s. 
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vièrc  eft  afîez  fingulière  : on  vuide  un  canard 
domertique,  & on  le  remplie  de  foin.  Dans 
cet  étar,  un  homme  qui  nage  entre  deux  eaux, 
le  lâche  dans  lé  courant  de  la  rivière,  & le 
mêle  infenfiblement  avec  les  autres  , qu’il 
prend  par  les  pieds,  lans  Icurcauler  le  moin- 
dre effroi  : Tadreffe  des  Indiens  n’eft  pas 
moins  grande  à tirer  les  oileaux  au  vol,  avec 
l’arc  & la  flèche. 

On  trouve  dans  les  forêts  des  éléphans  , 
des  lions  , des  tigres  , des  léopards  en  très- 
grande  quantiié.  Non  feulement  la  mer  four- 
nit beaucoup  de  poilTon  , mais  les  rivières  & 
les  étangs  en  donnent  prodigieufement  : les 
fruits  font  excellens , & il  y eu  a de  plufieurs 
cfpèces  inconnues  en  Europe,  tel  que  la  man- 
que , fruit  très-eftimé , qui  reflemble  à la  pê- 
che. Les  oranges  & les  citrons  ne  valent  pas 
ceux  de  l’Amérique. 

Le  bétel,  après  le  ris,  efl:  la  chofe  la  plus  en 
üfage  parmi  les  Indiens.  Ce  bétel  eft  une 
plante  qui  monte  à peu  près  comme  notre 
vigne  vierge,  autour  d’un  échalas  d’environ 
quinze  pieds  ; fa  feuille  approche  affez  de 
celle  du  lilas , mais  elle  eft  moins  épaiflTe  : on 
la  frotte  d’abord  avec  une  efpèce  de  chaux , 
faite  de  coquillages , cnfulte  on  l’enveloppe 
dans  des  tranches  d^arrecca,  fruit  qui  reffem- 
ble  à la  noix-mufeade  , excepté  qu’il  n’a  point 
d’odeur  : les  perfonnes  aifées  y ajoutent  en- 
core du  cachou  ; c’eft  ce  mélange  de  bétel , de 
chaux  (Sc  d’arrecca,  que  les  Indiens  mâchent 
continuellertient , & qui  leur  rend  les  lèvres 
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& les  dents  rouges  comme  du  fang.  II  efl: 
certain'  que  le  bétel,  ainfi  accommodé,  a de 
grandes  vertus  ; il  prévient  tous  les  maux  de 
i’edomach  , conferve  les  dents  , quoiqu’il 
change  leur  couleur.  Le  bétel  mâché  par  une 
perfonne  faine  & appliqué  fur  une  plaie,  efl 
un  baume  fouverain. 

Les  maladies  les  plus  communes  des  Indes 
font  la  dylTenterie  & la  fièvre  chaude  ; il  s’y 
trouve  afléz  de  médecins  qui  ont  des  connoif- 
fances  fort  fuperficielles , ainfi  qu’ailleurs  ; 
mais  tout  i’art  des  chirurgiens  fe  borne  à fa- 
voir  faigner  , & à appliquer  des  ventoufes. 
Jamais  dans  ces  pays  on  n’a  ouvert  aucun  ca- 
davre d’homme  ou  d’animal  , pour  prendre 
au  moins  les  premières  connaiffànces  de  l’a- 
natomie ; cependant  les  Indiens  ont  l’audace 
d’affirmer  qu’il  y a cinq  mille  veines  dans  le 
corps  humain. 

11  efl  bi  en  lîngulier  qu’il  fe  trouve  des  af- 
tronomes  parmi  les  Indiens  : que  ces  gens 
prédirent  à peu  près  les  éclipfes , & que  mal- 
gré cela,  ils  prétendent  que  ce  font  des  monf- 
t ies  qui  fe  faififl'ent  alors  du  foleil  ou  de  la 
lune.  Quoi  qu’il  en  foit  de  l’excès  de  leur  obf- 
tination^  ils  difent  que  la  lune  eft  de  cin- 
quante mille  lieues  au-deffus  du  foleil,  qu’el- 
le efl  lumineiîfe  d’elle-même,  & que  c”eft 
d’elle  que  nous  vient  une  certaine  eau  vitale, 
qui , entrant  d’abord  dans  le  cerveau,  fe  ré- 
pand enfuite  dans  tous  les  membres.,  pour 
fervir  à leurs  fondions.  A l’égard  du  foleil, 
ils  fuppofent  que  lorfqu’il  eft  nuit  , il  efl  ca- 
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ché  derrière  une  montagne  imaginaire , qu’ils 
placent  au  milieu  de  la  terre,  & à laquelle 
ils  donnent  la  figure  d’un  pain  de  lucre  reu- 
verfé,  & élus  de  mi’le  lieues  de  hauteur. 

Les  géographes  Indiens  ne  font  pas  plus 
habiles  que  les  agronomes  ; ils  loutiennent 
que  la  terre  eil  plate  & triangulaire , qu’elle 
a fept  étages,  tous  diiférens  en  beciuié  , en 
perfeélions , en  luibitans  ; que  chacun  de  ces 
étages  eft  entouré  d’une  mer  de  .différente 
elpèce,  & que  le  dernier  de  tous  eft  le  plus 
parfait. 

Il  y a des  phi|ofophes  Indiens  qui  établIR 
fent  que  tout  eft  compofé  de  petits  cori'S  in- 
divifibles,  moins  par  leur  réfiftance  & leur 
dureté  , que  par  leur  pecitellé.  D’autres 
veulent  que  tout  foit  compofé  de  matière  Sc 
de  forme  ; d’autres  que  tout  le  foit  des  quatre 
élémens  & du  néant. Quelques-uns  regardent 
la  lumièœ  & les  ténèbres  , comme  les  pre- 
miers principes  ; plufieurs  admettent  pour 
principe  , la  privation  , ou  plutôt  les  pr  iva- 
tions  qu’ils  diftinguent  du  néant  ; mais  en 
général  ce  qu’ils  difent  pour  appuyer  leurs 
differens  fyftèmes  eft  obicur  & mal  conçu. 

Tous  les  Indiens  aiment  la  mufiqiie  avec 
paffîou  ; mais  cette  miifique  eft  d’un  mauvais 
goût  , & leurs  inftrumens  font  déteftables.  Ils 
aiment  beaucoup  le  jeu  des  échecs  , & par- 
delTus  tout  une  forte  de  jeu  de  cartes , où  fou- 
vent  ils  rifquenc  leur  fortune. 

Généralement  parlant , les  Indes  ne  font 
pas  peuplées , & l’on  peut  faire  beaucoup  de 
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chemin- , fans  rencontrer  une  habitation  un 
peu  confidérable.  On  doit  attribuer  cette  dé- 
folation  aux  guerres  que  les  empereurs  ont 
faites  auît  difïerens  princes , pour  s^emparer 
de  leurs  provinces  , & à cette  affreufe  politi- 
que qui  retient  les  peuples  dans  l’oppreffion 
& dans  la  mifere  , pour  s’aflurer  de  leur  fide* 
lire  : il  efl  vrai  que  les  naturels  Indiens  font 
en  bien  plus  grand  nombre  que  les  maures 
leurs  vainqueurs  , & que  fi  les  premiers  fe 
révoltaient , ils  auraient  bientôt  brifés  leurs 
chaînes  , pour  en  charger  leurs  defpotiques 
maîtres. 

L’Indien  efl:  naturellement  mou  , lâche 
indolent , parelTeux  & efféminé  ; mais  cette 
indolence  peut  être  attribuée  à la  chaleur  du 
climat,  & l’on  doit  ob  ferver  que  les  Européens 
qui  font  quelque  féjour  dans  le  pays  , con- 
traétent  la  même  habitude,  &le  même  défaut. 
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CHAPITRE  XV. 

.Richejfes  & commerce  de  V Indoujlan. 

T jA  magnificence  extraordinaire  de  la  cour 
du  Mogül  a befoin  d’immenfes  revenus  pour 
Ibutenir  les  dcpenfes  journalières  qu’elle  oc* 
calionne  ; & quelqu’idée  qu’on  ait  pu  prendre 
des  richefles  du  louverain  , on  ne  doit  pas  * 
croire  qu’elles  foient  tirées  du  produit  des 
terres , dont  cependant  la  plus  gra.nde  partie 
lui  appartient  en  propre.  On  voit  dans  l’In- 
douflan  quantité  de  pays  ftériles  & incapables 
de  culture  : ceux  dont  le  fonds  efi:  fertile  , 
manquent  de  bras  pour  le  cultiver  , ou  font 
négligés  par  les  habitans  , ce  qui  eit  la  luite 
néceflaire  de  l’affreux  defpotifme  fous  lequel 
gémit  le  peuple , depuis  qu’il  efl  fous  la  do- 
mination des  Alogols.  L’empereur  Eckbar  , 
voulant  foulager  fes  fujets  , & mettre  quel- 
qu’ordre  dans  fes  finances  , au  lieu  de  payer 
en  argent  fes  vicerois  & fes  gouverneurs  ,leur 
abandonna  quelques  terres  de  leurs  départe- 
mens  pour  les  faire  cultiver  à leur  profit , & 
exigea  d’eux  une  fomme  proportionnée  à la 
conceffion  qu’il  leurfaifait  : ces  ieigneurs affer- 
mèrent ces  terres  àleurs  officiers  fubalternes,& 
ceux-ci  les  firent  cultiver  de  force  par  de  mal- 
heureux payfans,  auxquels  ils  laiffaient  à peine 
Ja  fubflancc  néceflaire  pour  eux  & pour  leurs 
familles  ; delàia  dépopulation  générale  & l’ou- 
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bli  de  l’agriculture  , ce  fonds  inépuifable  ds 
richefles , ioifqu  il  cft  travaille  par  des  mains 
libres  (3c  heureufes. 

Pour  fuppléer  à 1 abondance  des  vrais  biens 
<5[ue  d(‘vrait  produire  la  terre  , le  commerce 
aj  porte  continuellement  dans  l’empire  du 
Mog(d  u-m  prodsgieuie  quantité  d’or  & d’ar- 
g^nt,qui  grofîic  lans  celle  les  trélors  du  mo- 
narque.  L’indouftan  eft  l’al  yme  , où  les  ri-- 
chelb,s  de  1 Anicrique  viennent  s’ennloiitir 
• apres  avoir  circulé  dans  1 Europe  & dans  TA- 
lie.  Une  partie  de  l’or  du  nouveau  monde  palEe 
enTurquie  pour  payer  les  marchandifes  qu’on 
en  tire  ; de  la  Turquie  il  paffe  dans  la  Perfe 
par  Smyrne , pour  le  payement  des  foies  qu’on 
y va  prendre  ; de  la  Perfç  , il  entre  dans  l’In- 
douftan  , par  le  commerce  de  Mocka , de  Ba- 
bei-Mandel , de  Baffora  & de  Bander  Abaffi. 
Il  en  vient  beaucnajp  aux  Indes , par  le^  vaif- 
feaiix  des  compagnies  de  commerce.  L’argent 
que  les  Hollandais  tirent  du  Japon  , entre 
dansIeMogoL  pour  l’achat  des  marchandifes; 
il  eft  vrai  que  l’Indouftan  reçoit  du  cuivre  du 
Japon  , du  plomb  cSc  des  Draps  d’Angleterre; 
de  la  canelle  , de  la  miifcade  , & des  éléphans 
de  i’Ifle  de  Cey  an  , des  chevaux  d’Arabie, 
de  Perfe  & de  Tartarie  ; mais  ce  commerce 
ne  fe  fait  ordinairement  que  par  échange  ; 
ainfi  l’orée  l’argent  entrent  par  mille  canaux 
chez  le  Mogo! , & trouvent  à peine  une  feule 
voie  pour  en  fortir. 

On  doit  cependant  convenir  qu’il  fe  confom- 
ine  beaucoup  d’or  & d’argent  dans  la  fabrica* 
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tion  des  coUes  & des  étoffes  , dans  les  ouvra- 
ges d’orfèvrerie,  & lur-tout  dans  les  dorures  ; 

rnais  malgré  cela  il  en  refte  affez  pour  enric  ir 

les  particuliers.  Pourcjüoi  font-ils  gcnciale 
ment  pauvres  ? on  ne  remarque  pas  dans  le 
Morrol  cette  abondante  circulation  d’efpèces  , 
nui  frappe  les  yeux  dans  nos  villcs_coinniei 
çantes  de  l’Europe  ; en  voici , je  crois , la  railon. 
Soir  politique  , crainte  , ou  fuperffition  , les 
Indiens  aiment  à dépofer  leur  argent  dans  la 
terre  , & à faire  difparaître  ainfi  les  trcfors 
qu’ils  ont  amaOés  avec  beaucoup  de  loin  & 
d’avarice.  Les  fouverains  eux-memes  contri- 
buent  p^r  leur  conduite  à ciiTeter  cette  ciîcu- 
iatioii  fi  neceflaite  pour  la  prolperité  d un 
état  : ils  accumulent  des  treiors  excelfifs  , 
qu’ils  croiraient  dangereux  de  laiffer  entre  les 
mains  de  leurs  fujets  , qui  fans  doute  s en  fer- 
viraient  pour.brjler  leur  efclavage  , ils  les 
enfeveüflent  dans  des  caves  fout  errai  nés , d ou 
il  ne  fort  que  lorfque'les  plus  grandes  nécef- 

fîtes  femblent  l’exiger. 

Au  refte  on  évalue  les  fommes  que  verfent 
annuellement  les  gouverneurs  des  provinces 
dans  la  cailTedu  fouverain,  à trois  cent  quatre 
vingt-fept  millions  cent  quatre-vingt-quatorze 
mille  roupies  : la  roupie  vaut  quarante-cinq 
lois  de  France  , fuivant  l’évaluation  de  M. 
Otter.  Les  droits  d'entrée  & de  fortie  , la  ca- 
pitation des  Indiens  idolâtres  , la  mine  de 
diamans  , les  héritages  des  fujets  mahdmétans, 

& les  terres  qui  compofent  le  domaine  impe- 
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na  , procRiilent  encore  uir  revenu  plus  confi- 

ïïns  celirï  “^"arque  , & rentrent 
c-ra  particuliers  , qui  vivent  en 

i reur^,";;'e  “ ■'''  <'- 

Fin  de  la  deferipiion  de  l'Empire  du  Mo^oL 
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DE  GOLKONDE. 

■J 

CHAPITRE  PREMIER. 

« 

« 

Defcription  géographique  du  royaume 

de  Golkonde. 

T i E royaume  deGolkonde  , qui  mainte- 
nant fait  partie  du  grand  empire  du  Mogol , 
ell  fitué  dans  la  prelqu^ifle  de  l’Inde , en-deça 
du  Gange  : il  eft  borné  au  nord  par  celui  d’O- 
rixa,  au  couchant  par  celui  de  Bilnagar  : le 
golphe  de  Bengale  le  baigne  au  levant.  Tant 
& de  fi  fréquentes  révolutions  ont  changé  les 
limites  du  pays,  qu’on  ne  peut  fûrement  fixer 
quelle  a été  & quelle  eft  encore  fon  étendue, 
fur-tout  depuis  que  les  Naikes  ou  Gouver- 
neurs des  provinces  ont  cherché  , les  armes 
à la  main,  à fe  former,  des  débris  deplufieurs 
autres  , des  états  indépendans. 

Ce  royaume  prend  fon  nom  de  la  forterefle 
de  Golkonde  , où  le  prince  fait  fa  réfidence, 
& qui  eft  à deux  lieues  de  la  capitale  du  pays, 
qu’on  nomme  Bagnagar.  Cette  ville  fut  com- 
mencée par  un  puilfant  roi  de  cette  contrée. 
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qui  lui  donna  le  nom  d’une  de  fes  femmes 
appel  iee  Nagar,  qu  il  aimait  éperduement 
comme  qui  diroic , jardin  de  Nagar  ; car  Bag 
lignihe  jardin,  ^ 

, n’ont  pas  pénétré  aflez  avant 

ans  I intérieur  des  provinces  pour  que  nous 
O ions  en  donner  une  divifion  certaine  : on 
lâit  feulement  qu’il  s’y  trouve  foixante-fix 
places  fortes  , prefque  toutes  bâties  fur  des 
i-ochers  du  plusMifficile  accès,  Methold  rap- 
porte qu  il  en  a vu  plufieurs , fans  avoir  pu 
obtenir  la  permiffion  de  les  vifiter  en  dedans  : 
il  parle  de  Cundàpoli  , qui  efl  compofée  de 
foixante  forts  qui  fe  commandent  mutuelle- 
^^ent,  & qui  renferment  de  vafles  campagnes 
füigneufement  cultivées.  Un  épais  mur,  flan- 
qué de  baflions  , forme  une  enceinte  redou- 
table à l’armée  la  plus  nombreufe  , qui  ne 
pourrait  l’efcalader  fans  rifquer  fes  plus  braves 
foldats  , & qui  d’un  autre  côté  n’auroit  pas  la 
reflburce  de  la  mine  : il  femble  que  l’art  & la 
nature  fe  foient  réunis  dans  cet  endroit  pour 
préparerune  retraite  à tout  prince  vaincu  par 
fes  ennemis  ^ ou  pourfuivi  par  fes  fujets. 

En  général  , le  royaume  de  Golkonde  efl: 
de  la  plus  grande  fertilité.  On  y fait  communé- 
ment deux  moilîbns  de  riz  par  année  , on  y> 
recueille  auflî  du  bled.  La  quantité  d’étangs 
que  la  nature  elle-même  a pris  foin  de  former 
dans  les  lieux  les  plus  élevés  > fert  à féconder 
les  plaines-:  pour  y parvenir  lorfque  la  faifon 
des  pluyes  efl  paiïee  , on  ouvre  certaines  éclu- 
fes , faites  aux  chaufiees , & les  eaux  fe  répan- 
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dent  dans  les  terres  par  une  infinité  de  petits 

"'ïhwer  de  ce  pays  , qui  relTemble  alTez  au 
tems  doux  dont-  on  jouit  pendant  le  mois  de 
mai  dans  les  provinces  leptentrumalcs  de  la 
France , vient  dans  les  mois  de  Décembre  , 
Janvier  & Février  : l’été  embraffe  les  mois  de 
mars , avril , mai  & juin  , & ce  n eft  pas  |^eu- 
lement  l’approche  du  foleil  qui  procure  a ors 
une  chaleur  infupportable , ma'is  il  fouffle  e i- 
core , fur-tout  au  milieu  du  mois  de  mai  , un 
vent  d’oueft , qui  échauffe  tellement  1 air  , 
que  dans  les  chambres  les  mieux  ferniees  , les 
bois  des  chaifes  & des  tables  s’enflamme- 
raient , fi  on  n’y  jettait  continuellement  de 
J’éau.  Cette  exceffive  chaleur  dure  fi^x  a lept 

jours,  depuis  neuf  heures  du  matin  jufqu  aqua- 

tre  heures  après  midi , après  laquelle  il  s elev  e 
un  vent  frais  qui  la  tempère  agréablement. 
11  eft  dangereux  de  voyager  pendant  ce  tems. 
Les  mois  de  juillet  , août,  leptembre  & oc- 
tobre forment  proprement  l’automne  & aucun 
jour  ne  fe  palTe  fans  une  abondante  pluye. 

- La  ville  de  Bagnagar  eft  fituee  dans  une 
affez  belle  plaine  : fa  grandeur  eft  mediocre, 
& les  bâtimens  qui  la  compofent , lont  peu 
recom.mendables  ; fes  murs  font,  baignes  par 
une  très-grande  riviere,  qu’on  pâlie  lur  un 
très-beau  pont  , & qui  va  fe  jetter  ans  e 
golphe  de  Bengale  : les  rues  font  grandes , 
mais  point  pavées;  ce  qui  les  ren  incorn 
modes , fur-tout  en  été  , par.  la  prodigieu  e 
quantité  de  pouflière  dont  elles  lont  remp  les. 
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CHAPITRE  IL 


If//?oiye  des  Rois  de  Golkonde. 

A UTREFois  les  Mogols  regardaient  la  pro- 
vince de  Narfingue  comme  les  limites  de  leur 
domination.  Envain  Abkar , Roi  de  l’Indouf- 
tan  & pere  du  fameux  Géhan-guir  avait  fait 
d incroyables  efforts  pour  engloutir  ce  pays 
ans  fes  vafles  pofîellions.  Le  Raja  qui  y ré- 
gnait alors  les  avait  rendus  inutiles  depuis  les 
conquêtes  dcTamerlan  ; ce  Raja  & fesmrédé- 
celfeurs  étaientfi  puillans,  qu’ils  avaient  conf- 
tamrnent  fait  la  guerre  au  Mogol,  & que  le 
dernier  fur-tout  entretenait  quatre  armées 
commandées  par  quatre  autres  Rajas  fes  tri- 
utaiies,  dont  le  plus  confiderable  gouvernait 
les  pays  qui  compofent  aujourd’hui  le  royau- 
me  de  Golkonde;  les  trois  autres  régnaient 
a Brampour  , à Doltabar  & à Vifapour.  Le 
Raja  de^  Narfingue  étant  mort  fans  lailfer  de 
poflerité  , ces  quatre  vafl'aux  fe  cantonnèrent 
dans  leurs  provinces , réunirent  leurs  forces, 
& firent  une  guerre  fi  heureufe  à l’Empereur 
des  Alogols  , que  n’étant  plus  inquiétés  par 
cette  puiffance  efféminée  & lâche,  ils  purent 
fans  conti  adîélion  fe  faire  rendre  les  honneurs 
fbuverains.  Abkar  étant  mort , Géhan-guir 
fon  fils^  employa  les  premières  années  de  fon 
règne  à faire  rentrer  dans  le  devoir  ces  Rajas 
révoltés  ; ceux  de  Brampour , de  Doltabar  & 
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de  Vifapour  fuccombèrent  fous  les  efforts  e 
ce  conquérant  ; mais  celui  de  Golkonde,  plus 
politique  que  les  autres  , prévint  fa  perte  en  le 
rendant  tributaire  f & en  fe  foumettant  à payer 
annuellement  deux  cens  mille  pagodes. 

Les  luccelTeurs  de  cet  habile  Raja  font  peu 
connus.  Taverniêr  fait  mention  d Abdoul  qui 
maria  une  de.  fes  filles  au  grand  Check  de  la 
Mecque  ; & voici  comme  il  rend  compte  de 
ce  mariage.  Le  Check  j dit-il , arriva  à 
35  Golkonde  en  habit  de  Fakir , & fe  tint  quel- 
35  ques  mois  à la  porte  du  palais  fans  daigner 
35  répondre  aux  officiers  de  la  cour  , c|ui  lui 
35  demandaient  quel  était  fon  deffein  : enfin, 
35  le  premier  médecin  qui  parlait  fort  bien 
35  Arabe  , Tayant  reconnu  pour  homme  d ef- 
35  prit , prit  le  parti  de  le  conduire  au  roi , 
cc  & ce  prince  fort  fatisfait  de  fa  figure  & de 
33  fes  difcours , voulut  fçavoir  ce  qui  1 avoir 
33  amené.  Le  Check  lui  déclara  qu’il  etoit  venu 
33  pour  époufer  l’ainée  de  fes  filles.  Cette  pro- 
33  pofition  furprit  le  roi , & fut  même  regardee 
33  comme  une  marque  de  folie  , qui  fit  rire 
33  toute  la  cour.  Cependant  l’opiniâtreté  de 
>:>  Check  y qui  allait  jufqu’à  menacer  le  royaume 
33  des  plus  grands  malheurs , fi  la  princefle  ne 
•3  lui  étoit  accordée , fit  prendre  le  parti  de 
>3  le  mettre  en  prifon  , où  il  denieura  fort 
»3  long^-tems  : il  fut  enfuite  renvoyé  dans  fori 
03  pays , fur  un  vaifficau  de  Mafulipatan , qui 
03  portoit  les  pèlerins  a la  Mecque  ; mais  il 
» revint  à Golkonde  deux  ans  apres,  & fa 
çonftance  lui  fit  obtenir  la  princefle  j il  de-^ 
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« vint  premier  minilire  du  royaume  , qu’il 
gouverna  très-habilement,  & qu’il  défen- 
» dit  même  avec  beaucoup  de  courage  concre 
l’armée  d'Aureng-Zeb.  » Ce  récit  de  Ta- 
vernier  n’e/l  point  exadl,  & nous  nous  fixerons 
au  témoignage  de  l’anglois  Skeldon,  qui  ayant 
demeuré  long-tems  dans  ce  pays,  a dû  être 
mieux  informé. 

Le  roi  Abdoul,  dont  parle  Tâvernîer,  était 
mou  , lâche  indolent,  & conftaminent  plon- 
ge dans  rivreffe  des  plaifirs , que  lui  procurait 
Ion  ferraii.  Ce  prince,  privé  d’héritier  mâle  , 
avait  trois  hiles  ; la  première  était  devenue 
1 epoufe  de  Sultan-Mahmuc , hls  ainé  du  grand 
Mcgol  Aureng-Zeb  ; la  fécondé  avoit  été  ma- 
riée à Méra-Mahmut,  Arabe  d’une  grande 
confîdérarion  , & ia  troifième  était  recherchée 
par  un  autre  Arabe  d’illullre  naîflance,  nommé 
Siud-Suitan.  La  cour  d’un  prince  efféminé  eft 
toujours  orageufe  : les  deux'gendres  d’Abdoul 
difputaient  lans  celfe  aux  miniftres  le  droit  de 
tyrannifer  le  peuple,  & ces  cabales  renai (Tantes 
inquiétaient  le  roi , qui  craignait  qu’enhn  on 
n’entreprit  de  le  précipiter  du  trône;  pour  dif- 
lîper  çette  inquiétude  ,.ii  réfoiut  de  fe  choifir 
un  fticcefféur  : c’étoit  les  armes  à la  main  , & 
dans  le  delTein  de  réunir  le  royaume  de  Gol- 
konde  aux  états  duMogol;,  queSukan'Mahmut 
Tavait  forcé  à lui  donner  fa  hlîe  ainée  : 1 ambi- 
tion de  Mérà'Mahmut  lui  était  connue  ; <5c 
d’ailleurs,  il  redoucoit  la  dureté  du  caraâère 
de  fa  hile  : il  aimoit  lâtroiheme,  & jetta  les 
yeux  fur  Siud-SuUan  pour  laJui  faire  époufer 
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& leur  laiffer  fa  couronne  ; Siiid-Sultan  étoic 
fils  d’un  Arabe  de  noble  extraûion  , qui  , par 
fes  qualités  brillantes  , fcnibloit  digne  de  ce 
choix.  Ce  jeune  lioaime,inllruit  des  intentions 
de  fon  maître /crut  que  le  trône  ne  pouvait 
lui  échapper,  & fe  livra  fans  réferve  à toute 
reffervefcence  de  fon  caradère  hautain  & 
emporté  ; il  traita  durement  les  miniltres 
d’Abdoul  , & ne  montra  que  du  mépris  pour 
fes  gendres.  Une  conduite  fi  inconfidéréc  pro- 
duifit  l’effet  qu’il  devait  naturellement  en 
attendre:  les  miniflres  & les  gendres  du  roi^ 
quoique  divifés  d’intérêts  depuis  long-tcms, 
fe  réunirent  pour  perdre  ce  jeune  ambitieux. 
Ils  eurent  peu  de  peine  à y réuflir.  Abdoul 
écouta  avidement  les  rapports  qu’on  lui  fit 
des  démarches  de  Siud-Sukan,  & renonça  au 
projet  de  lui  donner  fa/ille. 

Les  favoris  du  Roi,  fe  voyant  délivrés^  de  ce 
dangereux  antagonifte , conleillèrent  à leur 
maître  de  jetter  les  yeux  fur  un  particulier 
fans  fortune,  mais  d’un  caradère  agréable  & 
& adonné  au  plaifir , pour  en  faire  l’époux  de 
fa  fille.  Ils  lui  propofèrent  un  nommé  Siud  , 
fils  d’un  illuftre  Arabe,  qui  avait  été  fon  pre- 
mier miniftre  ; & dont  après  fa  mort , le  mo- 
narque, fuivant  le  droit  du  pays,  qui  le  rend 
héritier  des  nobles , s’était  emparé  de  tous' 
les  biens;  Mir-Zaphée , l’un  de  fes  favoris^ 
après  avoir  rempli  Abdoul  de  cette  idée  , fit 
appeller  Siud  dans  une  falle  oîi  le  roi  s’étaic 
caché  pour  l’examiner  & l’entendre.  Dans 
cette  première  converfation , il  ne  fut  quef- 
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non  que  des  fervices  du  père,  du  chagrin 
que  le  miniftre  avait  de  voir  le  fils  danfun 
étac  fl  peu  digne  de  lui,  & de  l’elpérance  qu’il 
devait  concevoir  que  bientôt  la  fortune  lui 
deviendrait  favorable. 

Abdoul  ne  fut  pas  aulîi  content  de  la  fio-ure 
Si  des  grâces  du  Siud  , que  Mir-Zaphée*^ra- 
Vait  eipéi é. Ce  politique  dit  à fon  maître,  que 
lans  doute  l’état  humiliant  où  il  fe  trouvait 
, en  était  caufe  ; mais  que  fi.  fa  majellé  daignait 
lui  faire  tenir  des  fommes  capables  de  niener 
une  Vie  convenable  à fa  nailfance  & à fon  édu- 
ca;ion  , il  reprendrait  bientôt  tous  les  agré- 
mens  qui  l’avaient  fait  briller  dans  fa  pre- 
mière jeunefle.  Ee  roi  confentit  à faire  cette 
épreuve , il  ordonna  à Mir-Zaphée  fie  faire 

toucher,  par  unevoie  inconnue  à Siud,  tout 
l’argent  qu’il  pourrait^lefirer.  Quelques  ban- 
quiers du  Bagnagar  furent  chargés  de  cette 
opération.  Sous  divers  prétextes,  ils  s’infi- 
Uuèrent  dans  la  familiarité  du  jeune  homme 
& prenant  occafiun  de  fa  trifielTe,  pour  obte- 
nir fa  confiance  , ils  tirèrent  de  lui  l’aveu  de 
fes  befoins,  & réullirent  à lui  faire  accepter 
un  prêt  de  trois  mille  pagodes,  ou  quinze 
cens  louis  à peu  près , fans  exiger  de  lui  au- 
cune reconnailTance.  • 

Siud  était  dans  l’âge  où  la  fougue  des  paf- 
fions  ne  permet  pas  de  jetter  un  coup-d’œil 
réfléchi  fur  l’avenir  : il  fe  livra  fans  réferve  à 
fa  bonne  fortune , Sc  puifa  inconfidérément 
dans  la  bourfe  de  fes  généreux  amis  toutes 
les  fommes  néceflaires  pour  entretenir  fon 
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luxe  & fa  vanité.  C’était  où  l’attendait  Mir- 
Zaphée,  qui  crut  l’inftant  favorable  pour  le 
préfenter  une  fécondé  fois  à fon  maître.  Un 
foir  que  Siud  avait  ramaffé  dans  fa  maifon  un 
certain  nombre  d’amis  & plufieurs  trou[)es 
de  danfeufes  , on  vint  l’avertir  que  quelques 
grands  officiers  de  la  cour,  fui  vis  d’une  garde 
achevai,  venaient  d’entrer  dans  fa  cour.  Aufîi- 
tôt  il  fe  trouble,  &:  jugeant  fa  perte  prochaine, 
après  avoir  fait  retirer  fes  compagnons  de  dé- 
bauche & les  danfeufes,  par  une  porte  déro- 
bée , il  vint  tout  tremblant  fe  préfenter  de- 
vant le  fécretaire  & les  Omrahs.  « Si  je  n’ai 
35  pas  eu  le  bonheur  de  fervir  le  roi  , comme 
33  mon  père  , dit-il  à ces  officiers,  je  n’en  ai 
33  pas  moins  confervé  pour  lui  le  plus  refpec- 
33  tueux  attachement , je  fuis  bien  éloigné 
33  de  l’avoir  offenfé.  Je  déclare  que  mon  père 
33  a été  bien  récompenfé  de  fes  fervices,  6c 
33  fi  l’on  me  fait  un  crime  de  ma  magnificen- 
J3  ce,  dont  on  doit  ignorer  la  iburce  , je  fuis 
3*  prêt  à confeffier  d’où  me  vient  ma  fortune, 
33  6c  à prouver  que  je  n’ai  rien  commis  d’in- 
33  jufte  pour  fournir  à la  dépenfe  qu’on  m’a 
ù vu  faire  jufqu’à  préfent.  33  Le  fécretaire  6c 
les  Omrahs  écoutèrent  Siud  , en  filence  ; ils 
le  revêtirent  d’une  fuperbe  robe,  le  firent 
^ monter  fur  un  cheval  richement  équipé  ,•  6c 
faps  proférer  une  feule  parole,  le  conduifi- 
rent  au  palais , où  le  roi  lui  fit  fur  le  champ 
époyfer  fa  fille.  Méra  Mahmut  n’apprit  ce 
fecret  qu’avec  toute  la  cour  , 6c  il  en  fut  tel- 
Tome  IL  O 
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lement  outré , qu’il  fe  retira  auprès  du  crrand 
Mogol,  fon  beau-frere.  ^ 

Cependant  Siud  n’épargna  rien  pour  fe  con- 
cilier ramitié  d’Abdoul.  11  le  iavait  jaloux 
de  Ion  autorité  & foupçonneux,  il  ne  fit  au- 
cun pas  pour  obtenir  radminiftration  des  af- 
faires ; en  reconnaifiance  le  roi  lui  permit  de 
puifer  dans  fes  trélors  toutes  les  fommes  né- 
ctflaires  a les  plailirs.  Cette  politique  adroite 
lui  attacha  tous  les  minjftres , qui , le  croyant 
d un  caiaélere  dilîlpe  de  inattentif  ^ crurent 
qu  en  le  faifant  déclarer  fucoelîeur  a la  cou- 
ronne , ils  pourraient  un  jour  régner  fous  fon 
nom.  Abdoul,  étant  en  effet  au  lit  de  la  mort, 
nomma  ^/lud  pour  lui  lucceder,  fous  le  nom 
de  fultan  Abdalla-Houfan , de  fit  jurer  à tout 

fon  peuple,  fur  1 Alcoran  , qu’il  exécuterait 
fa  de  inière  volonté. 

Les  miniffres  devaient  naturellement  croi- 
re que  le  nouveau  roi,  dont  le  cours  de  la 
jeunefle  n’avait  été  rempli  que  par  des  occu- 
pations frivoles,  n’ernpioyerait  les  momens 
que  le  ciel  lui  laiflerait  occuper  le  trône  qu’à 
fatisfaire  fes  paflions;  ils  fe  trompèrent.  Sul- 
tan Abdalla-Houfan , apres  les  avoir  généreu- 
lément  récompenfés  de  leurs  fervices,  ne  les 
conferva  dans  leurs  polies  qu’autant  de  tems 
qu’il  lui  fallut  pour  découvrir  leurs  indignes 
manœuvres  criminelles  envers  lui,  puifqu’ils 
l’étaient  envers  fon  peuple  qu’ils  vexaient  de. 
puislong-tems  de  la  manière  la  plus  odieufe; 
il  leur  fie  grâce  de  la  vie,  mais  ils  furent  e*xilés 
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& leurs  biens  conhiqués.  Alors  Sultan  Ab~ 
dalla-Houfan  congédia  les  .flatteurs  qui  l’en- 
toifraient , les  danleufes  qu’il  avait  reçues  de 
la  main  de  fes  miniflres,  prit  les  rênes  du  gou- 
vernement, vit  tout  par  fes  yeux,  fit  refpec- 
ter  lâjuftice,  & régna  long-tems  avec  gloire. 


CHAPITRE  II 1. 


Loix  & gouvernemtnt  du  royaume  de 

Goikonde. 

ï A E roi  de  Golkonde  efl  defpotique  , & 
toutes  les  terres  de  fon  royaume  lui  appartien- 
nent en  propre  : elles  font  divifées  en  une 
certaine  quantité  de  gouvernemens,  dont  les 
gouverneurs  rendent  chaque  année  une  fom- 
me  fixe  au  prince  ; ils  partagent  les  terres  de 
leur  département  en  piufieurs  diflriéls  qu’ils 
afferment  à des  particuliers,  & ceux-ci  par  de 
nouvelles  fubdivifions,  en  cèdent  des  portions 
aux  payfans.  Celui  de  tous  ces  fermiers  qui  fe 
trouve  hors  d’état  de  payer  le  prix  de  fa 
ferme,  n’a  d’autre  parti  à prendre  que  celui 
de  s’expatrier;  mais  ce  qu’il  y a de  rigoureux, 
c’efl:  que  par  une  loi  expreffe , fa  femme,  fes 
enfans , tous  fes  païens  deviennent  refponfa- 
blés  de  cette  dette.  Les  gouverneurs  & les 
autres  grands  fermiers  font  punis  à coups  de 
cannes  , s’ils  manquent  à payer.  Toutes  les 
années  les  fermiers  changent , & les  terres 
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font  adjugées  au  plus  offrant  d dernier  en- 
ciierifleur  , ertiorte  C|Ue  pendant  cette  courre 
durée  du  b^il , il  n’y  a point  de  violence^que 
ces  barbares  adjudicataires  n’empioyent  pour 
en  tirer  le  plus  grand  produit. 

divifé  en  quarante-quatre 
tiibus,  Sc  cette  divifion  lert  à régler  les  rangs 
& lef^rérogatives  ; la  première  tribu  ell  celle 
cies  Bramines , qui  ont  donnés  deux  rois  de 
leur  race , Pun  à Calccut , Eautre  à la  Cochin- 
chine.  Ces  doéleurs  de  la  religion  dominante, 
font  auffi  les  aftrologues  & les  feuls  médecins 
du  pays,  ils  font  fort  verfés  dans  l’arithmé- 
tique & le  calcul  des  tems  : on  les  confule 
comme  des  oracles,  Sc  le  peuple  a pour  eux 
la  plus  grande  vénération. 

Les  Famgams  compofent  la  fécondé  tribu: 
ce  font  des  Bramines  rigides,  qui  ne  fe  nour- 
rilfent  que^de  beurr  ",  de  lait  & de  légumes,  à 
l’exceptioiî  des  oignons  dont  ils  s’abffiennent , 
par  rapport  à certaines  veines  qui  s’y  trouvent 

Sc  qui  ont  quelques  relîemblances  avec  le 
fang. 

Les  marchands,  que  l’on  appellent  Cornitis, 
forment  la  troifième  tribu  ; leur  principale 
occupation  eff  d aller  acheter  en  détail  routes 
les  toiles  de  coton  du  pays  , & de  les  reven- 
dre en  gros;  ils  font  auffi  le  change  des  ef- 
pèces  , & ils  y font  tellement  exercés  qu’à 
la  feule  vue,  ils  décident  du  poids  d’une  pièce 
de  monnoie. 

. La  tribu  la  plus  nombreufe,  eû  celle  de 
Campovero,  qui  efl  ablblumenc  compofée 
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des  foldats  & des  laboureurs.  Cette  clafîe 
mange  indiftinâement  de  toute  forte  de  vian- 
des ^ excepté  le  bœuf  & la  vache,  animaux 
qui  font  Tobjet  de  leurs  plus  extravagantes 
fuperftitions  , & qu’ils  ne  vendraient  pas  aux^ 
étrangers  pour  beaucoup  d’argent  , tandis 
qu’entre  eux  ils  fe  les  cèdent  au  plus  vil  prix. 

La  cinquième  tribu  eft  celle  des  femmes 
proftituéçs  , qui  fe  divlfent  en  deux  clalTes , 
celle  des  femmes  qui  fe  proftituent  aux  hom- 
mes riches  , & d’une  clalTe  fupérieure,  qui 
achètent  chèrement  leurs  honucu'es  faveurs, 
Sc  celle  des  femmes  communes,  qui  ne  les 
refufent  à perfonne.  Cette  profeffion  n’a  rien 
de  déshonorant  pour  elles  : les  jolies  fil  es  de 
cette  tribu  reçoivent  une  éducation  propor- 
tionnée à la  néceffité  où  elles  fe  foumectent 
de  plaire,  & les  laides  fe  marient  aux  hom- 
mes de  leur  tribu  , dans  refpérance  qu’il  naî- 
tra d’elles  des  filles  qui  pourront  rétablir  la 
fortune  de  leurs  mères.  Les  jolies  filles  qui 
font  deftinées  à fe  proftituer  apprennent  à 
chanter,  à danfer  & à faire  mille  tours  de 
fouplefles  plus  extraordinaires  les  uns  que 
les  autres.  Leur' nombre  eft  fi  confidérable  , 
qu’on  en  compte  quelquefois  pli^s  de  vingt 
mille  fur  les  rôles  de  l’officier  de  police , 
qu’on  nomme  Déroga  ; « elles  ne  payent  point 
de  tribut , dit  Methold,  dans  Ion  Journal , 
mais  elles  font  obligées,  tous  les  vendredis, 
3?  de  venir  en  certain  nombre,  avec  leur  in- 
.0  tendante' & leur  mufique,  fe  préfentei'dans 
la  place  devant  le  balcon  du  roi.  Si  le  prin- 
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ce  s y trouve^  elles*da.nrent  en  Ta.  préfence, 
DD  & s’il  n’y  efi:  pas  , un  eunuque  vient  leur 
DO  faire  figne  de  la  main  qu’elJes  peuvent  fe 
DD  retirer.  •Le  foir,  à la  fraîcheur,  on  les  voit 
D>  devant  les  portes  de  leurs  maifons  , qui 
» font  de  petites  huttes , & quand  la  nuit 

vient , elles  mettent  pour  lignai  à la  porte 
DD  une  chandelle  , ou  une  lampe  allumée. 
DD  C efl  alors  qu’on  ouvre  toutes  les  bouti- 
DD  ques  , oîi  Ton  vend  le  tari,  boilTon  tirée 
DD  d’un  arbre  , qui  eft  auffi  douce  que  nos  vins 
DD  nouveaux  ; on  l’apporte  de  cinq  ou  fix 
DD  lieues,  dans  des  outres,  fur  des  chevaux 
DD  qui  en  portent  un  de  chaque  côté , & qui 
dd  vont  le  grand  urot.  Le  roi  tire  de  l’impôt 
DD  qu’il  met  fur  le  tari , un  revenu  confidéra- 
DD  ble;  & c’efl  principalement  dans  cette  vue 
DD  qu’il  permet  tant  de  femmes  publiques  : ces 
DD  femmes  ont  tant  defouplelfe,  quelorfque 
DD  le  roi  qui  règne  préfentement  voulut  aller 
» voir  la  ville  du  Mafulipatan , neuf  d’en- 
DD  tr  elles  repréfentèrent  admirablement  bien 
D>  la  figure  d’un  éléphant,  quatre  faifant  les 
DD  pattes , quatre  autres  le  corps  , & une  la 

trompe  ; Sc  le  roi  monté  delîus,  dans  une 
DD  manière  de  trône,  fit  de  la  forte  fon  entrée 
DD  dans  la  ville.  » 

Toutes  les  profeffions  qui  fervent  aux  ufa- 
ges  de  la  fociété  ,'  forment  les  autres  tribus  ; 
mais , aflfociées  par  l’intérêt , elles  ne  s’al- 
lient jamais  entr’elles. 

La  dernière  de  toutes  les  tribus  eft  celle 
des  Pi  riaves  ; qui  eft  l’opprobre  des  preiriîè- 
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res,  & avec  laquelle  les  autres  auraient  hon- 
te , non-feulement  de  communiquer  , mais 
dont  le  dernier  fe  croirait  fouillé  , & ferait 
obligé  de  lé  laver,  fi  malheurcufement  un 
Piriave  Tavait  touché.  Ce  font  ces  gens -là 
qui  préparent  les  cuirs  , qui  font  les  fanda- 
Jes  / emballent  les  marchandifes , & s’occu- 
pent des  plus  viles  fondions  de  la  fociété. 

Le  roi  de  Golkonde  encretient  un  corps 
confidéràble  de  troupes.  Sa  garde  journaliè- 
re eft  compofée  de  huit  à dix  mille  hommes, 
à la  tête  defquels  font  les  plus  grands  Sei- 
gneurs du  royaume,  qui  fe  relèvent  tous  les 
htits  jours.  Lorsque  cette  garde  change,  elle 
offre  un  fpedaclc  réellement  pompeux  : la 
marche  commence  par  douze  éléphans , avec 
leurs  caparaçons  & leurs  tours,  leurs  enfei- 
^nes  & leurs  condudeurs  ; quarante  cha- 
neaux,  deux  à deux  paraiffent  enfuite  avec 
:eurs  Telles  , fur  lefquellês  font  placées  au- 
tant dé  coulevrines  , & fur  la  croupe  de  l’a- 
nimal un  homme  vêtu  de  peau  , la  mèche  al- 
lumée en  main;  fuivent  tous  les  palanquins, 
de  l’officier  commandant,  fes  domeftiques  & 
des  courtifanes , qui  devant  lui  font  mille 
tours  de  foupleffes  : il  s’avance  gravement  à 
cheval  jufqu’au  pont  du  palais , & la  cavale- 
rie & l’infanterie  terminent  ce  brillant  cor- 
tège. Les  fantaffms  n’ont  pour  habits  qu’en- 
viron  quatre  aunes  de  toile , dont  ils  fe  cou- 
vrent le  devant  & le  derrière  du  corps.  Ils 

I 

portent  les  cheveux  longs  , qu’ils  nouent  fur 
la  tête  avec  un  morceau  de  toile  à trois  poin- 

Oiv 
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tes.  Ils  ont  pour  armes  une  large  épée  pen- 
due a une  efpèce  de  ceintiirori , & un  fufil 
dont  le  canon  eft  de  beaucoup  plus  fort  que 
es  nôtres  ; les  cavaliers  ont  l’arc  Sc  la  flèche 
la  rondache  le  marteau  d’armes , le  pot  en 
tete  & la  jaque  de  maille,  qui  pend  p£  der- 
rière depuis  le  pot  jufqu’à  l’épaule.  Toute 
cette  garde  défilé  devant  le  balcon  du  roi 
qui  alTez  ordinairement  choifit  ce  jour  pour 
donner  audience  a Ion  peuple.  Pour  lors  on 
plante  en  terre  trois  rangées  de  bâtons , que 
Ion  entrelacent:  avec  des  cordes,  en  obier- 
vant  de  conferver  une  ouverture,  pour  lailTer 
pafier  ceux  qui  font  appellés  fous  le  balcon 
de  femajerte  : le  peuple  ell  au-delà  de  cette 
inguliere  baluftrade,  & un  fécrecaire  d’état 
le  tient  dans  la  place  pour  recevoir  les  pla 
cets.  Lorfqu’il  en  a ralTemblé  cinq  ou  fix  il 
les  place  dans  un  fac  qui  pend  à une  corde 
fous  le  balcon  du  roi , & un  eunuque  a foin 

de  les  tirer  a lui  & de  les  préfenter  au  mo- 
narque. 


( 
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CHAPITRÉ  IV. 


Religions  du  royaume  de  Goikonde  & céré- 
monies religieufts  de  fes  hahitans- 

L E roi  de  Golkciiide  & la  plus  grande  par- 
tie des  ieigneurs  de  la  cour  profelfent  le  Ma- 
hométifme  ; mais  comme  ce -prince  prétend 
tirer  fon  origine  des  Perfans  , il  a retenu  leur 
religion  , &fon  mépris  pour  les  Turcs  eftégal 
à ceiui  qu'il  a pour  les  Chrétiens.  Il  fe  fait 
appeller  Cotub-Cha*  ( en  arabe  fignifie 

eflieu,  ) comme  qui  dirait  l'appui  & le  foutien 
de  Mahomet.  Jufqu'à  préfent  cette  religion 
n'a  pu  percer  chez  le  peuple  , qui  elf  idolâtre 
& fe  livre  à toutes  les  fuperllitions  des  Br^y 
mines.  Les  Pagodes  de  ce  royaume  ne  reçoi- 
vent du  jour  que  par  la  porte,  qui  eft  toujours 
ouverte  ; l’intérieur  eft  rempli  d’une  quantité 
prodigieufe  de  figures  plus  bizarrement  rno- 
delées  les  unes  que  les  autres  : chacun  choifit 
là  l’idole  à qui , fuivant  fon  caprice  ou  fa  fan- 
taifie,i!  veut  adrelfer  fes  prières  & fes  offrandes: 
ces  fortes  de  temples  fervent  de  retraites  aux 
voyageurs.  Les  habitans  de  Goikonde  ont 
pouflé  l’extravagance  jufqu’à  déifier  la  petite 
vérole  : elle  eft  repréfentée  fous  la  figure  d’une 
grande  femme  maigre  , avec  deux  têtes  & 
quatre  bAs.  Un  pieux  infenfé  lui  a bâti  une 
Pagode  fuperbe.  La  petite  vérole  faifait  un 
ravage  cruel  dans  fa  famille  ; il  fit  va'u 
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d’élever  un  pompeux  édifice  en  l’honneur  de 
cette  mdadie  , & elle  ceila  auffi  tôt. 

On  voit  dans  ra  ville  de  Bag'  agar  une  pa- 
goge_ commencée  depuis  bien,  des  années  , 
& Mui  fera  une  des  plus  belles  de  l'Inde  fi 
jamais  elle  efi  achevée.  Les  pierres  qu’on  a 
employées  pour  la  bâtir  font  d’une  prodi- 
gieufe  grandeur  : une  niche  entière  où  fe  doit 
^ priere,  a ete  détachée  en  entier  d’un 
roc  her.  Six  cents,  hommes  pendant  cinq  ans 
ont  été  occupés  à ce  travail , & il  a fallu  qua- 
torze cents  boeufs  pour  Conduire  à l’édifice 
cette  étonnante  maiïe. 

^ Les  habitans  du  royaume  de  Goikonde 
fl  ont  aucun  égard  aux  degrés  de  parenté  dans 
le^  mariages  qu’ils  contraélent  toujours  avec 
ceux  de  leur  même  tribu  , & fouvent  dans  là 
meme  famille.  Lesperes  & les  mères  ont  le 
pouvoir  ablolu  de  marier  leurs  enfans , Sc  les 
hiles  nejeçoivent  point  de  dot  ; c’eft  au  con- 
traire 1 epoux  futur  qui  ed:  obligé  de  faire 
quelque  préfent  au  père  de  la  fille.  On  marie 
les  filles  à trois  ans  & les  gàrçons  à cinq  : à 
dix  ou  onze  ordinairement  la  femme  devient 
mère  , fans  prcfque  connaître  les  douleurs  de 
1 enfantement.  Souvent  deux  heures  après  leur 
délivrance  ces  Indiennes  vont  fe  baigner  ; 
mais  ellesme  pafient  jamais  trois  jours  fans 
iifer  de  ce  falutaire  remède.  Leurs  enfans 
n exigent  pas  plus  de  foins  : jufqu’à  l’âge  de 
fept  ans  ils  relient  nuds  , avec  cette^eule  at- 
tention de  les  laver  chaque  jour. 

Les  cérémonies dumariagefontfortfimples. 
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Lorfque  les  parens  font  convenus  de  leurs 
faits  , les  deux  époux  font  promenés  dans  les 
rues  & dans  les  places  publiques  , fur  un  pa- 
lanquin , dont  la  richeffe  efl  proportionnée 
aux  facultés  des  parens  : cette  promenade  ache- 
vée , un  Bramine  qui  les  attend  à la  madon  , 
étend  une  pièce  de  toile  y fous  laquelle  il  fait 
paffer  la  jambe  nue  du  mari , pour  preffer  celle 
de  la  jeune  époufe , qui  eft  aufli  fans  chauITure. 

Lorfque  le  mari  meurt  avant  fa  femme  , il 
n’eft  pas  permis  à la  veuve  de  fe  remarier, 
quand  même  le  mariage  n’aurait  pas  été  con- 
lommé.  Elle  doit  rentrer  dans  le  fein  de  fa 
famille  , où  elle  efl:  obligée  de  remplir  les 
emplois  les  plus  durs  & les  plus  humilians  : 
il  arrive  de  là  que  les  femmes  qui  fe  trouvent 
dans  ce  trille  cas , s’échappent  furtivement  & 
fe  livrent  à la  débauche  ; mais  malheur  à elles 
fries  parens  découvrent  leur  retraite , pour 
lors  elles  rifquent  d’être  empoifonnées.  La-loi 
permet  encore  à Golkonde  aux  femmes  de  fe 
brûler  avec  le  corps  de  leurs  maris  ; mais  elle 
ne  les  y affujettit  pas  : le  faux  honneur  qu’on 
attache  dans  le  pays  à cette  aélion  effrayante 
& inhumaine,  ou  un  excès  de  tendrefle  peu- 
vent feulement  les  y engager  ; nous  en  re- 
marquerons les  funeftes  effets  dans  1 article 
de  rifle  de  Ceylan.  On  attribue  la  rigu^eur 
de  la  loi  qui  obligeait  les  femmes  à fe  brûler 
anciennement  avec  le  corps  de  leurs  maris,  à 
l’exceffive  débauche  de  ces  lubriques  époufes, 
qui  les  pouffait  à fe  fervir  du  poifon  , pour  fe 
débarrafler  de  leur  mari,  fe  livrer ‘avec  plus 
de  liberté  au  crime. 
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Qaelquefois  on  enterre  ies morts  les’jambes 
croilees  ; fouvent  on  les  brûle  & l’on  jette 
leurs  cendres  dans  la  rivière.  Les  rois  font 
toujours  enterrés  : ils  ont  leurs  tombeaux  à' 
trois  leues  de  Bagnagar  , dans  une  magni- 
fique mofquee , où  chaque  jour  on  diftribue 
U pam  (X  du  pilau  à tous  les  pauvres  qui  fe 
prefentent.  Les  jours  de  cérémonie  ces  tom- 
beaux font  ornés  de  riches  tapis. 

^ Les  fuperftitions  des  peuples  de  Golkonde 
n ont  rien  de  particulier  , & fe  retrouvent 

dans  les  ufages  follement  religieux  de  leurs 
Voiiins. 


CHAPITRE  V. 

Fameujes  mines  de  diamans. 

Anglais  Methoid  eft  le  premier  Euro- 
péen qui  ait  eu  connaillance  de  la  fameufe 
mine  de  diamans  pofledée  par  le  roi  de  Gol' 
konde.  On  prétend  que  la  découverte  de  cette 
mine  efl  due  au  hafard  : un  berger  conduifant 
ion  troupeau  dans  un  champ  écarté  , roula 
d un  coup  de  pied  une  pierre  , qui  lui  parut 
avoir  quelque  éclat , il  la  ramafla  & la  vendit 
pour  un  peu  de  riz.  Cette  pierre,  dont  les  pre- 
miers propriétaires  ignorèrent  la  valeur,  tom- 
ba entre  les  mains  d’un  marchand  , qui  en 
connut  le  prix  , & qui  à force  de  recherches 
découvrit  enfin  la  mine.  Methoid  , en  iCiz, 
yifita  cet  immenfe  tréfor. 
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Cette  mine  eft  fituée  au  pied  a'une  haute 
montagne  , affez  proche  d’une  rivicre  nom- 
mée Chriftena , & peu  éloignée  de  la  fortereiïe 
de  Golkonde.  Le  pays  efl*  naturellement  fté- 
rile.  La  terre  de  cette  mine  eft  rouge,  avec 
des  veines  d’une  matière  qui  reflemble  beau- 
coup à la  chaux  , quelquefois  blanches  , 6c 
quelquefois  jaunes  ; elle  eft  mêlée  de  cailloux. 
Trente  mille  ouvriers , du  tems  de  Methold , 
étaient  occupés  à fouiller  cette  terre  , 6c  à en 
remplir  des  tonneaux  : d’autres  puifaient  l’eau 
qui  s’amaflait  dans  les  ouVertures  ; d’autres 
portaient  la  terre  de  la  mine  d^ns  un  lieu  fort 
uni  , fur  lequel  ils  l’étendaient  à la  hauteur 
de  quatre  ou  cinq  pouces  , 6c  la  laiftant  fécher 
au  foleil , ils  la  broyaient  le  jour  fuivant,  avec 
des  pierres  ; ils  ramaftaient  avec  foin  tous  les 
cailloux  qui  s’y  trouvaient  : ils  les  caftaient  6c 
y cherchaient  les  diamans.  Methold  prétend 
que  ces  ouvriers  connailTaient  à la  vue  les  ter- 
res qui  donnaient  le  plus  d’efpérance  6c  qu’ils 
les  diftinguaient  à l’odeur  ; il  dit  que  la  mine 
était  affermée  alors  à un  riche  marchand  , qui 
en  payait  trois  cents  mille  pagodes,  fans  comp. 
ter  que  le  roi  fe  réfervait  tous  les  diamans  au- 
deffus  dedixkarats. 

On  trouve  dans  ce  pays  beaucoup  de  cryftal 
6c  quantité  d’autres  pierres  moins  dures , telles 
que  les  grenats  , les  améthiftes  , les  tppazes 
6c  les  agathes.  Un  feul  canton  de  ces  monta- 
gnes eft  habité  par  des  chèvres,  du  ventre  def- 
quelles  on  tire  le  bézoard.  On  découvre  dans 
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leurs  entrailles  deux  , trois  & jufqu’à  quatre 
de  ces  pierres  précieules.  On  a fait  lurceschè-. 
vres  une.expérience  bien  fingulière  : de  quatre 
qui  furent  tranfportées  à cent  cinquante  milles 
de  leurs  montagnes , deux  furent  ouvertes  fur 
le  champ,  & donnèrent  des  bézoards  : la  troi- 
fième  ne  fut  ouverte  qu’au  bout  de  dix  jours , 
& l’on  reconnut  qu’elle  avait  porté  des  bé- 
zoards ; mais  on  n’en  trouva  point.  La  qua- 
trieme  , tuee  un  mois  apres , ne  préfenca  aucu- 
ne pierre,  ni  la  plus  légère  marque  qu’elle 
en  eût  porté  ; on  pêut  conclure  qu41  y a dans 
ces  montagne^  quelqu’arbre  , ou  quelques 
plantes^qui,  fervant  à la  nourriture  des  chè- 
vres , fert  à la  produdion  du  bézoard. 

Lailîons  Methold  & fuivons  Tavernier  , 
qui  en  1652  vifita  les  mines  du  royaume  de 
Golkonde;  la  plus.célèbre  eft  nommée  Raol- 
iconda.  « Aux  environs  du  lieu  , dit-il  , d’oû 
Ton  tir%  les  diamans  , la  terre  ell  fablon- 
3>  neufe  & pleine  de  roches  & de  taillis  : ces 
rochers  ont  plufieurs  veines  larges  , tantôt 
d’un  demi- doigt , tantôt  d’un  doigt  entier  ; 
33  & les  mineurs  font  armés  de  petits  fers  cro- 
3>chus  , qu’ils  fourrent  dans  ces  veines  pour 
en  tirer  le  fable  ou  la  terre  , c’eft  dans  cette 
' » terre  qu’ils  tro-uvent  les  diamans  ; mais  corn- 
33  me  les  veines  ne  vont  pas  toujours  droit , 

• 33  & qu.e  tantôt  elles  bailTent  ou  elles  hauffent , 

33  ils  font  contraint  de  calfer  ces  roches , pour 
33  ne  pas  perdre  leur  trace.  Après  les  avoir 
3)  ouvertes  , ils  ramaffent  la  terre  ou  le  fable. 
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3?  qu’ils  lavent  deux  ou  trois  fois  , pour  en  fé- 
» parer  les  diamans  ; c’eft  dans  cette  mine  que 
>3  le  trouvent  les  pierres  les  plus  nettes  & de 
33  la  plus  belle  eau  ; mais  il  arrive  fouvenc 
33  que  pour  tirer  le  fable  3.es  roches  , ils  don- 
33  lient  de  fi  grands  coups  d’un  gros  levier  de 
33  fer,  qu’ils  étonnent  le  diamant , & qu’ils  y 
33  mettent  des  glaces.  Lorfque  la  glace  efl  un 
»peu  grande  , ils  clivent  la  pierre  ; c’eft-à- 
33  dire  , qu’ils  la  fendent  & plus  habilement 
3»  que  nous  : ce  font  les  pierres  qu’on  nomme 
33  faibles  en  Europe  , & qui  ne  laiiïent  pas 
.33  d’être  de  grande  montre.  Si  la  pierre  efit 
33  nette  , ils  ne  font  que  la  palTer  fur  la  roue, 
fans  s’amufer  à lui  donner  une  forme  , dans 
la  crainte  de  lui  ôter  quelque  chofe  de  fon 
poids  : s’il  y a quelque  petite  glace  , ou 
» quelques  points,  ou  quelques  petits  fables 
noirs  ou  rouges , ils  couvrent  toute  la  pierre 
de  facettes,  pour  cacher  fes  défauts.  >3  Ta- 
vetnier  vit  une  pierre  qui  demeura  à cent  trois 
karats , après  avoir  été  taillée. 

La  bonne^foi  efl:  l’ame  du  commerce  qui  fe 
fait  à la  mine.  Chaque  marchand  paye  au  roi 
un  droi!  de  denxpourcent  fur  ce  qu’il  achète , 
& pour  l’exploitation  d’une  certaine  partie  de 
terrein  , l’entrepreneur  paye  deux  pagodes 
chaque  jour  , par  chaque  cinquantaine  d’ou- 
vriers qu’il  employé.  Le  mineur  ne  reçoit  pour 
falaire  qu’cnviroii  trois  pagodes  par  anaée  ; 
aufli  tâche-t-il , dans  le  cours  de  fon  travail^ 
de  détourner  quelque  diamant , & comme  il 
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eft  nud,  pour  le  dérober  aux  yeux,  il  prend  le 
parti  de  l’avaler.  Celui  qui  trouve  un  diamant 
de  quinze  ou  feize  karats , reçoit  une  petite 
récompenfe.  ^ • 

Des  marchands  qui  fe  rendent  à la  mine 
pour  y acheter  des  diamans,  doivent  demeu- 
rer dans  leur  logement;  tous  les  matins  les 
maîtres  mineurs  viennent  leùr  apporter  des 
montres  de  diamans  : il  faut  que  le  marché 
foit  conclu  fur  le  champ,  fans  quoi  les  maîtres 
reprennent  leurs  pierres  & ne  reparaiflent 
qu’avec  d’autres.  Il  y a une  compagnie  d’en- 
fans  qui  a quelque  chofe  de  remarquablîî  : les 
plus  âgés  n’ont  pas  feize  ans , les  plus  jeunes 
en  ont  dix;  ils  s’affemblent  tous  les  jours  fous 
un  gros  arbre , chacun  a fon  poids  de  diamans 
pendu  à fa  ceinture,  & une  bourfe  de  pagodes 
d’or  ; ils  attendent  là  qu’on  vienne  leur  offrir 
quelques  pierres  à vendre  ; loifqu’on  leur  en 
préfente  une,  le  plus  âgé  de  la  bande  la  prend, 
l’examine,  & la  fait  palTer  à fon  voifin  qui 
l’examine  à fon  tour,  airifi  des  autres  jufqu’au 
dernier  ; l’examen  fait , ils  fe  débattent  du 
'prix  & l’achètent  : le  gain  quefait  cette  petite 
fociété  efi:  partagé  également , excepté  le  chef 
qui  en  a un  quart  de  plus  par  cent-.  Ces  enfans 
connaifiént  fi  parfaitement  les  défauts,  la  beau- 
té des  diamans  , que  fans  voir  la  pierre  , lorf- 
qu’un  d’entr’eux  a fait  fon  ma^xhé,  on  le  lui  re- 
prend volontiers  à un  demi  pour  cent  de  perte. 

La  manière  d’acheter  & de  vendre  les  dia- 
m^ns  offre  une  fingularité  qui  mérite  quelque 

attention . 
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attention.  Le  vendeur  & Tacheteur  font  affis 
l’un  vis-à-vis  de  Taucre  & obfervent  le  plus 
grand  filence:  Tun  des  deux  étend  fa’ceinture 
lUrlamain  deTautre,  &c’eftfous  ce  morceau 
d’étoffe  que  fe  conclut  le  marché  ; fi  le  ven- 
deur prend  toute  la  main  de  l’acheteur , ce 
ligne  exprime  mille,  & autant  de  fois  que  le 
ligne  eft  répété,  autant  de  mille  à ajouter  à la 
fômme  propofée  : cinq  doigts  fignifient  cinq 
cens,  un  doigt  cent , la  moitié  du  doigt  juf- 
qu’à  la  jointure  du  milieu  cinquante,  & le 
petit  bout  du  doigt  jufqu’àla  première  jointu- 
re , fignifie  dix  ; enforte  que  tous  les  marchés 
fe  font  publiquement  fans  parler,  & fans  que 
les  fpeélateurs  puiffent  foupçonner  quel  en  efl 
le  réfuîtat.  A l’égard  du  poids  des  diamans, 
on  n’y  peut  être  trompé  ; un  officier  du  roi 
eft  obligé  de  les  pefer,  fans  aucune  rétribu- 
tion , & fon  témoignage  fait  loi. 

La  mine  deCouhour,  ou  Gani,  à fept  jour- 
nées de  Bagnagar  eft  fort  abondante  en  dia- 
mans ; c’eft  celle  qui  produit  les  plus  grandes 
pierres  : un  fameux  capitaine  indien  , nommé 
Mirgimola , fit  préfent  à Aureng-Zeb  d’un 
diamant  de  cette  mine  qui  pefoit  neuf  cents 
.karats  avant  que  d’être  taillé  ; mais  ordinai- 
rement ces  grandes  pierres  ne  font  pas  nettes. 

Suivant  le  calcul  de  Tavernier,  le  fameux 
diamant  dû  grand  Mogol , qui  eft  de  belle 
eau , de  belle  forme  & pefe  279  karats-^,  doit 
valoir  onze  millions  fept  cents  vingt -trois 
mille  deux  cents  foixantc- dix- huit  livres 

Tome  IL  ^ P 
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quatorze  fols  neuf  deniers  ; & le  prix  du  dia- 
mant deTofcane.quipefe  1 39  karats  i,eft  net 
& de  belle  forme  ; le  prix  ne  peut  être  fixé  qu’à 
deux  millions  lîx  cents  huit  mille  trois  cents 
trente-cinq  livres. 


Fin  de  la  defcription  du  royaume  de 

Golkonde, 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Defcription  géographique  de  l'IJle  de  Ceylarii 

C/  E Y L A N , Zeylàn  ou  Ceylon,  eft  une  des 
plus  grandes  ifles  da  la  mer  des  Indes  : fon 
étendue  du  midi  au  feptentrion  eft  d’environ 
cent  lieues,  fa  largeur  eft  de  cinquante  : fà 
pointe  auftrale  regarde  le  cap  Commorin  , 
entre  lequel  & la  côte  de  l’ifle  , la  mer  eft  fi 
baffe,  que  les  navires  n’y  peuvent  paffer.  La 
figure  de  cette  ifle  eft  à peu  près  celle  d’une 
poire.  Les  Portugais  ont  été  autrefois  les  maî- 
tres de  la  plus  grande  partie  des  côtes  de  cettC' 
ifle.  De  leurs  établiffemens , ils  portèrent  la 
flamme  & le  ravage  dans  toutes  les  parties  in- 
térieures du  pays  : fouvent  ils  détruifirent  la 
capitale,  brûlèrent  les  palais  du  foi  , & for- 
cèrent ce  prince  d’aller  chercher  un  afyle 
dans  les  montagnes.  Lorfqü’ils  daignèrent 
lui  accorder  la  paix,  ils  lui  impofèrent  le 
tribut  de  trois  éléphans  chaque  année.  Le  roi 
de  Ceylan  ne  pouvant  avec  fes  propres  forces 
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chafTer  ces  redoutables  ennemis , eut  recours 
aux  Hollandais  établis  à Batavia.  Ceux-ci , 
en  toute  rencontre,  battirent  les  Portugais, 
s’emparèrent  de  leurs  forterelTes,  & délivrè- 
rent les  Chingulais  (c’efl:  ainfi  qu’on  appel- 
le les  habitans  de  cette  iile)  de  ces  dange- 
reux hôtes  : mais  la  guerre  étant  terminée, 
les  Hollandais  prétendirent  conferver  leurs 
conquêtes  ; & en  effet,  ils  s’y  font  tellement 
fortifies  jufqu’a  préfent,  qu’il  feroit  très-diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  impoffible,  de  ruiner 
CCS  riches  établiffemens. 

Entre  les  places  que  tiennent  les  Hollan- 
dais fur  les  cotes  de  l’ifle  , on  diftingue  Jafna- 

f)atan  & Pille  de  Manaar,  au  nord  ; T rinquema- 
e & Batticalon  ,à  Peft  ; la  ville  de  Pointe-de- 
GaJle,  au  fud,  & Colombo,  à Poueft.  Ils  poffé- 
dent  encore  plufieurs  fortereffes  à l’embou- 
chure des  rivières  & à l’ouverture  des  mon- 
tagnes , pour  la  garde  des  paffages. 

^ Le  pays  efl:  divifé  en  provinces  , & lès  pro- 
vinces en  bailliages.  La  ville  royale  de  Candi, ^ 
capitale  de  Pifle  , eft  firuée  dans  le  diftriél  de 
Tattanour  ou  ville  baffe  , par  oppofition  au 
diffrid  d’Oudanour  , ou  la  plus  haute  ville. 
Ces  deux  bailliages  font  les  plus  peuplés  <Sc  les 
plus  fertiles  de  toute  Pifle  , & c’eft  un  pro- 
verbe Chingulai  , ce  que  fi  la  famille  royale 
venait  à manquer  , on  pourrait  prendre  le 
iy  premier  venu  dans  Pun  ou  l’autre  de  ces 
^ deux  cantons  , le  tirer  de  la  charrue  , le 
nettoyer  , & qu’alors  on  aurait  un  roi  qui  ne 
» manquerait  de  naiffance  , ni  de  bonnes  qua^ 

» lices.  :>y 


DE  L’ISLE  DE  CEYLAN.  2i() 

En  général  le  pays  ell  montagneux  & cou- 
vert de  bois  ; il  cft  arrofé  par  plufieurs  belles 
rivières  , fort  poilfonneufes  , mais  peu  navi- 
gables, par  la  quantité  de  rochers  qui  fe  trou- 
vent dans  leurs  cours.  Les  vallées  font  pour 
la  plûpart  marécageufes  & fertilifées  par  un 
grand  nombre  de  fources.  On  découvre  au 
Aid  de  Candi  une  montagne  très^haute  , qiy 
préfente  la  figure  d’un  pain  de  fucre  ; les  Inlu- 
laires  l’appellent  Hamalel,  mais  les  Portugais 
lui  ont  donné  le  nom  de  pointe  d’Adam.  Au 
fommet  de  cette  montagne  on  trouve  une 
grande  pierre  plate  , qui  porte  l’empreinte 
d’un  pied  humain  , plus  grand  deux  fois  que 
fa  mefure  naturelle  : non  feulement  les  habi- 
tans  de  l’ifle  , mais  encore  ceux  des.pays  cir- 
convoifins  & de  la  terre  ferme  vont  toutes  les 
années  en  proceffion  à cette  montagne  , & 
regardent  ce  voyage  comme  une  œuvre  très- 
méritoire  pour  leur  falut  : ou  en  expliquera 
plus  bas  la  raifon. 

Il  n’y  a peut-être  point  au  monde  de  variété 
plus  digne  de  remarque  que  celle  de  l’air  & 
des  pluies  dans  l’ifle  de  Ceylan.  Lorfque  les 
vents  d’oueil;  commencent  à fouffler,  la  partie 
occidentale  a de  la  pluie  , & c’eft  le  tems  fa- 
vorable pour  labourer  la  terre  : dans  les  mê- 
mes jours  la  partie  orientale  jouit  d’un  tems 
fec  , & c’ell  alors  qu’on  y fait  la  moiflTon  ; au 
contraire  quand  le  vent  d’ell  règne  dans  les 
parties  orientales  de  Pille , on  laboure  la  terre, 
tandis  qu'on  recueille  les  grains  du  côté  de 

l’occident.  Cette  oppofition  des  faifons  fait 

* * • •• 
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^uG  les  Cliingulciis  font  conflciiniTiGnt  occupés 
toute  l’année  au  labourage  ou  à la  moilTon  ; 
e’eft  au  milieu  de  l’ifle,  & près  de  la  mon- 
tagne de  Cauragahing  que  fe  fait  ordinaire- 
ment le  partage  de  laféchereffe  & de  l’humi- 
dité. Alors  il  pleut  d’un  côté  de  la  montagne , 
tandis  que  de  l’autre  on  jouit  du  tems  le  plus 
^ec  de  ie  plus  chaud.  Idn  voyageur^  en  traver- 
-ptnt  cette  montagne  , palTe  dans  le  même 
inftant  d’un  terrein  fangeux  & mouillé  fur  une 
terre  féche , aride  & brûlante  , & trempé  par 
l’abondance  de  la  pluye,  fes  habits  fument  & 
font  bientôt  léchés  par  les  ardens  rayons  du 
foleil. 

La  ville  Digligyneur  efl  fituée  à l’ell  de 
Candi , d’ans  la  province  de  Hévahatt  ; c’eft  là 
que  le  roi  tient  fa  cour  y depuis  par 

rapport  à la  proximité  d’une  montagne  forti- 
fiée par  la  nature  , 6c  où  il  pourrait  fe  retirer 
pn  c^s  de  nécelTité. 
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Gouvernement  des  Chingulais. 

Le  roi  de  Ceylan  eft  defpotique  , ainfi  que 
tous  les  autres  monarques  o’‘ientaux.  Le  ref- 
peft  de  fes  fu'cts  pour  lui  eft  une  efpèce  de 
culte  religieux  qui  va  jufqu’à  l’adoration  ; on 
ne  peut  s’approcher  de  ce  prince  , on  ne  peut 
même  le  regarder , à moins  que  fpêcialcment 
il  ne  le  permette  : alors  il  faut  le  proflerner 
trois  fois  le  vifage  contre  terre  , & obferver 
en  fe  retirant  d’avoir  la  face  toujours  tournée 
vers  lui.  Lorfqu’un  Chingulai  parle  de  lui  à 
ce  maître  orgueilleux  , il  ne  dit  point  , j^al 
fait , j\ii  dit  J mais , le  membre  d'un  chien  a fait 
ou  a dit  ; fi  dans  le  difcours  il  fait  mention  de 
fes  enfans  , il  dit , les  petits  chiens , & fi  le  roi 
lui  demande  combien  il  en  a , il  répond , tant 
de  chiens  & de  chiennes.  Ce  ref[^e£l  déshono- 
rant pour  l’humanité,  s’étend  fur  tout  ce  qui 
appartient  au  monarque  de  Ceylan  : le  peuple 
doit  fe  lever  lorfqu’il  voit  paffer  quelque  par- 
tie de  fes  vêtemens  , ou  fon  linge  laie  que 
chaque  jour  on  envoie  nettoyer  : ceux  qui  en 
font  chargés  le  portent  élevé  fur  leurs  mains 
& couvert  d’une  toile  peinte,  & chacun  fe 
proflerne  : un  fi  étonnant  orgueil  dans  le  maî- 
tre , une  telle  baffelfe  dans  les  fujets  prouvent 
que  Tun  eft  un  tyran  & les  autres  des  efclaves. 
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Le  roi  de  Ceylan  a de  la  religionpar  politique 
parce  qu’elle  fert  de  frein  à fes  peuples  , qui 
le  craignent  & dont  il  fe  défie;  mais  comme 

■!  "f  Sentiment  de  Famour, 

il  n a d atfeaion  pour  perfonne  , Se  la  terreur 
qui  ait  fa  furcte  , ell  1 ame  de  fon  gouverne- 
ment ; malgré  cela  le  royaume  a fes  loix  & 
les  maximes,  qui  maintiennent  la  tranquillité 
parmi  la  nation  , tout  autant  de  tems  que  le 
prince  veut  bien  oublier  qu’il  ell  defpbtique. 

Le  peuple  ell  partagé  en  différentes  elalfes; 
les  Hondreous  compofent  la  première  , qui 
eft  celle  de  la  haute  nobleife  : Hondreous  ell 
tiré  du  mot  Hondreoune,  titre  que  prend  le 
roi  de  Ceylan  , & qui  revient  à c^lufde  ma! 

dans  cette  clalfe  que  le  monarque 
choilit  fes  grands  officiers  & les  gouverneurs 
des  provinces.  Ces  Hondreous  font  dillingués 
du  commun  du  peuple  par  leurs  habillemens, 
qui  viennent  jufqulà  la  moitié  de  la  jambe  : 
les  femmes  de  cette  clalfe  portent  les  leurs 
jufqu’aux  talons,  & en  font  palfer  un  bout  fur 
leur  épaulé  , qu  elles  lailîent  tomber  négli- 
geamment  fur  leur  fein.  Les  autres  femmes 
Chingulaifes  font  nues  julqu’à  la  ceinture  & 
leurs  jupes  ne  doivent  pas  palfer  le  genou , 
a moins  qu’un  froid  extrême  ne  les  obligent  â 
le  couvrir  toutes  les  parties  de  leur  corps; 
mais  pour  lors , fi  elles  fe  rencontrent  en  la 
compagnie  des  nobles  , elles  doivent  leur 
faire  excufe  de  cette  incivilité.  On  dillingue 
encore  les  Hondreous  par  leurs  bonnets 
bleus’  ou  blancs  , faits  en  forme  de  mitre  , 
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avec  deux  longues  oreilles  élevées  ; ceux  d’une 
naiflance  inférieure  ne  peuvent  adopter  ces 
couleurs. 

En  général  tous  les  habitans  de  Tifle  de 
Ceylan  font  noirs;  mais  comme  parmi  eux  il 
y a beaucoup  de  blancs,  ceux-ci  font  réputés 
Hpndreous , &:jouiiïent  à peu  près  des  mêmes 
privilèges  ; cependant  comme  les  blancs  ne 
font  pas  de  difficultés  de  manger  du  bœuf,  & 
qu’ils  négligent  de  laver  leurs  mains , après 
avoir  fatisfait  à leurs  befoins  naturels , il  y a 
quelques  reflriélions  dans  les  honneurs  qu’on 
leur  rend  : au-deffiis  des  Hondreous  font  les 
JVIundiana  , mais  le  roi  efl  avare  de  ce  ti- 
tre, il  ne  l’accorde  que  rarement,  & jamais  à 
plus  de  deux  ou  trois  officiers  à la  fois.  C’eft 
une  cfpèce  de  chevalerie  , dont  la  marque 
confifte  dans  un  petit  morceau  d’étoffe  de 
foie , ou  dans  un  ruban  brodé  d’or  ou  d’ar- 
gent, que  l’on  porte  au  bonnet. 

Les  orfèvres,  les  peintres,  les  taillandiers 
8c  les  charpentiers  font  égaux  entr’eux,  & for^ 
ment  la  clafle  qui  fuit  celle  des  Hondreous  , 
mais  ils  ne  peuvent  s’allier  avec  eux  : autre- 
fois les  taillandiers  pouvoient  traiter  chez  eux 
les  nobles  ^ mais  depuis  qu’un  Hondreoufe  vit 
forcé  d’attendre  qu’un  taillandier  eût  achevé 
fon  repas  pour  en  obtenir  quelque  travail , 
ils  ont  perdu  cette  prérogative  ; cependant 
ils  n’en  font  pas  moins  orgueilleux  , & la  né- 
ceffité  où  font  les  autres  d’avoir  recours  à leur 
induffrie,  les  fait  traiter  par  ceux-ci  avec  le 
plus  grand  ménagement.  Un  taillandier  ell 
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tranquiüement  afTis  devant  fon  enclume,  & 
celui  qui  1 emploie  efi  oblige  de  fouffler  le  Feu 
& de  battre  le  fer  avec  un  gros  marteau  ^ tan- 
dis que  lui  dirige  l’ouvrage  & ne  fait  que  lui 
donner  la  perfedtion  necefl^ire  avec  un  léger 
marteau  qu’il  tient  à la  main.  Le  racommo- 
dage  des  outils  eflpayé  en  grains,  au  tems  de 
la  moilTbn,  Sc  le  prix  des  inftrumens  neufs  efl 
^quitté  en  volailles  , ou  autres  provilions. 
Ceux  qui  ont  befoin  de  ces  ouvriers,  doivent 
leur  apporter  du  fer  & du  charbon. 

Les  barbiers  compolent  la  fixième  clalTe; 
ceux-ci  ne  peuvent  manger  avec  ceux  des 
claffes  fupérieures,  ni  s’afleoir  fur  des  chaifesj 
ils  portent  des  camifolles,  efpèce  de  vêtement 
défendu  aux  potiers  qui  les  luivent  : viennent 
enfuite  les  lavandiers,  les  tiflerans , qui  font 
auffi  aftrologues  ; les  kildoas  ou  faifeurs  de 
paniers  , de  vans,  de  lits  & de  chaifes  ; les 
faifeurs  de  nattes,  qui  n’ont  pas  le  droit  de  fe 
couvrir  la  tête  ; les  gardes  d’éléphans  ; les 

font  le  fucre,  & enfin  les  pod- 
"das  qui  forment  le  dernier  ordre  du  peuple: 
jamais  les  ouvriers  d’une  clafle  ne  pafient  dans 
une  autre;  le  fils  embrafle  le  métier  du  père 

&:  la  fille  ne  fe  marie  qu’à  un  homme  de  fa 
tribu. 

Il  y a une  partie  affez  fingulière  de  la  na- 
tion , qui  forme  un  corps  féparé  : ce  font  les 
gueux , dont  jadis  les  ancêtres , pour  leurs  mau- 
vaifes  aélions , ont  été  réduits  par  les  fouve- 
rains  de  Ceylan  au  dernier  degré  de  l’abjec- 
tion & du  mépris.  Ces  gens  , eiit-on,  étaient 
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des  chaffeurs  obligés  par  état  de  fouinir  de 
venaifon  la  table  du  roi  : un  jour  ils  prefente- 
rent,  au  lieu  de  gibier  , de  la  chair  humaine 
à ce  prince^  c^ui^  1 ayant  trouvée  excellente  ^ 
q^^’on  lui  en  fervit  continuellement  de 
pareille  ; le  crime  fut  découvert , & le  roi  en 
eut  une  telle  horreur  , cjue , ne  tiouvant  pas 
c^ue  la  mort  fut  un  châtiment  aifez  terrible 
pour  punir  ce  forfait , ordonna  que  tous  ceux 
qui  exerçaient  alors  cette  profefTion  fei aient 
de  génération  en  génération  condamnes  a 
demandei-  l’aumône  pour  fubfifter  , privés  de 
tout  commerce  avec  les  autres  citoyens,  inca- 
pables de  pofléder  des  biens , & a perpétuité 
regardés  comme  des  infâmes  i depuis  ce 
tems  , ces  malheureux  mendient  dans  les 
villes  & dans  les  campagnes.  Ils  fe  bâtilfent 
des  cabanes  fous  des  arbfes,  dans  des  lieux 
peu  fréquentés,  & font  exempts  de  tous  droits. 
Les  hommes  portent  leurs  bagages  & leurs 
alimens  au  bout  d’un  bâton  i les  femmes  dan- 
fent  & exécutent  mille  tours  de  foupleffe  en 
demandant  Taumône  ; ce  qu’elles  font  avec 
tant  d’importunité,  que  pour  s’en  délivrer,  on 
ell  obligé  de  leur  iacrifier  quelques  pièces  de 
monnoie.  Comme  los  gueux  font  condamnés  a 
donner  à tous  les  Chingulais  les  mêmes  titres 
que  ceux-ci  donnent  au  roi , ils  font  prodigues 
d’éloges  , Sc  n’appellent  les  hommes  qu  al— 
teffe  & majefté,  les  femmes  que  reine*  & com- 
telTe . Sous  les  plus  grieves  peines  il  eft  défendu 
de  les  madtraiter  ; mais , comme  on  fe  croiiait 
fouillé  fl  bon  avait  été  touché  par  aucun  d'eux , 
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on  prend  le  parti  de  leur  accorder  prompte* 
ment  leur  demande  afin  de  les  éloigner.  EnL 
ces  vagabons  font  dans  une  telle  exécration 
chez  ce  peuple, qu’ori  ne  leur  permet  pas  de  pui. 
ier  del  eau  dans  aucun  puits,  & qu’ils  n’ont  que 
la  nviere  pour  étancher  leur  foif  : d’ailleurs  on 

ladilTolution  jufqu’àfe 
itieler  indiftinâ:ement , comme  des  bêtes,  avec 
eurs  meres  ou  leurs  filles.  Lorfque,  pour  do^ 
gran  s crimes,  le  roi  condamne  au  dernier 
luppJice  les  premiers  de  la  nation, il  abandonne 
leurs  femmes  & leurs  filles  aux  gueux,  & ces 
in  ortunees  ont  une  fi  furieufe  horreur  pour 
ce  genre  de  punition , qu’elles  préfèrent  d’être 
précipitées  dans  la  rivière. 

Le  gouvernement  de  la  nation  eft  entre  les 
mains  de  deux  juges  fuprêmes,  qui  fe  nom- 

à leur  tribunal  qu’on  ap- 
pelle de  tous  les  jugemens  des  gouverneurs 
particuliers  des  villes  & des  provinces,  qui 
ont  fous  eux  d’autres  juges  , répandus  dans 
es^  bourgs  6c  dans  les  villages  - en  fuppofanc 
croit  léfé  par  les  décifions  de  ces 
differens  juges^  6c  des  Adigars  , on  peut  en 
appeller  au  prince  même,  6c  on  le  fait  en 
le  profternant  devant  lui , lorfqu’il  fort  de  fon 
palais:  mais  cette  voieeftfouvent  dangereufç; 
il  arrive  que  ce  monarque  de  mauvaife  hu- 
meur, fait  prendre  le  plaignant,  le  fait  fouet- 
ter 6c  jetter  en  prifon  , fans  s’informer  de 
fon  affaire,  ni  du  fujet  qui  le  force  à f impor- 
tuner. Les  premiers  juges  font  ordinairement 
les  chefs  de  Tarmée,  les  autres  commandent. 
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Ibus  eux  un  certain  nombre  de  foldats. 

Lorfque  les  grands  feigneurs  du  pays  Ibnc 
auprès  du  roi , on  leur  donne  le  titre  d’OulTai 
qui'peut  revenir  à celui  de  Meflire  ; lorfqu’ils 
font  éloignés  de  la  cour , on  leur  accorde  feu- 
lement ceux  de  Sibatta  & de  Dishoudren  qui 
revient  à feigneurie  ou  excellence  ; ils  ne  mar- 
chent jamais  fans  s’appuyer  fuT  un  écuyer  : 
l’Adigar  eft  toujours  précédé  d’un  officier  qui 
fait  claquer  un  fouet,  pour  avertir  le  peu- 
ple de  fe  ranger  ; ces  favoris  du  prince  font 
d’autant  plus  portés  à fe  culbuter  les  uns  & 
les  autres , qu’ordinairen^ent  celui  qui  écrafe 
fon  rival , obtient  la  confifcation  de  fes  biens. 

La  véritable  force  du  royaume  confifie 
moins  dans  le  nombre  des  foldats  que  le  roi 
tient  foüs  fes  drapeaux , que  dans  les  fortifica- 
tions qu’il  a reçues  de  la  nature.  Le  pays  eft 
hériffé  par-tout  de  montagnes  efcarpées,  dont 
les  ouvertures  (ont  aifées  à garder  : des  barriè- 
res d’épines  ferment  toutes  les  avenues  qui 
conduifentaux  villes,  aux  bourgs , à toutes  les 
grandes  routes  & au  chemins  de  traverfe  ; ce 
font  des  portes  artiftement  faites  , armées  de 
pointes  de  trois  & quatre  pouces , qui  fe  lè- 
vent & s’abbaifient  pour  lailîèr  paffer  les  voya- 
geurs ; c’eft  là  qu’on  fait  une  garde  exaide  , & 
qu’on  ne  peut  paffer  lans  être  muni  d’un  ef- 
pèce  de  fceau  qui  porte  l’empreinte  de  la 
profeffion  du  porieur;  li  c’eft  un  foldat , le 
fceau  porte  la  figure  d’un  homme  armé  avec 
une  pique  fur  fon  épaule  ; fi  c’eft  un  labou- 
reur , fon  fceau  repréfente  un  homme  portant 
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deux  facs  aux  deux  bouts  d’un  bâton  : fi  c’eft 
un  blanc,  l’homme  a l’épée  au  coté  & le  cha- 
peau fur  la  tête. 

Les  foldats  font  répandus  dans  tout  le  pays 
& le  luccédent  ordinairement  de  père  en  fils 
lans  être  enrôlés  ; ils  n’ont  point  de  paie 
mais  lis  jouiflént  du  revenu  de  certaines  terres 
qu  on  leur  ote  quand  ils  manquent  à leur  de- 
voir , ou  lorfqu’ils  fe  retirent  du  fervice  ; 
alternativernent  ils  viennent  à la  cour  pour  là 
garde  du  prince.  L’épée  , la  pique  , l’arc,  les 
ileches  & de  bons  fufils  font  leurs  armes  ordi- 
naires. Au  lieu  de  tentes  , ils  fe  fervent  de 
leuilles  de  talipot  , qu’ils  étendent  fur  des 
pieux  , qu’ils  trouvent  fous  leurs  mains  dans 
quelque  partie  de  l’ifle  que  ce  foir.  Les 
L.ningulais  ignorent  l’art  de  livrer  bataille  en 
raze  campagne  ; leur  façon  de  combattre  con- 
lilte  a drelïer  des  embufcades  à l’ennemi , à 
defendre  les^  défilés , à fuire  , à fe  cacher  à 
revenir  & à fans  celTe  efcarmoucher.  S’ils 
n’ont  pu  conferver  leurs  côtes , parce  qu’elles 
lont  trop  découvertes  , au  moins  ont-ils  juf- 
qu’a  préfent  empêché  les  Portugais  & les 
Hollandais  de  s’établir  dans  l’intérieur  du 
pays.  Les  guerres  qu’ils  ont  foutenues  contre 
ces  deux  nations  les  ont  agguerris , & ils  ont 

maintenant  quelque  idée  de  notre  difcipline 
militaire.  ^ 
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I 

Effai  fur  Vhifoire  de  quelques  Rois  dt 

Ceylan. 

Le  peu  de  lumière  que  les  voyageurs  nous 
Qnt  donne  y touchant  les  rois  de  cette  Ille  y 
ne  nous  permettra  pas  d’étendre  nos  recher- 
ches plus  loin  que  le  tems  des  premiers  eta- 
bliffemens  des  Portugais  lur  ces  cotes.  Mara 
Ragu,  roi  de  Ceylan  , avait  trois  fils  légiti- 
mes, & un  fils  naturel  y nommé  Darma  : la 
mère  de  ce  dernier  était  du  nombre  de  ces 
femmes  , deftinées  à divertir  le  prince  par 
des  danfes  de  des  tours  de  fouplefie.  Darma 
fe  diftingua  dans  les  armées  par  fa  valeur  ; 
fon  affabilité  lui  obtint  l’affeftion  des  fol-  ' 
dats , & fous  fon  drapeau  , ils  battirent  plu- 
fieurs  fois  les  Portugais  y qui  employaient 
tous  leurs  efforts  pour  fe  rendre  maîtres  de 
l’intérieur  du  pays.  Darma,  général  des  trou- 
pes, réfolut  de  fe  placer  fur  le  trône,  & fe  fit 
reconnaître  roi , après  avoir  fait  périr  la  famil- 
le royale.  Lorfqu’il  eut  ufurpé  la  couronne, 
lis’attachaà  repoufler  les  Portugais , & il  les 
chafla  de  tous  les  forts  , excepté  celui  de 
■•Columbo  : pendant  ce  tems  , le  roi  de  Candi 
refufait  de  reconnaître  l’ufurpateur , qui  fut 
empoifonné  ou  par  les  fiens  ou  par  les  emif- 
faires  de  ce  prince.  On  voit  par  ce  peu  de 
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mots  , que  Darma  n’était  point  de  la  daflè 
des  barbiers  , comme  le  prétendent  les  au- 
teurs Porrugais  Après  la  mort  de  Darma , 
les  Chingulais  firent  un  traité  avec  les  Eu- 
ropéens, & confentirent  à payer  un  tribut 
au  roi  de  Portugal. 

Pendant  <^tte  paix,  les  Portugais  firent 
ivers  etablilîèmens  fur  les  côtes  de  l’Ifle  & 
yecuient  en  bonne  intelligence  avec  les  InVu- 
laires  , ils  contraftèrent  avec  eux  plufieurs 
mariages  , & ne  les  génèrent  en  aucune  fa- 
çon dans  l’exercice  de  leur  idolâtrie.  La  con- 
fiance était  fl  grande  alors  entre  les  deux  na- 
nons, que  le  roi  de  Candi  envoya  au  fort 
Columbo  le  Ws  de  fon  premier  miniftre  pour 
y etre  eleve.  Ce  jeune  feigneur , nommé  Fir- 
mala-Denna-Suni-Ada , y reçut  le  baptême  , 
& partit  enfuite  pour  Goa , où  le  gouverneur 
Emmanuel  Souza  eut  foin  de  fon  éducation  ; 
Il  avait  ete  fon  parrein  , & lui  avait  donné 
le  nom  de  Don  Juan  d’Autriche.  Le  nouveau 
chrétien  fit  des  progrès  dans  les  fciences , & 
lur-tout  dans  l’art  militaire  : il  fuccéda  à fon 
pere  dans  la  place  de  premier  miniftre,  & 
devint  favori  du  Roi  de  Candi.  Ce  prince 
étant  mort,  Dom  Juan  s’empara  de  la  cou- 
ronne , fit  mourir  tous  les  Portugais  qui 
étaient  dans  Candi , & déclara  la  guerre  à 
ceux  qui  occupaient  la  côte.  Les  Portugais 
de  leur  côté  fe  défendirent  vaillamment,  ils 
prétendaient  élever  fur  le  trône  Catherine . 
fille  du  roi  défunt , qui  était  chrétienne , &' 
lis  avaient  décidé  de  la  marier  à Pierre  Lope 

de 
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de  Sora,  gouverneur  de  Malaca  : Lope  con- 
duific  une  forte  armée  dansFifle,  & s’appro- 
cha de  Candi,  donc  Je  nouveau  roi  fe  retira 
auffi-tôt,  pour  gagner  les  montagnes.  Ce  fut 
de  cet  afyle  qu’il  harcela  continuellement  les 
Portugais,  & que  les  ayant  attirés  hors  de  la 
ville,  il  les_  défit  totalement  en  i 590  ; Lope 
refta  fur  le  champ  de  bataille.  Don  Juan  ren- 
tra  triomphant  dans  Candi , il  époufa  Cathe- 
rine qui  n’avait  pas  plus  de  dix  ans,  & ré- 
gna depuis  glorieufemenc.  Ce  roi  Chingiilais 
fut  pendant  fon  règne  l’ennemd  irréconcilia- 
ble des  Portugais,  il  les  attaqua  fans  celTe, 
Sc  les  réduiJit  à fe  renfermer  dans  leurs  forts. 
Il  employa  les  mains  de  fes  ennemis  prifon- 
niers  à élever  un  fuperbe  palais,  <Sc  à bâtir 
des  temples  à fes  idoles. 

En  1595,  Portugais,  fous  la  conduite 
de  Jerome  d’Oviedo  , firent  diverfes  tenta- 
tives pour  s’emparer  de  Candi , ils  ne  purent 
réufiîr.  Us  conspirèrent  inutilement  en  i6oz 
contre  la  vifc  de  don  Juan.  Ce  prince  mou- 
rut en  1605  , & fa  mort  fut  le  terme  des  mal- 
heurs des  Portugais,  qui  reprirent  leur  pre- 
mière fupériorité  dans  le  pays. 

Les  établiflemens  des  Portugais  dans  l’ifle 
de  Ceylan , excitèrent  la  cupidité  des  Hol- 
landais, qui  fe  perfuadèrent  que  s’ils  pou- 
vaient chalfer  leurs  ennemis  de  cette  con- 
quête, elle  deviendrait  pour  eux  une  fource 
inépuifable  de  richeJTes.  Après  diverfes  ten- 
tatives en  différentes  occafions , & un  fiége 
de  fept  mois.en  1556  , ils  fe  rendirent  enfin 
Tome  IL  Q 


£42  CARACTERE , MŒURS 
maîtres  de  Columbo , Sc  fucceflîvement  de 
toutes  les  fortes  places  de  la  côte. 


CHAPITRE  IV. 

CaraBèrCf  mœurs  & ufages  des  Chingulais, 


.A  V A N T de  parler  des  peuples  qui  habi- 
tent maintenant  l’ifle  de  Ceylan , il  eft  néceïïai- 
re  de  donner  une  idée  de  fes  anciens  habitans. 

Pline,  Diodore  de  Sicile  & plufieurs  anciens 
géographes  appelaient  cette  ifle  Trapobane. 
« Ces  Infulaires,  difent  Pline  <Sc  Diodore, 
»'  vivent  au-delà  de  cent  ans  ; ils  font  hauts 
» de  quatre  coudees , d’une  légèreté  fanségale 
ôt  d’une  force  au-deflus  de  l’ordinaire.  On 
» ne  voie  aucun  poil  fur  leur  corps,  excepté  la 
„ barbe  , les  paupières  & les  fourcils  ; au 
„ reile  ils  font  bien  proportionnés  : leur  langue 
^ eft  féparée  en  fa  racine  , de  façon  qu’ils- 
yy  peuvent  répondre  à deux  perfonnes  à la 
fois  , & imiter  fingulièrement  le  ramage 
des  oifeaux.  Leur  principale  occupation  eft 
l’agriculture  , leur  amufement  eft  la  pêche, 
yt  fur-tout  celle  des  tortues.  Ils  tirent  de  cer- 
^Dtaines  cannes  un  fruit  qu’ils  pilent  , après 
l’avoir  arrofé  d’eau  chaude  , & ils  en  font 
» un  pain  alTez  bon.  On  ne  les  voit  manger 
35  que  d’une  feule  forte  de  mets  à la  fois. 

« Leur  roi  s’habille  comme  le  dieu  Bac- 
» chus,  & le  refte  du  peuple  à l’Arabefque: 
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5)  leurs  habits  font  tiflus  du  poil  des  car, nés 
n qui  croiffent  dans  le  pays  , & que  ces 
3:>  laires  teignent  en  pourpre  , couleur  qu  ils 
K favent  tirer  de  leurs  huîtres.  Ils  cultivent 
D,  plufieurs  fciences,  & fur-tout  l’adrologie. 

« Leur  alphabet  efl;  compofé  de  vingt-huit 
» lettres , & ils  tracent  leurs  lignes  de  haut 
« en  bas , comme  à la  Chine.  Ordinairement 
« on  les  trouve  en  fociété  de  quatre  cents  , 
O»  parmi  lefquels  les  femmes  font  communes, 
& les  enfans  élevés  en  commun.  Un  ufage 
33  établi  décidait  du  fort  de  ces  jeunes  créa- 
33  tures  ; on  les  plaçait  fur  le  corps  de  cei  tains 
33  oifeaux  domeftiques  , qui  prenaient  leur 
33  vol  auffi-tôt  ; l^’enfant  ne  s’effrayait  pas,  il 
33  était  conferve*  s’il  marquait  la  plus  légère 
33  crainte,  on  le  précipitait  dans  la  mer.  La 
33  pointe  du  jour  était  l’indant  de  leur  réveil; 
33  le  coucher  du  foleil , celui  de  leur  repos. 
33  Dans  leur  navigation  , ils  s’éloignent  peu 
33  des  côtes.  Ils  ne  confultent  point  les  étoi- 
33  les  ; mais  ils  ont  des  oifeaux,  qui  étant  lâ- 
»5  chés,  leur  apprennent  le  chemin  qu’ils  doi- 
33  vent  tenir  pour  gagner  la  terre.  Eux-me- 
33  mes,  ils, règlent  la  durée  de  leur  vie  ;•&, 
33  lorfqu’ils  ont  paffé  le  terme  qu’ils  fe  font 
33  prefcrit,ils  s’endorment  paifibleraent  fur 
33  des  herbes  d’une  vertu  fingulière,  & ce  fora- 
33  meil  eft  celui  de  la  mort. 

33  On  trouve  dans  cette  ifle  de  l’or,  de  l’ar- 
33  gent , des  diamans  & des  perles.  Il  y a cinq 
33  cents  habitations,  & entr’autres  Palefimon- 
33  de,  qui  eft  comme  la  ville  scapit.ale. 
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« Ces  infulaires  élifent  leur  roi,  qui  doit 

ri?  ’ T irré- 

prochables. Ils  choifilTenc  en  même-rems 

3>  trente  citoyens  pour  lui  fervir  de  confeil- 

« 1ers.  Aucun  homme  ne  peut  être  mis  à 

« mort  qu  ,1  ne  foit  condamné  à la  pluralité 

” es  VOIX  : cependant  il  a le  droit  d’appeller 

» au  p^euple  de  fon  jugement  ; alors  on  nom- 

« niefoixante  des  anciens  pour  revoir  le  pro- 

« ces,  & s ils  reconnailTent  l’accufé  pour  in- 

” nocent , les  juges  qui  l’ont  condamné  font 

» punis  de  mort.  Une  loi  leur  permet  défaire 

- périr  leur  roi,  s’il  fe  rend  coupable  envers 

» a nation  : mais  dans  le  cas  où  cela  arrive- 

» raie,  aucun  fujet  n’oferaitJui  porter  le  pre- 

« mier  coup,  & dans  une  cÎTafre  générale^ on 

« 1 abandonnerait  aux  bêtes  féroces.  Ce  peu- 

«ple  ÿore  Hercule,  & chante  des  hymnes 
« en  1 honneur  du  Soleil.  ,, 

Telle  eft  en  fubllance  la  defeription  que 
Pline  & Diodore  de  Sicile  nous  donnent  des 
mœurs  des  anciens  habitans  de  l’ifle  de  Cey- 
lan,  que  les  meilleurs  auteurs  décident  être 
a rameufe  Trapobane  : on  n’en  reconnaîtra  au- 
^ne  trace  dans  les  ufages  de  leurs  defeendans. 
Un  diftingue  dans  l’ifle  deux  fortes  d’habitans. 
les  uns  font  nommés  Wadas , qui  pourraient 
bien  tirer  leur  origine  de  ce  peuple  dont  nous 
venons  de  parler  ; ils  font  répandus  dans  plu- 
lieurs  provinces , vivent  dans  les  forêts  & fe 
conduifent  par  des  loix  particulières  : une 
partie  eu  foumile  au  roi  de  Candi  ; l’autre  ell 
indépendante, & ne  fe  nourrit  que  decequ’ellc 
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tae  a la  chalTe.  On  trouve  ordinairement  ces 
fauvages  fur  le  bord  des  rivières,oiuls  paflTent  la 
nuit  à Tabri  de  quelqu’arbre,  avec  cette  feule 
précaution  qu’ils  placent  autour  d’eux  des 
feuillages,  afin  d’être  avertis  par  le  bruit  de 
l^approche  des  bêtes  féroces. 

. La  nation  principale  eft  celle  des  Chingulais  : 
on  prétend  avec  affez  peu  d’apparence,  qu’ils 
font  venus  de  la  Chine  : le  voyageur  Knox* 
contredit  ce  fentiment,  mais  il  n’efi:  pas  plus 
heureux  à les  fuppofer  forcis  des  Malabares  : 
en  général  ils  relTemblent  moins  aux  nègres  de 
l’Afrique  qu’à  de  véritables  Européens.  Quoi 
qu’il  en  foit , les  Chingulais  font  bien  faits  , & 
même  beaucoup  mieux  proportionnés  que  les 
autres  Indiens;  ils  font  très-intelligens , gra- 
ves , agiles  & plein  d’adrefle;  mais  trompeurs, 
préfomptueux  & menteurs.  Le  larcin  eft  un 
crime  prefqu’inconnu  parmi  eux,  & pour  le- 
quel ils  ont  de  l’horreur  ; quoiqu’adonnés  à la 
débauche , ils  n’en  ont  pas  moins  de  refpeêl 
pour  la  chafteté:  la  fobriétéleur  eft  naturelle, 
la  douceur  eft  leur  vertu  favorite  ; & en  géné- 
ral, on  ne  trouve  rien  de  barbare  dans  leurs 
ufages.  Ceux  qui  habitent  les  montagnes  font 
plus  francs , mais  moins  affables  envers  les 
étrangers , que  leurs  compatriotes  qui  de- 
meurent dans  les  plaines  & dans  les  vallées. 

L’habillement  Chingulais  eft  compofé  d’un 
morceau  de  toile  qui  encoure  les  reins,  d’une 
caifiifolle plilTée  au  poignet  & fur  l’épaule,  & 
d’un  bonnet  avec  des  hautes  oreilles  : un  cou- 
telas & un  couteau  font  leurs  armes  ordinaires, 

Qiij 
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Les  femmes  font  couvertes  d'une  camifolle 
parfemee  de  fleurs  rouges  ou  blanches  , plus 
longue  ou  plus  courte  félon  leur  qualité:  un 
morceau  d'étoffe  de  foie  forme  leur  coëffure  , 
& elles  ont  divers  ornemens  à leurs  oreilles, 
sutour  du  col , des  bras  &:  de  la  ceinture  ; 
leur  figure  efi;  affez  agréable,  elles:  font  chaf- 
tes , ne  craignent  pointde  s’entretenir  avecles 
* hommes  & font  laborieufes. 

Les  nobles  portent  deux  càmifolles,  l’une 
fur  l'autre  , la  première  efl:  blanche,  la  fécon- 
dé rayée , & foutenue  par  une  ceinture  bleue 
ou  rouge,  dans  laquelle palTe  un  couteau  dont 
le  manche  eft  travaillé  foit  en  or,foit  en  argent, 
& le  fourreau  chargé  de  cizelure  ; ils  ne  for- 
tent  jamais  qu’ayec  une  canne  peinte  à la 
main  , & fe  font  fuivre  par  un  valet,  qui  eft 
nud-tête,  & qui  tient  la  bourfe  où  l'on  met 
les  feuilles  de  bétel.  L es  femmes  de  ces  no- 
bl  es  font  entièrement  couvertes  de  bijoux, 
de  bracelets , de  bagues,  tant  aux  pieds  qu'aux 
mains  ; c’eft  en  quoi  confifte  le  luxe  des  Chin- 
gulais,  qui  n’épargnent  rien  pour  parer  leurs 
époufes , qui , non  plus  qu’eux  , ne  fe  fervent 
jamais  de  chauflure , parce  que  cette  diftinç- 
tion  eft  réfervée  au  fouverain. 
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Religion  des  Chingulais. 

T JTnor.  atrïe  eft  la  religion  des  Chingulais, 
ils  rendent  des  adorations  à plulieurs  dieux  , 
fous  différens  noms  ; mais  ils  reconnaiffent  un 
Dieu  fuprême , qu’ils  appellent  Ofla  , Polla, 
Maups  ; c’eft-à-dire , en  leur  langue  , le  créa- 
teur du  ciel  & de  la  terre  ; & les  autres  divi- 
nités ne  font  que  les  lieutenans  de  ce  dieu  par 
excellence , qui  les  envoie  fur  la  terre  pour 
exécuter  fes  ordres.  Ce  font , difent  les  Chin- 
gulais, les  âmes  des  gens  de  bien,  qui  étant 
morts  dans  la  pratique  de  la  vertu,  font  par- 
venus au  rang  des  dieux  inférieurs  ; chacune 
de  ces  divinités  a fon  emploi  ; l’une  prélîdc  à 
l’agriculture , une  autre  à la'  navigation , celle- 
ci  donne  la  richelfe , cette  autre  la  fanté , 

& toutes  font  repréfentées  d’une  façon  monf- 
trueufe  : une  autre  divinité  du  premier  ordre 
&■  qu’ils  nomment  Buddou  ,'eft  toujours  conf- 
tamment  occupée  à fauver  les  âmes. 

Ce  Buddou  mena  autrefois  une  vie  tres- 
fainte  & très-pénitente  ; il  vécut  nombre  d’an- 
nées parmi  les  Chingulais , &,  fuivant  une  fup- 
putation  qui  pourrait  bien  n’êtr.e  pas  exade  , 
Ribeyro  ( hiftoire  de  Ceylan  ) a trouvé  qu  il 
vivait  vers  l’an  quarante  de  l’ére  chrétienne , 
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& fuppofe  qu’il  n’y  a pas  de  difficulté  à croire 
qu’il  fut  le  même  que  faint  Thomas  ; mais  il 
ferait  plus  naturel  de  prendre  Buddou  pour 
ro  & Xequia.  ^ 

Buddou  , félon  les  Chingulais , eft  defcen- 
du  louvent  lur  la  terre,  depuis  qu’il  eft  dieu, 
& s eft  montré  quelquefois  fous  un  grand 
arbre , nommé  Bogaha  , qui  par  cette  raifon 
eltun  des  principaux  objets  du  culte  de  ces 
idolâtres  ; lorfqu’il  remonta  au  ciel , il  lailîà 
1. empreinte  de  fes  pieds  fur  une  haute  mon- 
tagne. Le  foleil  & la  lune  ont  auffi  leurs  ado- 
jateurs  dans  cette  ifle  : pendant  que  les  Por- 
tugais  y étaient  en  quelque  forte  les  maîtres, 
un  viceioi  , pour  porter  un  coup  décifif  à 
-i  idolâtrie  , s avifa  de  faire  brûler  une  dent 
de  finge  , que  les  prêtres  faifaient  adorer  au 
peuple,  comme  une  dent  de  Buddou  : mais 
la  fupeillition  trouva  moyen  de  fe  fauver  de 
cet  outrage , elle  publia  que  la  dent  s’était 
échappée  des  mains  des  prophanes  , & était 
venu  fe  réfugier  fur  urie  rofe. 

. Pour  prouver  quelle  eft  la  fécondité  des 
re.flburees  de  ces  corrupteurs  du  peuple  igno- 
rant, il  ne  faut  que  rapporter  le  trait  fuivant. 
Le  mépris  qu’un  roi  du  pays  avait  témoigné 
pour  une  certaine  idole,  avait  fait  déferter 
fon  temple  & réduit  les  prêtres  au  plus  cruel 
état  de  pauvreté.  Ces  fourbes  formèrent  le 
projet  de  fortir  de  leur  indigence  , en  ven- 
geant leur  idole.  Un  jour  que  par  hazard  ce 
iouverain  entra  dans  la  pagode  de  ce  dieu 
oublié,  ils  le  lui  firent  voir  , les  yeux  étince- 
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lans , >ettanc  des  flammes  par  la  bouche  & le 
bras  levé , prêt  à frapper  ce  prince  de  fon 
cimeterre.  Le  roi  fut  effrayé  , il  fe  profterna 
aux  pieds  de  Tidole,  confeifafon  incrédulité, 
rendit  aux  moines  les  biens  qu’il  leur  avait 
enlevés  & les  combla  de  préfens.  Le  peuple 
fuivit  l’exemple  du  maître, & eue  depuis  la  plus 
profonde  vénération  pour  cette  terrible  divi- 
nité, qui  efl:  regardée  comme  le  dieu  tuté-- 
laire  du  monde  HI  en  particulier  de  l’ifle  de 
Ceylan  ; c’efl:  le  grand  refuge  des  Chingulais 
dans  toutes  leurs  adverlités. 

On  voit  dans  pluficurs  temples  une  idole 
qui  a la*  tête  d’un  éléphant  ; c’eft  le  Dieu  de  la 
fagefle,  des  fciences  , celui  qui  diflribue  les 
richeflTes  , qui  accorde  la  fanté.  Cette  tête 
d’éléphant  fe  trouve  aulTi  fur  les  grands  che- 
mins , dans  des  niches  faites  exprès , ou  dans 
des  creux  d’arbres.  Les  voyageurs  y dépofent 
toujours  quelque  chofe , & l’on  ferait  tenté  de 
croire  que  les  monceaux  de  pierres  qui  fc 
voyent  aux  environs , obtiennent  des  Chin- 
gulais  quelque  hommage  religieux.  Il  efl:  cer- 
tain que  Jacob  oignit  d’huile  une  pierre  qui 
lui  avait  fervi  de  chevet  pendant  une  nuit. 
Les  Phéniciens  & les  autres  payens  de  l’anti- 
quité eurent  la  fuperftition  d’oindre  des  pier- 
res , & ces  pierres  furent  fouvent  regardées 
comme  des  efpèces  d’autels.  Ce  ferait  la  ma- 
tière d’une  curieufe  diflertation , fil’on  pouvait 
parvenir  à prouver  comment  les  Chingulais 
ont  été  inftruits  de  ces  antiques  coutumes. 

Outre  le  foleil  & la  lune  , ces  infulaires 
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rendent  un  culte  aux  planètes.  Ils  leur  attrî- 
buent  un  pouvoir  fi  étendu , que  lorfque  ces 
Géréahs  ( c’efl:  le  nom  de  ces  divinités , ) ont 

pris  une  forte-affedion  pour  quelque  perfonne, 

il  n’y  a ni  dieu  ni  diable  qui  puifle  lui  nuire 
ni  rempêcher  de  devenir  heureux.  Le  culte 
qu  on  rend  à ces  Géréahs  confifte  à former 
d argile  autant  d’idoles  , qu’on  fuppofe  de 
dieux  déclarés  contre  fo^  on  les  peint  de 
differentes  couleurs,  on  iMr  fert  à manger, 
on  forme  des  danfes  autour  d’elles  ; &,  lorfque 
ces  cérémonies  nodurnes  font  achevées  , on 
les  jette  avec  mépris  fur  les  grands  chemins, 
& les  provifions  font  livrées  au  pillage  de  la 
canaille  ; alors  on  n’a  plus  rien  à redouter^ 

Quoi  qu’il  en  foit  de  toutes  ces  fuperftitions, 
il  efl:  certain  que  les  Chingulais  ne  regardent 
point  leurs  idoles  comme  des  dieux  réels , 
mais  comme  les  reprélentations  des  dieux  & 
des  hommes  qu’ils  adorent  & qu’ils  honorent: 
quelques-uns  prétendent  que  la  vertu  célefte 
defcend  dans  l’idole  pendant  qu’ils  la  prient, 
& qu’elle  s’y  établit  pour  entendre  leurs  de- 
mandes ; malgré  cette  idée  , il  n’eft  point 
d’infulaire  qui , étant  mécontent  de  fes  dieux  , 
ne  les  traite  avec  ignominie. 

Tout  le  pays  efl:  rempli  d’un  nombre  con- 
fidérable  d’idoles  : chaque  province  a les 
lîennes,qui  font  inconnues  dans  les  autres 
diflriéts.  On  y voit  des  temples  magnifiques 
bâtis  en  pierres  de  taille,  ornés  de  figures 
& d’  un  travail  exquis.  Il  n’efl  pas  aifé  de  dé- 
cider q^ui  a conftruit  ces  fuperbes  édifices, 
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dont  les  naturels  de  fide  ignorent  l’origine , 

& qu’ils  ne  font  pas  capables  de  relever,  lorl- 
que  le  tems  ou  d’autres  accidens  les  ont  tait 
écrouler  ; des  mains  plus  habiles  les 
tainement  édifiés.  Les  pagodes  de  Buddou 
ont  la  forme  d’un  colombier  quarre  & a dou- 
ble étage;  on  y trouve  par-tout  des  ftatues 
d’argent , de  cuivre  & de  differens  métaux. 
Des  armes  de  toutes  fortes  de  formes  ^9^* 
vrent  les  murs  en  dehors  : Buddou  eft  le  dieu 
de  la  paix,  & par  cette  raifon  on  ne  voit  point 
d’armes  dans  fes  temples  ; des  hommes  , vêtus 
de  jaunes , y font  feuls  repréfentes.  Chaque 
temple  a fes  terres,  quifourniffenta  fes  del- 
fervans  toutes  les  provifions  necellaires  a 

leur  entretien.  ,. 

Les  prêtres  Chingulais  font  divifes  en  trois 

ordres;  le  premier  eft  celui  des  Tirinanxes^ 
qui  font  les  prêtres  de  Buddou,  dont  les  tem- 
ples fe  nomment  Ochars  : leur  principal  cou- 
vent eft  dans  la  ville  de  Digliby , & 1 on  ne 
reçoit  dans  cette  communauté  que  les  per- 
fonnes  de  la  plus  haute  naiflance  & du  favoir 
le  plus  diftingué.  Rarement  s’en  trouve-t-il 
plus  de  trois  ou  quatre,  qui,^par  lafaveur  du 
roi , parviennent  à la  dignité  de  Tirinanxes, 
ils  jouirent  d’un  revenu  immenfe , & font  les 
chefs  de  tous  les  autres  , qui  font 
Gonnis  : ils  portent  un  habit  jaune  plilie  au- 
tour des  reins  avec  une  ceinture  de  fil  , leur 
tête  eft  rafée , & jamais  ils  ne  la  couvrent , 
ils  tiennent  à la  main  un  éventail  rond,  pour 
fe  garantir  de  l’ardeur  du  foleil.  Le  roi  & le 
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peuple  refpeftent  extraordinairement  ces  prê- 
tres , & fe  courbent  devant  eux  , comme  de- 
vant les  idoles  ; ils  ne  faluent  perfonne.  « Par- 
- t^put  ou  ils  vont , dit  Knox  , on  étend  fur  un 
» liege  une  natte  & un  linge  blanc  dolfus 
» pour  s afleoir,  ce  qui  eft  un  honneur  qu’on 
« ne  fait  qu’au  roi.  » H leur  eft  défendu  de 
travailler , de  fe  marier , & même  de  tou- 
cher aucune  femme.  Ils  ne  doivent  mander 
de  la  viande  qu’une  fois  le  jour,  encore  n’eft- 
ce  qua  condition  qu’ils  ne  l’apprêtent  pas . 
qu  Ils  n ayent  pas  ordonné  de  tuer  l’animal 
& n ayent  pas  confenti  à fa  mort.  Ils  peuvent 
cependant  fe  marier,  en  abjurant  l’ordre;  & 
pour  lors  ils  n’ont  d’autre  cérémonie  à obfer- 
ver  que  celle  de  jetter  leur  habit  dans  lari- 
viere , & de  fe  laver  la  tête  Sc  le  corps. 

• livre  une  grande  partie  des 

richelles  du  peuple  entre  les  mains  des  Gon- 
nis.  Lorfque  quelqu’un  penfe  à quitter  fa 
mauvaife  vie , il  envoie  chercher  un  de  ces 
prêtres , qui  vient  en  cérémonie  fous  un  dais 
porte  par  quatre  hommes  : le  converti  lui  pré- 
pare un  grand  feftin,  & lui  fait  des  préfens 
proportionnés  à fes  facultés.  Le  Gonnis  refte 
chez  lui  un  jour  ou  deux,  Sc  pendant  ce  tems 
il  chante  un  cantique , tiré  d’un  livre  de  la 
r^igion,  dont  il  fait  enfuite  l’explication  aux 
afliftans  : plus  les  libéralités  font  confidéra- 
bles,  plus  les  prières  font  efficaces. 

Le  fécond  ordre  des  prêtres  efl  celui  de 
Koppahs  j ils  portent,,  même  dans  leurs  ce- 
remonies, les  habits  ordinaires  de  la  nation; 
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feulement  alors  ils  doivent  fe  laver  & chan- 
ger de  linge  , avant  que  de  préfenter  le  riz 
bouilli  à leurs  idoles.  Leurs  temples  fe  nom- 
ment Deovels,  ils  font  peu  riches,  & ceux 
qui  les  deffervent  font  obligés  de  cultiver  la 
terre  pour  vivre,  & tenus  de  payer  les  char- 
ges de  rétat. 

Les  Jaddèfes  forment  le  troîfième  ordre  : 
ce  font  les  prêtres  des  efprits , mais  dont  les 
pagodes  ne  jouiflent  d’aucuns  revenus.  Un 
homme  dévot  bâtit  à fes  dépens  un  temple  ou 
une  chapelle,  il  en  eft  le  Jaddèfe  ou  le  Prê- 
tre. Il  fait  peindre  fur  les  murailles  des  hal- 
lebardes , des  épées , des  flèches,  des  bou- 
cliers, des  images ces  fortes  de  mai- 

fons  s’appellent  ordinairement  Jacco,  qui  veut 
dire , maifon  du  diable  , ( Jacco  ou  Jacca  eft 
le  démon  ; ) ces  temples  font  aflez  peu  ref- 
peftés  du  peuple , & les  Jaddèfes  n’y  font  em- 
ployés qu’à  offrir  des  facrifices  au  malin  el- 
prit;  non  que  les  Chingulais  l’adorent,  mais 
parce  qu’ils  le  craignent , & qu’ils  font  per- 
fuadés  qu’ils  détourneront  par  des  offrandes 
les  maux  qu’il  leur  prépare.  Il  eft  étonnant 
jufqu’à  quel  point  ces  infulaires  font  frappés 
de  la  peur  du  diable  : écoutons  le  récit  de 
Knox  fur  ce  fujet  : J’ai  vu  fouvent , dit-il  , 
Di.des  hommes  & des  femmes  fi  étrangement 

poflTédés , qu’on  ne  pouvait  s’empêcher  de 
DD  reconnaître  que  leurs  agitations  venaient 
•D  d’une  caufe  furnaturelle.  Dans  cet  état , les 
- >5  uns  fuyaient  au  milieu  des  bois , en  pouffant 
» des  cris, ou  plutôt  des  hurlemens, d’autres  de* 
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meuraienc  muets  & tremblans,  faifanc  des 
contorfions  , ou  parlant  comme  des  fous , 
» fans  aucunes  liaifons  dans  leurs  difcours  ; 
>5  quelques-uns  en  guériflent  ; d’autres  en 
meurent.  Je  puis  affirmer  que  fouvent  le 
35  diable  crie  la  nuit  d’une  voie  intelligible, 
» qui  reflemble  à l’aboyement  d’un  chien , 
:h  je  Fai  moi-même  entendu  : les  habitans  du 
pays  remarquent , & j’ai  fait  la  même  ob- 
fervarion  , qu’immédiatement  avant  qu’on 
» l’entende,  où  bientôt  après  le  roi  fait  mourir 
d:>  quelqu’un.  Les  raifons  qu’on  a de  croire  que 
» c’efl:  la  voix  du  diable  font  celles-ci , i^. 

J)  qu’il  n’y  a point  de  créature  dans  Fifle  dont . 
ij  la  voix  relïemble  à. celle  qu’on  entend;  2^. 
yy  qu’on  l’entend  fouvent  dans  un  lieu  d’où  elle 
ï)  part  tout  d’un  coup  , pour  aller  fe  faire  en- 
tendre  dans  un  autre  lieu  plus  éloigné  & 
plus  vite  qu’un  oifeau  ne  peut  voler  ; -3^. 
que  les  chiens  même  tremblent  à ce  funefte 
bruit  ; enfin  que  c’eft  Fopinion  de  tout  le 
35  monde.  59  C’efl:  un  homme  d’honneur,  & 
reconnu  pour  tel  par  les  perfonnes  les  plus 
refpeélabîes , /c’efl:  un  proteftant  qui  s’expli- 
que ainfi  ; & qui , faifi  de  crainte , ainfi 
que  toute  une  nation  , plongée  dans  la  fom- 
bre  horreur  du  paganifme , a jugé  trop  légè- 
rement. 

Malgré  toutes  leurs  extravagances  , les 
Chingulais  croyent  la  réfurreAion  des  corps , 
l’immortalité  de  l’ame,  & des  récompenfes 
& des  punitions  dans  une  autre  vie. 
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Cérémonies  ^ fùes  y proceffions  & ufages 
fuperjlitieiix  des  Chirrgulais. 

Les  prières  des  Chingulais  ne  s’adreffenc 
pas  direftemenc  à TEtre  fuprême  , mais  à 
les  lieutenans  ; & quand  ceux-ci  ne  leur  font 
pas  favorables,  ils  vont  faire  leurs  demandes 
au  grand  Démon.  Ce  mauvais  génie  fait  fa 
demeure  dans  une  forêt  ; il  eft  fervi  par  des 
hommes  habillés  en  diables , qui  portent 
des  fonnettes  aux  jambes,  & lui  facrifient  des 
viandes  apprêtées  , ou  un  coq  rouge  , avec 
des  cérémonies  particulières , des  danfes 
remplies  de  poftures  ridicules,  & des  chants 
extravagans  & inintelligibles. 

La  grande  fête  des  efprits  eft  la  cérémonie 
la  plus  remarquable  du  culte  de  ces  infulaires  ; 

• elle  conlifte  en  une  proceffion  à leur  honneur.  ’ 
Le  Tirinauxé  ou  grand  pontife  porte  un  bâ- 
ton peint  & orné  de  fleurs,  devant  lequel 
tout  le  peuple!  fe  profterne  à genoux  , en  lui  ' 
préfentant  une  offrande  ; eniuite  il  met  ce 
bâton  fur  fon  épaule  & fe  couvre  la  bouche 
d^un  voile,  dans  la  crainte  que  fon  haleine 
ne  le  fouille  ; le  pontife  monte  alors  fur 
un  éléphant,  entièrement  couvert  d'une  toile 
blanche,  & fe  promène  ainfi  par  toute  la 
ville.  Cinquante  éléphans,  ojnés  de  fonnet- 
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tes  , ouvrent  nictrche  j des  hommes  ttEvef- 
tis  en  geans  les  fuivent,  précédés  par  des 
tambours  , des  efpèces  de  trompes,  des  dan- 
feurs  qui  font  mille  tours , & des  femmes 
qui  fe  deftinent  au  fervice  des  pagodes.  On 
voit  paraître  l’éléphant  qui  porte  leTirinauxé 
avec  fon  bâtoiî  myflérieux  ; il  repréfente  le 
créateur  du  ciel  & de  la  terre  ; un  autre  prê- 
tre le  garantit  des  ardeurs  du  foleil  avec  un 
éventail  ; deux  éléphans  font  à fes  côtés  , ils 
font  montés  paj  deux  prêtres  qui  repréfen- 
tent  deux  divinités  différentes:  des  femmes  à 
pied  entourent  ces  dieux , & ne  ceffent  de 
les  éventer  pendant  la  proceffion.  Des  mil- 
liers de  dévots , marchant  trois  à trois,  ter- 
minent ce  brillant  cortege  : ce  jour-la  toutes 
les  mai  Tons  font  ornées  de  feuillages  , de  fef- 
tons  & de  banderolles  ; des  lampes  font  pla- 
cées au  milieu  de  ces  ornemens,  & brûlent  le 
jour  & la  nuit.  Pendant  cette  fête  toutes  les 
pagodes  font  ouvertes  , & les  idoles  expofées 
à la  vénération  des  infulaires.  Cette  cérémo- 
nie dure  environ  quinze  jours,  & commence* 
a la  nouvelle  lune  ; deux  ou  trois  jours  avant 
fon  plein , on  porte  tous  les  palanquins  de- 
van  tles  idoles  pour  leur  faire  honneur.  Il  y a 
dans  CCS  palanquins  un  pot  d’argent,  rempli 
d’eau  de  rivière , & cette  eau  qui  paflê  pour 
bénite  , eft  confervée  avec  refpeft  dans  les 
maifons  jufqu’à  l’année  fuivante. 

^ Dans  le  mois  de  novembre , les  Chingulais 
célèbrent  une  autre  fête  , pendant  la  nuit  de 
la  pleine  lune  ; cette  cérémonie  confifte  à 

planter 
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planter  des  arbres  devant  les  pagodes,  & à les 
orner  de  lampes  jufqu’au  faîte  du  bâtiment. 

Nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  précé- 
dent de  ces  têtes  d’éléphans,  qui  fe  crouvent 
dans  des  creux  ou  dans  des  niches  fur  les 
grands  chemins,  & au  fond  des  forêts  ; on  y 
rencontre  auffi  des  figures  de  Buddou  , qui 
font  d’argent,  de  cuivre,  d’argille  ou  de  pier- 
re : à la  pleine  & à la  nouvelle  lune  de  cha- 
que mois,  les  dévots  y viennent  offrir  des  vi- 
vres ; mais  la  grande  fête’^de  cette  divinité 
tombe  dans  le  mois  de  mars.  C’ell  alors  qu’oa 
va  faire  des  pélérinages  à deux  endroits  célè- 
bres dans  les  légendes  Ghingulaifes  ; Tun  efl 
la  fameufe  montagne  connue  des  Européens, 
fous  le  nom  de  Pic-d’Adam,  dont  nous  au- 
rons encore  occafion  de  parler  dans  la  fuite  , 
& fur  laquelle  Buddou  imprima  fon  pied  : 
Pautre,  cet  arbre  fous  lequel  il  fe  repofa,  & 
qui  vint  exprès  s’y  planter  pour  jouir  de  l’hon- 
neur de  le  couvrir  de  les  branches.  Quicon- 
que peut  faire  un  de  ces  pélérinages  acquiert 
un  degré  de  mérite,  qu’il  ne  pourrait  obte- 
nir par  toutes  les  bonnes  -œ vivres  ; tel  eft  l’ob- 
jet des  fermons  de  tous  les  prêtres  établis  au- 
tour de  ces  endroits  facrés,  pour  autorifer  les 
rêveries  & les  prétendus  miracles  opérés  fur 
les  dévots  pèlerins  , par  les  vertus  que  Bud- 
dou a communiqué  au  rocher  & à l’arbre. 

Les  femmes  Ghingulaifes  ont  une  très-gran- 
de dévotion  au  dieu  Buddou;  les  plus  quali- 
fiées de  la  nation  , ne  manquent  pas  de  tems 
à autres  de  promener  fur  leurs  mains  & cou- 
Tome  JJ.  R 
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verte  d’un  voile  une  image  de  Buddou , dans 
toutes  les  maifons  de  leur  connaiiïance,  en 
difant  : « Nous  vous  demandons  l’aurnône 
» pour  le  Buddou  Sc  pour  lui  faire  un  facri- 
« fice.  D,  Elles  recueillent  ordinairement  de 
1 huile  pour  fes  lampes,  du  riz  pourfes  facri- 
hees,  de  l’argent  ou  du  coton  filé.  C’ell  au 
nom  de  ce  dieu,  dont  ils  préfentent  l’image, 
que  les  pauvres  demandent  l’aumône. 

Lorfque  les  Chingulais  font  malades,  ils 
onrent  au  malin  efprit  un  coq  rouge  , que  le 
Jaddefe  ne  manque  pas  de  conlacreravec  cer* 
tclines  cciemonies  i mais  qu’il  fe  garde  bien  de 
facrifier  , parce  qu’il  les  vend  fitôt  qu’il  en  a 
raflemblc  un  bon  nombre.  Quand  ils  doutent 
fi  c efi;  un  de  leurs  dieux  ou  le  diable  qui  efl 
caufe  de  1 état  de  langueur  où  ils  ie  trouvent , 
ils  forment  un  arc  de  la  première  branche 
d’arbre  qu’ils  rencontrent , fur  la  corde  du- 
quebils  fufpendent  un  petit  inflrument  fem- 
blable  à des  cizeaux.  Le  iuppliant  tient  l’arc 
par  les  deux  bouts, & prononce  diftinètemenc 
tous  les  noms  des  dieux  ou  des  démons  ; & 
au  nom  d e 1 auteur  oc  la  maladie , les  cizeaux 
tournent  , quelque  effort  qu’on  faife  pour  les 
retenir.  Des  facrifices  appaifent  fa  colère. 

^ Quelquefois  le  Jaddefe  veut  conlulter  fes 
dieux  ; pour  lors  il  fe  couvre  des  armes  qui 
font  fufpendues  dans  la  pagode  qu’il  fert  & 
bientôt  il  paraît  tomber  en  extafe  ; c’efl  le 
moment  favorable  pour  lui  faire  des  demandes 
& pour  en  recevoir  des  réponfes;  fes  paroles 
font  regardées  comme  autant  d’oraclcs  , Sc 
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font  aufli  refpeâées  du  peuple  que  lî  elles 
éiaient  (orties  delà  bouche  du  dieu. 

Si , après  avoir  employé  tous  les  remèdes 
connus,  un  malade  n’en  reçoit  aucun  foula- 
gement , « on  forme,  dit-llibeyro,  avec  de  la 
»>  terre  la  figure  du  malade  à demi-relief  & 
» on  la  pofe  lur  une  planche.  Alors  on  fak  ap- 
r>  peller  tous  les  parens  & tous  les  amis  de  la 
» maifon  de  l’un  & de  l’autre  (exe , & on  leur 
» prépare  un  grand  feftin  ; fur  les  neuf  heures 
î>  du  foir  tous  les  convives  fe  trouvent  autour 
«du  logis,.  Après  le  repas  on  fe  rend  dans  un 
« lieu  préparé  pour  cela  : tous  fe  mettent  en 
« rond  & laifiént  un  efpace  vuide  au  milieu  ; 
«on  allume  des  flambeaux,  on  bat  du  tambour, 
« on  fait  un  grand  bruit  avec  divers  inlbu- 
» mens  pendant  une  heure  ; enfuite  une  jeune 
«•  fille , qu  on  prétend  devoir  être  vierge  , va 
« danfer  au  milieu  du  cercle  , pendant  que 
S3  les  alfiftans  mêlent  leurs.voix  au  bruit  des 
« tambours  . . . Après  quelques  tours  , ePe  fe 
« laifl'e  tomber,  jettant  l’écume  par  la  bouche 
5^  & ayant  les  yeux  étincelans  ; c’efl:  alors  qu’un 
» de  la  troupe  fe  détache  pour  lui  faire  plu- 
« fleurs  queflions , & la  prier  de  ne  pas  per- 
mettre  que  le  malade  meure  , de  vouloir 
« bien  acceprer  les  fruits  qu’il  lui  offre  de  fa 
55  part , & de  lui  enfeigner  quelque  remède 
« contre  (on  mal  . . . La  fille  poitédee  pro- 
5)  nonce  l’arrêt  du  malade  , qui  meurt  fou- 
« vent  contre  la  prédidion  de  l’oracle  pré- 
« tendu.  Si  on  fe  plaint  d’avoir  été  trompé, 
« la  fille  répond  que  c’eft  qu’on  a mal  entendu: 
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j>  quelquefois  ne  fachant  que  répondre,  la 
» fille  dit  qu’elle  ne  peut  parler  , parce  qu’il 
3»  y a dans  la  compagnie  quelqu’un  qu’elle 
33  défigne  & qui  efl  Ion  ennemi.  On  prie  po- 
33  liment  la  perfonne  de  fe  retirer  ; alors  le 
33  démon  ne  manque  pas  de  répondre.  Ceci 
>3  fait , on  le  remercie  , & on  lui  préfente  à 
33  manger  au  pied  d’un  arbre  qui  lui  a étépré- 
33  cédemmetit  confacré.  33  II  n’eft  pas  permis 
de  toucher  à cette  offrande  qu’on  a foin  de 
courônnerde  fleurs. 

Telle  efl  l’inconféquence  de  ces  idolâtres 
que , croyant  fermement  que  Dieu , indépen- 
damment de  tout  événement , a prédeftiné 
l'homme  au  bonheur  ou  au  malheur  , ils  ne 
iaiffent  pas  de  lui  faire  des  prières , à l’effet  de 
changer  est  ordre  qu  ils  loutiennent  immua- 
ble : au  relie  , leurs  fuperftitions  portent  fur 
les  moindres  chofes;  s’ils  éternuent,  c’efl 
un  figne  fâcheux,  qui  les  détourne  d’entre- 
prendre un  voyage  ou  une  affaire.  Lorfqu’ils 
fortent  de  leurs  maifons  , ils  obfervent  foi- 
gneufement  tout  ce  qui  fe  préfente  à eux  ,•  fi 
c’efl:  une  femme  grofle  ou  un  homme  blanc , 
cela  palTe  pour  un  excellent  augure  ; fi  au  con- 
traire , ils  apperçoivent  un  vieillard  ou  une 
perfonne  qui  ait  quelque  difformité  , c’ell  le 
plus  dangereux  pronoftic.  On  dit  que  les  Chin- 
gulais  charment  les  l'erp ens  : il  ell  vrai  qu’ils 
les  apprivoifent  ; & ce  que  quelques-uns  re- 
gardent comme  l’effet  de  la  magie  , peut  bien 
venir  d’une  caufe  fort  naturelle  & de  la  con- 
naiflance  de  quelque  fimple  , ainfi  que  ce 
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qu’on  rapporte  au  fujet  des  crocodiles  qu’ils 
favent  endormir, & contre  la  morfure  defquels 
ils  ont  des  préiervatifs.  Pour  guérir  certaines 
coliques  violentes  & fort  communes  dans  ces 
pays  chauds  , ils  couchent  le  malade  fur  le 
dos , lui  appuient  la  main  fur  le  creux  de  l’ef- 
tomac  , & marmotenc  une  prière  : la  prière 
achevée,  la  douleur  ceffe  & l’affligé  eft  guéri. 
Il  guérirait  de  même  indépendamment  de  la 
prière,  qui , fans  doute,  n’eft  qu’une  fourberie. 


CHAPITRE  VIL 
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Mariages  & funérailles  des  Chingulais. 

O N fe  refflouvient  qu’il  n’efl  pas  permis  aux 
Chingulais  de  s’allier  à d’autres  femmes  qu’à 
celles  de  leurs  claffles  : ce  ‘font  les  parens  qui 
déterminent  le  mariage  : lorfqu’ils  font  d’ac-* 
cord  , il  efl  cenfé  fait.  Le  garçon  envoie  à fa 
future  époufe  les  préfens  & les  habits  de  no- 
ces , & l’on  prend  un  jour  pour  achever  la  cé- 
rémonie. Le  fiancé  accompagné  de  fes  amis  va 
trouver  fa  fiancée  ; ils  fe  mettent  à table  & 
^mangent  dans  le  même  plat , pour  marquer 
l’égalité  qui  doit  être  entre  mari  & femme. 
Quelquefois  ils  fe  lient  les  pouces  enfemble  , 
& vont  ainfi  fe  coucher  ; le  lendemain  les  deux 
époux^vont  prendre  poiïefiion  de  leur  maifon, 
la  femme  marche  la  première,  le  mari  la  fuit. 

Il  y a fouvent  d’autres  cérémonies  obfcr- 
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vées  dans  le  mariage  : Thomme  tient  un  bout 
de  la  toile  qui  enveloppe  la  femme,  & la  met 
autour  de  fes  ieins,'tand'is  cju’elieïientl’autre 
bouc  : on- leur  veïfe  dans  eer  état  de  l’eamfur 
le  corps  & le  raai-iage  elî  fait. 

Le  divorce  eft' permis  fuivant  les  loix  de 
Ceylâii.  Quand  deux  époux  ceffent  de  s’accor- 
der , ils  peuvent  fe  féparer  : le  mar-i  rend  à fa 
fémme  ce  qu  il  en  a reçu,  & il'  elE  permis  à 
cette  dernière  de  prendre  un  autre  m-ari  , dori- 
que celui-ci  choilit  une  autre  époufe.  Les  enfans 
fe  partagent , les  garçons  fuivent  le  père  , les 
fin  es  vont  avec  la  mère. 

Il  eft  alTez  ordinaire  de  voir  dans  cette  ifle 
des  hommes  & des  femmes  fe  marier  quatre 
ou  cinq  fois  ^ & fe  féparer  de  même.  Les  Chin- 
gülais  ne  peuvent  avoir  qu’une  femme,  mais 
il  arrive  fouvent  qu’üne  femme  a deux- maris, 
qui  font  ie.s  deux  frères , & que  les  enfans  re- 
conna'flent  également  pour  père^.  Lorfqu’une 
femme  s’efi  enfin  fixée , elle  doit  garder  à fon 
époux  une  fidélité  inviolable.  L’adultère  eft 
puni  de  mort , & Tépouxqui  trouve  fâ femme 
avec  un  galand  , eft  en-  droit  de  les  tuer  tous 
deux  ; cependant  en  certaines  occafions , les 
Chingulais  permettent  à leurs  époufes  d’ac- 
corder les  droits  de  l’hymen  à leurs  amis  oft 
a‘queîques  grands  feigneurs  ; & lorfque  cela 
leur  arrive,  elles  en  font  plus  glorieufes  : 
mais  la  plus  grande  infulte  qu’on  puilTe  faire 
aune  femme,  c’eft  de  lui  dire  qu’elle  a couché 
avec  un  homme  d’une  ciafie  inférieure.  Lorf- 
que le  tems  des  infirmités  des  femipes  arrive  ^ 
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elles  doivent  en  informer  toute  la  maifon  , 
parce  qu’on  ferait  fouillé  fi  l’on  s’approchait 
du  lieu  qu’ei'les  habitent  jufqu’àce  que  la  ma- 
ladie foit  paflfée.  C’eft  un  ufage  reçu  dans  tous 
les  méiiageS',  que  la  femme  , quelque  riche 
qu’elle  foit , apprête  elle-mêm«  les  viandes  , 
& craigne  de  les  laifier  toucher  aux  efclaves 
qui  la  fervent.  En  fervant  fon  mari , elle  a tou- 
jours un  voile  fur  la  bouche , afin  que  fon  ha- 
leine ne  puilfe  gâter  ce  qu’elle  lui  prélente. 
Malgré  ces  devoirs  qui  femblent  tenir  de  la 
fervitude  , les  femmes  Chingulaifes  font  trai- 
tées avec  beaucoup  de  complaifance  par  leurs 
maris.  Les  terres  dont  elles  héritent  ne  payent 
rien  au  roi.  Leur  fexe  eft  refpeélé  jufques  dans 
les  animaux  ; & par  une  loi  qui  eft  unique  dans 
le  monde  connu , on  ne  paye  rien  pour  tout 
ce  que  porte  une  bête  femelle.  Terminons  ce 
qu’il  nous  eft  poffible  de  recueillir  fur  le  ma- 
riage de  ces  peuples  , par  remarquer  que  la 
femme,  par  refpeél,  ne  doit  jamais  s’affeolr 
devant  fon  mari  y & que  les  pères  , maîtres 
fuprcrnes  de  leurs  enfans , peuvent  dans  leur* 
enfance  , les  donner , les  vendre  ou  leur  ôter 
la  vie  ,lorfqu’ils  en  ont  un  trop  grand  nombre, 
ou  qu’ils  les- prennent  en  averfion. 

Aux  erreurs  de  la  métempfycofe  les  Chin- 
gulais  mêlent  l’opinion  que  l’ame  des  méchans 
après  avoir  paftc  dans  des  animaux  immondes 
ou  méprifables  , reçoivent  dans  l’autre  vie  un 
nouveau  degré  de  méchanceté  , qui  leur  attire 
des  châtimens  terribles  ; & que  les  âmes  des 
bons , après  avoir  demeuré  dans  les  corps  de 

A T>  • ^ 

K IV 


^64  MARIAGES  ET  FUNÉRAILLES 

<][uclc|ucs  Eiiiniâux  couFcigcux  y reçoivent  une 
double  portion  de  plaifirs  & dlionneurs.  C’eft 
d après  ce  principe , qu’ils  enterrent  avec  leurs 
morts  tout  ce  qui  ] eur  a appartenu , excepté  les 
inftiumens  qui  fervent  à l’agriculture.  Cet 
ufage  eftpour  les  gens  ordinaires, qui  enterrent 
leurs  morts  fans  cérémonie  , la  tête  à l’occi- 
dent & les  pieds  à Torient. 

Les  corps  des  gens  de  qualité  font  brûlés 
avec  beaucoup  d’appareil.  Dabôrdon  lave  le 
mort  , on  le  vuide  , on  remplit  le  corps  de 
poivre  & on  le  place  dams  un  tronc  d’arbre 
creufé  exprès.  Il  rede  dans  cet  état,  jufqu’à 
ce  que  le  roi  ordonne  qu’il  loit  brûlé  , car  fans 
cette  permifiion , on  n’oferait  procéder  à cette 
dernière  partie  de  fes  funérailles.  La  religion 
n entre  pour  rten  dans  cette  cérémonie.  On 
dreffe  à la  campagne  un  bûcher  haut  de  quel- 
ques pieds , fur  lequel  on  place  le  corps  , fous 
une  forte  de  dais  , fait  en  arcade  , êc  qui  .efi: 
-mrné  de  divers  morceaux  de  toile  peinte  & de 
branches  de  cocotier.  Ôn  y met  le  feu  & lorf- 
que  le  tout  eft  confumé , on  raffemble  toutes 
les  cendres  en  forme  de  , pain  de  fucre  , on 
fème  de  l’herbe  autour  , ôc  cet  endroit  ed  en- 
touré de  fortes  haies  vives , pour  le  préferver 
du  ravage  des  animaux  féroces. 

Ceux  qui  meurent  de  la  petite  vérole  font 
ians  cérémonie  brûlés  indidinéfeitient  fur  des 
épines. 

Quelquefois  après  les  funérailles  on  appelle 
un  prêtre  dans  la  maifon  mortuaire  , qui  fait 
quelques  prières  ^ chante  des  hymnes  & allure 
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enfuite  , fuîvant  la  qualité  des  prefens 
reçoit , que  l’ame  du  mort  efl  très-heureufe. 
Le  deuil  dure  environ  trois  jours  , pendant 
lefquels  les  hommes  témoignent  leurs  regrets 
par  des  Toupirs  6c  les  femmes  par  des  cris . 
elles  ont  leurs  cheveux  épars  fur  les  épaules, 
6c  , avec  un  bruit  véritablement  épouvantable 
elles  ne  ceffent  matin  5c  foir  de  raconter  les 
vertus  du  défunt. 


CHAPITRE  VII L 


Loix  5 fermens  , fupplices  , & fciences  des 

Chingulaïs . 

S’il  s’élève  entre  les  Chingulais  quelque 
difpute  qui  foit  embarraflee  6c  d’une  dileuflipn 
difficile  , elle  doit  fe  terminer  par  l’épreuve 
ou  par  le  ferment.  On  jure  devant  les  Dieux, 
6c  fouvent  dans  les  temples , 5c  dans  les  occa- 
fions  extraordinaires  l’épreuve  fe  fait  par 
l’huile  bouillante.  Empruntons  du  judicieux 
Knox  la  defeription  de  ce  dernier  ufage , dans 
la  crainte  d’en  altérer  le  fens  : Les  Chin- 
33  gulais  , dit-il , ne  jurent  ainfi  que  dans  les 
33  affaires  de  grande  conféquence  comme 
33  lorfqu’ils  ont  des  procès  pour  leurs  ,terres  , 
33  5c  qu’il  n’y  a point  de  témoins.  Ils  doivent 
33  chacun  avoir  une  permiffiion  écrite  6c  lignée 
33  du  gouverneur.  Après  c®la  ils  le  lavent  le 
33  corps  6c  la  tête  , qui  ell  une  cérémonie  de^ 
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»leur  religiort  ; on  les  reflerre  tdus  les  deux 
» pendant  tduté  la  nuif,  dans  ime  mai-fon  ou 
>ÿ  il  y a garde' , & drt  leui*  enveloppe  lâ  main 
j^droiïe  d’un  linge  qui  elt  cacheté,  de- peur 
qu  lis  de  léfervënt  de  quelque  charme  pour 
endurcir  leurs  doigts.  Le  lenderiiairt’o'rf  les 
fait  fortir  , dn  leur  met  dir  linge  blanc  , & 
5>  ils  fe  purifientj  comme  des  gens  qui  vont  pa- 
raitre  devant  Lieu.  On  attache  à leur  poi- 
gnet  la  feuille  fur  laquelle  eft  écrite  la  per- 
3’  miffion  du  gouverneur  , Sc  enfuite  ils  fe 
33  rendent  fous  le  Boghaah  , ou  arbre-Dieu, 
33  ( c’ell  l’arbr'e  confa'cïé  à Bu’ddbu',  ) où  s’af- 
33  femblent  tous  les  officiers  de  la  province 
3î  avec  un  grand  concours  de  peuple.  On  ap- 
33  porte  fur  le  lieu  des  noix  de  coco  , dont  on 
3»  tire  l’huile  à la  vue  de  tout  le  monde  , afin 
3S  qu’on  voie  qu’il  ri’y  a point  de  fourberie. 

^ j 5^  ^ auffi  là'  auprès  une*  chaudière  pleine 
33  de  fiente  dé  vache‘&  d'eau',  qui  bouillent. 
33-L’Huire&  la  fientebouillarit  àgros  bouillons, 
3V  iis  prennent  une  feuille  de;  noix  de  coCo  , 
33  qu’lis  trempent  da'ns  rhuife,  afin  que  tous 
jyles  fpeâ^feu'ts  voient  qü’elle  effi  chaude. 
33  Toute  Pà'fîémblé'e  étant  perfu'adée  qu’elle 
33  eli  bouillante  , les  deux  parties  viennent 
33  de‘s'  deU'x  c'ô'té's  de  la  chaudière  & difent , 

33  1 urt  : lat  Üieu  du  ciel'  & de  Ict  te'rfe  ej}  témoin 
33  que  je  n'ai  pas  fait  ce  dontje  fùis  aceufé  ; ou 
33  bien  , les  quatre  Dieux  fànX témoins  que  telle 
33  ou  telle' chofe  en  difpute  ni app'dr tient  \ l’autre 
33  jure  tout  le  coTntraire.  L’aceUfat'eur  jure  tou- 
35  jours  le  premier,  l’accufié  tâche'  d’établir 
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:>:>  après  lui  fon  innocence  ou  Ion  droit  . . . 

33  Après  ceiaon  oce  les  linges  dont  leurs  mains 
33 iraient  envelo  mées.  Le  premier  qu«  a )ure  < 
33  répète  les  parolîes  du  ferment  , trempe  ea 
33  même  tems  deux-  doigts-  dans  1 huile  bouiL 
33  lante,  & en  jette  jufquà  trois  fois  hors  de 
33  la  chaudière  . . . Enfuite  il  en  fait  autant  a 
33  la  fiente  de  vache  qui  bout . . . L accufé  lait  . 
33  lamêmechofe.Enfin  on  leur  réenveloppe  le's 
33  mains,  & on  les  garde  tous  deux  en  prifon 
33  jufqu’au  lendemain  : alors  on  regarde  leurj 
33  mains  y & on  leur  frotte  le  bout  des' doigts 
33  avec  un  linge  pour  voir  s ils  fe  ptlent  ; ce-- 
33  lui  dont  le ‘doigt  fe  pèle  le  premier  efl:  cenfe 
33  parjure  ( on  ne  dit  pas  fi  les  doigts  de  1 ac- 
33  cufateur  & de  l’accufé  ne  fe  pèlent  pas-quel- 
33- quefois  également  en  même  tems' ,)  on  lui 
33  impofe  une  greffe  amende  au  profit  du  roi  . 
33‘  Sc  on  l’oblige  de  donner  fatisfadlion-  à fonr 

>3  adverfaire.  33 

Les  débiteurs  font  traites  fort  cruellement 
dans  l’ifle  de  Ceylan.  D abord  on  leur  donne 
des'gardes sfils-  refufent  de  payer  , on 
charge  fur  le  dos  une:groffe  pierre  qu’ils  font, 
obligés  de  porter  jnfqu’à  ce  qnils  ayeilt  fa^' 
refait  à la  dette,  & ce  poids  efi:  augmente- 
jufqu’à  fon  entière  extinâion.  Quelquefois- le 
créancier  eft  affez  barbare  pour  mettre  des^ 
épines  entre  les  jambes  de  loii  debiteur. 

Lorfque  , malgré  tous  ces  tourmens , le 
créancier  ne  peut  rien  arracher  de  fon  débi- 
teur , il  lui  déclare  qu’il  eft  dans  la  difpofition 
de  s’empoifonnef  , s’il  ne  le  paye.  Cette  rufe 
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eft  fans  doute  le  comble  de  la  méchanceté  ; 
car  h celui  c^ui  menace  paJfîe  aux  effets  & s’em- 
poifonne,  le  débiteur  eft  jugé  homicide  dé  fon 
créancier,  & doit  donner  fa  vie  pour  la  lienne. 

Les  Chingulais  ont  des  livres  de  religion  , 
de  médecine  , d'aftronomie  & de  magie  : les 
gonnis  écrivent  feuls  fur  tout  ce  qui  regarde  le 
culte.  Les  autres  prêtres  font  aftrologues  & , 
2,n:ronomes  : ils  inftrtiifent  le  peuple  de  l’inf- 

tant  ou  la  vieille  année  finir,  & de  celui  oii  doit 

précifément  commencer  celle  qui  füivra':  ce  ^ 
font  eux  qui  indiquent  le  tems  propice  pour  • 
fe  laver  la  tête  , fuivant  la  connaiflance  qu’on  . 
leur  donne  de  la  minute  de  la  nailfance.  Ils 
prédifent  par  rafpeél  des  étoiles  comment  fe  - 
terminera  une  maladie  , ce  qui  arrivera  aux 
enfans  nouveaux-nés  ; & avec  la  même  effron-  .. 
terie,  ils  annoncent  dans  tous  les  cas , ce  qu’un 
homme  doit  craindre  ou  efpérer  , pendant  le 
cours  de  fa  vie. 

L’année  Chingulaife  commence  à la  nou- 
velle lune  de  mars,  foit  le  ^7,,  le  2.8  ou  le  29.,^ 
félon  que  ces  infulaires  croyent  devoir  le  ré-’, 
gler  pour  la  faire  quadrer  au  cours  du  foléil  ; ’ 
elle  eft  de  trois  cens  foixante-cinq  jours  , di- 
viféeen  douze  mois,  & les  mois  en  femaines  : ^ 
lé  jour  eft  partagé  en  trente  parties,  qu’ils^ 
nomment  Paies  , qu’ils  commencent  par  le 
lever  du  foleif,  & la  nuit  qui  fuccéde  aufli-tôt 
le  coucher  de  cet  aftre  eft  divifée  également. 
Une  certaine  fleur  leur  fert  à déterminerde  ^ 
tèms  ; fufâgedeur  a appris  qu'elle  ' s’ouviej 
conftamment  fept  paies  avant'  la  nuit.  > 
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Pour  découvrir  les  voleurs , les  Chingulais 
fe  fervent  d’unè  efpèce  de  baguette  divinatoire, 
dont  Knox  dit  avoir  vu  des  effets  finguliers  ; 
mais  fon  récit  ne  peut  donner  de  poids  à des 
extravagances  qui  répugnent  à la  faine  raifon. 
Il  nous  fuffit  de  dire  que  trompés  par  des 
fourbes  , faibles  , puifqu’ils  font  hommes  , & 
d’autant  plus  crédules  qu’ils  font  plus  igno- 
rans , ils  font  fufceptibles  de  toutes  les  folles 
imprelTions  qui  prennent  leur  fource  dans  l’im- 
pertinente curiofité  de  connaître  l’avenir,  & 
de  pénétrer  ce  qui  doit  être  caché  aux  hom- 
mes. 

Les  grands  criminels  font  condamnés  quel- 
quefois à périr  fous  les  pieds  des  éléphans  : 
cet  animal  déchire  le  coupable  avec  des  dents 
poftiches  , d’un  fer  aigu  à trois  tranchans  , 
qu’on  ajoute  aux  fiennes  , qui  font  CQupées 
par  le  bout  pour  les  faire  croître. 
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CHAPITRE  IX. 


/ 

Rily  arbres  , oifiaux , finges  & animaux  parti- 
cuLers  qiüfe  trouvent  dans  Hfle  de  Ceylan. 

Le  riz  cfl  la  nourrinire  ordinaire  des  Chin- 
gu  ais  : il  n’a  rien  de  remarquable  que  l’in- 
dudrie  avec  laquelle  les  habitans  le  cultivent. 
On  fait  que  la  culture  du  ri  ^ exige  beaucoup 
d’eau  ; c’eft  pour  cette  raifon  que  ces  infu- 
Jaires  ont  pratiqué  des  r fervoirs  depuis  le 
fommet  des  plus  hautes  montagnes  , d’efpace 
en  efpace  , juiqu’aux  approches  des  plaines. 
Ces  montagnes  font  applanies  en  forme  d’am- 
phithéatre  , dont  les  lièges  ont  depuis  trois 
ju.'qu’à  huit  pieds  de  largeur,  les  uns  plus 
hauts  , les  autres  plus  bas  , à proportion  que 
la  colline  a plus  ou  moins  de  roideur.  Dans 
le  befoin  qu’on  peut  avoir  d’eau , on  ouvre 
ces  rélervoirs , qui  arrofent  tous  les  détours 
de  la  montagne  où  il  y a des  plants  de  riz,  Sc 
portent,  ainfi  par-tout  la  fécondité. 

Entre  les  arbres  que  produit  cette  ifle  , on 
remarque  fur-^out  le  talipor.  Il  efl  fort  droit, 
6c  fes  feuilles  font  d’  une  telle  grandeur  qu’une 
feule  peut  couvrir  quinze  ou  vingt  hommes 
6c  ;es  défendre  de  la  pluie.  On  s’en  fert  pour 
former  des  toits  aux  maifons , pour  faire  des 
tentes  à l’armée  , 6c  à mille  autres  ufages  : cet 
arbre  ne  porte  du  fruit  que  l’année  de  fa  mort* 
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II  pouffe  alors  de  grandes  branches  chargées 
de  fleurs  jaunes  /qui  répandent  une ‘odeur 
très-forte  , & fe  changent  en  un  fruit  rond  & 
dur , de  la  grofieur  de  nos  cerifcs.  On  ne  man- 
que pas  de  couper  cet  arbre  , lorfqif il  com- 
mence à poufler  des  boutons  , & on  y trouve 
une  forte  de%oèIle,  qui,  réduite  en  farine, 
fert  à faire  des  gâteaux  d’un  affez  bon  goût. 

Le  ketule  eft  un  arbre  moins  haut  , mais 
aufli  droit  que  le  cocotier.  Sa  propriété  efl:  de 
donner  chaque  jour  jufqu’à  douze  pintes  d’une 
liqueur  douce , faine  & fort  agréable  , dont 
les  infulaires  , en  la  faifant  bouillir  , tirent 
une  efpèce  de  caffonade  noire  , qu’avec  ua 
peu  d’induftrie  ils  rendraient  aufli  blanche 
que  le  fucre,  & égale  en  bonté. 

L’arbre  le  plus  intéreffant  de  cette  ifle  , efl: 
celui  qui  porte  la  canelle.  On  le  nomme  go- 
runda-gouhah.  Il  croît  indifféremment  dans 
les  bois , & efl;  fort  peu  efl;imé  des  Chingulais; 
c’efl  pourtant  cet  arbre  qui  leur  a procuré  tant 
d’ennemis , qui  a attiré  les  Portugais  fur  leurs 
côtes  , qui  y a appeilé  les  Hollandais  , enfin 
qui  a caufé  tant  de  guerres  & fait  répandre 
tant  de  fan  g.  Sa  grandeur  efl:  médiocre  , fon 
écorce  efl;  la  canelle  , qui  paraît  blanche  fur  le 
tronc  , mais  qui , enlevée  & léchée  au  foleil , 
devient  brune.  On  fait  bouillir  fon  fruit  dans 
l’eau,  pour  en  tirer  une  huile,  qui  devieilc 
aufli  dure  & aufli  blanche  que  le  fuif. 

L’ifle  produit  une  quantité . prodigieufe 
d’autres  arbres , communs  dans  les^Indes  : fes 
forêts  font  r^emplies  de  Amples  excellens 
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d’herbes  médicinales  dont  le  peuple  connaît 
les  propriétés.  Outre  les  légumes  particulièrs 
au  pays  , toutes  celles  qu’on  y apporte  d’Eu- 
rope'y  réuffilTent  parfaitement;  on  y trouve 
des  vaches  , des  buffl  es , des  cochons , des 
chèvres , des  daims , des  lièvres,  des  chiens, 
deszackals,  desfinges,  des  tigres,  des  ours, 
des  l'angliers  , des  éléphans  , des  lions , des 
chevaux  & des  ânes.  Il  y a quelques  perro- 
quets verds,  beaucoup  d'oifeaux  aquatiques, 
& d’autres  qui  ne  ceflTent  de  faire  entendre 
leur  ramage  dans  les  bois.  On  y voit  des  fer- 
pens  de  plufieurs  fortes,  des  alligators.  Les 
richelfes  de  ces  infulaires  confiftent  en  bois 
d’ébene  & autres  propres  à bâtir,  en  mine  de 
plomb  , dents  d’éléphans  , tumeric  , mufc  ^ 
coton , cire  , huile , riz  , fel  , poivre  , canelle 
& miel  fauvage;  mais  , renfermés  dans  leurs 
terres  & prefque  toujours  en  guerre  avec  les 
Hollandais,  qui  Ibnt  maîtres  des  côtes,  ils 
ont  peu  de  moyens  pour  étendre  leur  corn- 
.merce.  Ils  ont  quelques  rubis  , des  faphirs  & 
quelques  yeux  de  chat.  Le  fer  & lecryhal  font 
affez  communs  dans  l’ifle,  & les  habitans 
font  d’alTez  boa  acier  de  leur  fer. 

Fin  de  la  defeription  de  rijie  de  Ceylan, 
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I s L E s 

DE  LA  SONDE, 

C)  ES  Ifles  font  ainfi.appellées  du  décroît  de 
la  Sonde,  qui  fe  trouve  entre  Sumatra  & Ja- 
va  * elles  font  ficuées  en-deça  & au-dela  de 
réquaceur,  à roccident  des  Moluques,  & s’é~ 
tendent  entre  le  -cent  douzième  & le  cent 
trente  - quatrième  degré  de  longitude  : les 
plus  confidérables  de  ces  Illes  font  Java  , 
Sumatra  & Bornéo , dont, 

1 * * 

due  nous  allons  donner  la  defcription. 


ISLE  DE  JAVA. 


CHAPITRE  PREMIER. 

S 

Defcription  géographique  de  Tijle  de  Java. 

L’isee  que  nous  nommons  ordinaire- 
hient  Java,  & quelquefois  la  grande  Java, 
pour  la  diftinguer  d’une  autre  ifle  qui  n’en 
eft  pas  éloignée  , & qui  s’appelle  la  petite 
Java  ou  eft  fttuee  a 1 eft  quart  de  fud-eft 
Tome  JL  ^ 
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de  celle  de  Sumatra.  On  s’efl  long-tems  ima- 
giné que  c’était  une  partie  du  continent  mé- 
ridional, qu’on  nomme  autrement  terre  auf- 
trale  inconnue , ou  terre  de  feu.  L’ancien 
voyageur  Marco  Polo  prétend  que  fon  circuit 
efl  de  trois  cents  lieues:  d’autres  obfervateurs, 
non  moins  dignes  d’être  Crus,  l’ont  fait  com- 
mencer par  les  fept  degrés  de  hauteur  du  fud, 
& lui  ont  donné  cent  cinquante  lieues  d’éten- 
due en  longueur,  fans  fe  croire  certains  de  fa 
largeur.  Nos  meilleurs  géographes  moder- 
nes la  placent  entre  cent  vingt-trois  & cent 
trente-quatre  degrés  de  longitude,  & entre 
lix  & neuf  degrés  de  latitude  du  fud. 

^ Pour  mettre  quelque  ordre  dans  la  defcrip- 
îion  lommaire  de  cette  ifle  , il  eft  néceflaire 
de  la  parcourir  depuis  la  pointe  orientale 
jufqu’oi  celle  qui  regarde  l’occident. 

Lorfq  ue  les  Hollandais  abordèrent  pour  la 
première  fois  à Java , ils  trouvèrent  Balam- 
buan  , ville  célébré  & revêtue  de  bonnes  mu^ 
railles  , qui  foutenait  un  fiége  contre  le  roi 
de  Paflaruan.  Cette  ville,  lunée  à l’extrémité 
orientale  de  l’ifle  , fait  face  à l’ille  de  Baii , 
dont  elle  n’eft  féparée  que  par  un  détroit,  qui 
n’a  pas  plus  d’une  demi-lieue  de  large  ap- 
pellé  le  détroit  de  Balambuan. 

On  trouve  à dix  lieues  de  cette  ville  , celle 
de  Panarucan  , qui  a un  excellent  port.  Il  s’y 
fait  un  grand  commerce  d’efclaves  & de  poi- 
vre long.  Dix  mille  infulaires  y périrent  en 
1586,  par  l’éruption  d’une  grande  montagne 
ardente  , qui  n’ef:  pas  éloignée  de  la  ville,  & 
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qui  la  couvrit  entièrement  de  cendres  & def 
pierres.  La  fumée  effroyable  qui  lôrtitHe  ce 
volcan  obfcurcic  le  foleil  pendant  trois  jours. 

Paffaruan  eft  à environ  fix  lieues  de  Pana- 
rucan.  Une  belle  rivière  traverfe  cette  ville, 
dont  le  roi  , comme  nous  venons  de  le  voir  , 
affiégeait  en  1 597  la  ville  de  Balambuan.  La 
caufe  de  cette  guerre  eft  trop  fingulière  pour 
n’être  pas  rapporcée.  Quoique  le  roi  de  Paffa- 
ruan fût  idolâtre , il  n’aVait  pas  laide  d’obtenir 
en  mariage  la  fille  du  roi  de  Balambuan  , qui 
avait  embraffé  le  mahométilfne.  Le  père  de 
cette  princeffe  envoya  à fon  gendre  fa  nou- 
velle ëpoufe  , avec  un  cortège  ne  mbreux  ; 
mais  le  roi  de  Paffaruan  n’ayant  pu  la  forcer  à 
quitter  fa  religion  , après  avoir  confommé  le 
■mariage,  lamaffacra,  avec  elle  tous  les  of- 
ficiers de  ’a  fui'  e.  Après  ce  crime , il  aflembla 
fon  armée  & fût  mettre  le  fiége  dèvant  Ba- 
làmb.  an. 

En  ' uivant  la  route  que  nous  nous  fommes 
pr'eicrite  , on  trouve  un  peu  plus  à l’oiieft  la 
ville  de  Joartan  , & plus  loin  Gertici  , dont 
le  roi  eft  tellement  refpeélé  des  rois  fes  voi- 
fms , qu’ils  ne  lui  parlent  jamais  que  les  mains 
jointes.  Siubaia  & Cidaio  font  fur  la  même 
côte.  Dix  lieues  plus  au  nord-nord-oueft  , 011 
rencontre  Tubaon  , qu’on  regarde  comme  la 
plus  confi.'érable  ville  de  toute  l’ifle.  Les 
tlollandais , dans  leur  fécond  voyage  à Java, 
eurent  occafi  >n  d’y  faire  quelqùe  féjoiir,  & 
nous  ont  laiffé  une  relation  fort  étendue  de 
la  cour  du  roi  de  ce  pays. 
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Il  fit  Phonneur  aux  Hollandais  de  venir  ie^ 
voii  fur  le  rivage,  ou  ils  avaient  dreilé  quel-* 
ques  tentes  en  débarquant  : il  était  affis  dans 
un  petit  château  couvert  , qui  était  placé  fur 
le  dos  d un  éléphant . Un  pourpoint  de  velours 
noir  à grandes  manches  compofait  tout  fon 
habillement  : fa  fuite  était  nombreufe,  & fes 
gardes  étaient  armés  de  fufils  6c  de  javelines 
à double  pointes  de  fer.  Après  les  premiers 
compiimcns  , le  roi  invita  ces  nouveaux  venus 
a le  fuivre  dans  fou  palais.  Ils  remarquèrent 
a^lentiée  un  alfez  grand  nombre  d’éléphans 
d une  béaute  extraordinaire  ; celui  que  mon- 
tait ordinairement  le  prince  le  lervait  d’une 
épée  avec  autant  de  dextérité  que  le  foldat  le 
mieux  exercé.  Lorfque  Ton  maître  prononçait 
une  fentence  de  mort,  il  faifilfâit  le  criminel , 
le  loulait  aux  pieds  jufqu’a  ce  qu’il  eût  rendu 
le  dernier  foupir , & prenant  le  cadavre,  qu’il 
jettait  fur  fon  aos  avec  fa  trompe  , il  venait  le 
pofler  àfes  pieds. 

On  fit  voir  aux  étrangers  tous  les  apparte- 
mens  du  palais.  Dans  le  premier  était  tout  le 
bagage  du  roi, dans  de  grandes  caiflTes  ; ce  ba- 
gage le  fuit  dans  fes  promenades  comme  dans 
les  voyages.  Ils  traveiTerent  enfuiteTapparte- 
ment  des  coqs  de  joute  : ils  font  dans  des  ca- 
ges féparées  , à la  vue  les  uns  des  autres  , ce 
qui  les  rend  fi  vifs,  qu’étant  lâchés,  ils  fe 
battent  avec  un  acharnement  inconcevable  ; 
delà  ils  fe  rendirent  à l’appartement  des  per- 
roquets , puis  à celui  des  chiens  , à celui  des 
canards , 6c  enfin  à celui  de  fes  femmes  lée;!- 
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tîmes , & à ceux  de  Tes  concubines.  Ce  mo- 
narque avait  quarrè  femmes  légitimes  , qui 
lui  avaient  donné  fix  fils  & deux  filles  , en- 
viron trois  cents  concubines  plus  de  mille 
efcl  aves  pour  les  (ervir. 

' Reprenons  notre  route  de  roulent  à l’oc- 
cident. A cinq  lieues  au  nord-ouell  de  Tu- 
baon  , efl  la  ville  de  Caïaon  , qui  a fon  roi 
particulier.  Cinq  lieues  plus  loin  efl  Japara, 
qui  a un  bon  port  , & dont  le  Ibuverain  efl 
puiflant  fur  mer  & fur  terre.  En  parcourant 
encore  vingt-cinq  lieues  on  trouve  la  ville  d.e 
Matazan  , réfidence  d’un  monarque  qui  efl 
commae  l’empereur  de  tous  les  rois  de  l’ifle, 
qui  jadis  les  a tous  fait  trembler , mais  donc 
l’autorité  efl  entièrement  anéantie.  On  ren- 
contre encore  plufieurs  villes  jufqu’aux  ifles 
qui  c-raverfent  le  golph*e  de  Jacatra  ; * enfin  , 
on  arrive  devant  Baniam , ville  fpacieufe  & 
commerçante  , dont  le  port  reçoit  les  plus 
grands  vailfeaux. 


(*  ) C’eft  fur  le  terreiii  de  rancienne  ville  de  Jacatra, 
que  les  Hollandais  ont  bâti  la  fameufe  ville  de  Batavia 
fa  lituarion.  CIL  à fix  degrés  dix  minutes  de  latitude  mé^ 
ridionale , au  côté  feptentrional  de  l’ifle  de  Java,  dans 
une  plaine  unie,  mais  bade , qui  a la  mer  au  nord  & de 
grandes  forêts  , avec  de  hautes  montagnes  au  fud.  On 
trouve  dans  cette  ville  des  Chinois  ^ des  Malays  , des 
Amboinieiis,  des  Javaiiois,  des  Macalfars  , des  Mardye- 
kres,  des  Hollandais  , des  Portugais  , des  Français.  H s’y 
fait  un  commerce  immenfe,  Sc  c’efcla  métropole  de  tous 
les  établiiîemens  des  Hollandais  aux  Indes. 
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Cette  ville  eft  bâtie  au  pied  d’une  haute 
montagne  . dans  un  pays  pHt  , à la  diftance 
d environ  vingt-cinq  lieues  de  Sunaatra  ; elle 
a environ  trois  milles  dans  fa  longueur  : fes 
édifices  font  de  bôis  & de  cannes,  ôc  parcon- 
fequent  fort  légers,  mais  ornés,  chez  les  (ei- 
gneurs,  de  Iculptures  & de  vernis  qui  leur  don- 
nent de  1 éclat  : dans  prefque  toutes  les  maifons- 
on  voit  une  grande  chambre  de  briques,  dont 
I unique  üfage  eft  de  mettre  les  meubles  à 
couvert,  en  cas  d’incendie.  Bantameft  arrofé 
par  quantité  de  petits  ru'ifieaux,  qui  commu- 
niquent d,un  quartier  à l’autre:  trois  rues 
traverfent  la  v?  Ile  dans  fa  totalité  ; toutes  trois 
commencent  devant  le  palais  du  prince  ; l’une 
va  droit  à la  mer , la  fécondé  à la  porte  qui 
donne  fur  lacampagne,  & la  troifième  à celle 
qui  regarde  la  montagr  e.  Mais  ce  qui  mérite 
une  attention  particulière  dans  Bantam.'ce 
font  trois  grandes  places , où  chaque  jour  fe 
tient  le  marche  public , autant  pour  le  com- 
mierce  que  pour  les  nécefiités  de  la  vie.  Nous- 
fuivrons  ayec  exaélitiide  le  voyageur  de  qui 
nous  empruntons  cette  relation. 

« l.e  marché  le  plus  confidérable , qui  eft 
5)  du  cô;é  oriental  de  la  ville,  & qui  s’ouvre 
>3  dès  la  pointe  du  jour,  eft,  dit-il , le  rendez- 
33  vous  d’une  infinité  de  marchands,  Portu- 
33  7ais,  Arabes,  Turcs,  Chinois,  Quillins, 
33  Pcguans,  Malays,  Bengalois,  Guzarates , 

33  Malâbares,  Abyffins-,  & de  toutes  les  ré- 
33  gions  des  Indes.  Cette  alfemblée  dure  juf- 
V qu  a neuf  heures  du  matin  ; c'eft  dans  la 
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50  même  place  qu’on  voit  la  grande  Mofquce 
50  deBantam,  environnéed’une  paliflade.  On 
05  trouve  en  chemin  quantité  de  femmes , qni 
55  fe  tiennent  aififes  avec  des  facs  & une  me- 
55  fure  nommée  Gant  an  y qui  contient  environ  ^ 
>5  trois  livres  de  poivre  , pour  attendre  les  * 
55  payfans  qui;  apportent  cette  denrée  au  mar- 
55  ché  : elles  font  fort  entendues  dans  ce  corn- 
55  merce  ; mais  les  Chinois,  encore  plus  fins,. 

5»  vont  au-devant  des  payfans  , & s’efforcent 
55  d’acheter  en  gros  toute  leur  charge  : on 
55  trouve  d’autres  femmes  dans  l’enceinte  de 
55  lapaliffade,q,ui  vendent  dubétel,de  l’arecca, 

55  dos  melons  d’eau,  des  bananes,  & plus 
55  loin  plufieurs  autres  encore, qui.vendent  des 
55.  pâtifleries  chaudes;  d’un  autre  côté  de  la 
55  place  ,.on  vend  diverfes  efpèces  d’armes, 

55:  telles,  que  des  pierriers  de  fonte,  des  poi- 
55  gnardsjdos.pointes  de  javelots, des  couteaux, 

55  & d’autres  inilrumens  de  fer  ; ce  font  les 
55  hommes  qui  femélent.exclufivement  de  ce 
55  commerce.  Enfuicc  on  trouve  le  lieu  ou-  fe 
55  vend  le  fandaL  blanc  & j,aune,  & fuceffive- 
55  ment , dans  des  lieux  féparés , du  fucre,  du 
55  miel  & des.  confitures  ; des  fèves  noires,, 

55  rouges,  jaunes ,,  vertes,  grifes  *,  de  l’ail  & 

» des  oignons.  Devant  ce  dernier  marché  fe 
55  promènent  ceux  qui  ont  des  toiles  & d’au- 
55  très  marchandifes  à vendre  en  gros  : là  font 
55  aulfi  ceux  qui  affurent  les  vailfeaux  & les 
55  autres  entreprifes  de  commerce  : à droite 
55  du  même  lieu  , eft-  le  marché  aux  poules  , 
Pli  fç  vendent  en  même-tems  les  cabris , les 
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:»  canards,  les  pigeons,  les  perroquets  & quan- 
tite  d’autres  volailles.  Ici  le  chemin  fe  di- 
vife  en  trois , dont  l’un  conduit  aux’bouti- 
3!»  ques  des  Chinois , l’autre  au  marché  aux 
herbes , & le  troifième  à la  boucherie  : dans 
>5  la  première  on  trouve  à main  droite  . des 
jouaiiliers  , la  plupart  Coracons  ou  Ara- 
bes  , qui  préfentent  aux  palTans  des  rubis, 
des  hyacinthes  & d’autres  pierreries , & à 
main  gauche  , dès  Bengalois  qui  étalent 
yy  toutes  fortes  de  métaux  & de  merceries  : 
yy  plus  loin  6n  arrive  aux  boutiques  des  Chi- 
yy  nois,qui  offrent  des  foies  de  toutes  les  cou- 
yy  leurs;  des  étoffes  précieufes,  telles  que  des 
yy  damas,  des  velours,  des  fatins,  des  draps 
yy  dor,  du  fil  dor,  des  porcelaines  & mille  for- 
yy  tes  de  bijoux  , dont  il  y a deux  rues  entières 
ÿy  garnies  des  deux  côtés  : par  le  fécond  che- 
yy  min, on  trouve  d’abord,  à droite,  desbou- 
yy  tiques  d’émaux  , & à gauche  le  marché  au 
yy  linge  pour  les  hommes  , enfuite  efl  le  mar- 
yy  ché  au  linge  pour  les  femmes  , dans  l’en-  - 
yy  ceinte  duquel  il  eft  défendu  aux  hommes 
yy  d’entrer,  fous  peine  d’une  grolfe  amende: 
yy  un  peu  plus  loin  on  arrive  au  marché  aux 
yy  herbes  & aux  fruits,  qui  s’étend  iufqu’au 
yy  bout  des  places,  ôc  en  retournant  on  trouve 
ÿy  la  poiffonnerie  ; un  peu  au-delà  eft  la  bou- 
yy  cherie  à main  gauche,  où  l’on  vend  fur-tout 
yy  beaucoup  de  grolfes  viandes,  telles  quefte 
yy  bœuf  & le  buffle;  plus  loin  encore  eft  le 
yy  m.arché  aux  épiceries  & aux  drogues , où 
yy  les  boutiques  ne  font  tenues  que  par  des 
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5)  femmes  ; enfuite  on  trouve , à main  droite, 
D3  le  marché  au  ri^  » d’oii  Ton  revient  par  le 
33  même  chemin  à la  grande  place  , ouïes 
33  marchands  s’aflemblent,  &qui  leur  fert  de 
33  bourfe. 

33  La  fécondé  place  , qui  fe  nomme  place 
33  royale  ou  Pacebam^  ell  vis-à-vis  du  palais 
3>  du  roil  ce  marché  commence  après  l’autre, 
33  & dure  ordinairement  julqu’à  midi  , ou 
33  même  jufqu’à  la  fin  du  jour.  Après  midi  il 
33  fe  tient  un  autre  marché  dans  la  troifième 
33  place, qui  appartient  au  quartier  desChinois; 
33  elle  ell  aulfi  pour  les  denrées'^  & les  Chi- 
.33  nois  en  tirent  beaucoup  de  profit.  33 

C’ell  à l’extrémité  de  ces  marchés  que  fe 
trouve  la  ville  Chinoife,  c’eft-à-dire,  le  quar- 
tier qu’habitent  les  Chinois , & qui  n’ell  lepa- 
ré  de  Banramque  par  une  grande  rivière:  cette 
ville  ell  bâtie  prerqu’entièrement  de  briques  , 
entremêlées  de  cannes  qui  fe  croifent  : les 
maifons  en  font  quarrées  & plates  au  femmet. 


V 


zi  Z LOIX,  GOUVERNEMENT, 


CHAPITRE  II. 

Lcix  y gouverneîTunt  y jujîice  , police  , mœurs 
& caractère  des  habitans  de  Bantam* 

IjE  roi  de  Bantam  efb  defpotiqu]e  & ron 
doit  le  regarder  comme  le  plus*  puifTant  prince 
de  1 ifle  de  Java,  depuis  que  les^difTérens  mo*^ 
narques  du  pays  ont  celle  de  reconnaître  la 
fuprématie  de  l’empereur  de  Mataran  ; c’eft 
1 pendant  la  nuit  &'  à la  clarté  de  la  lune  que 
fe  tient  le  confeii  d’état , lorfqu’il  cfl;  queftion 
de  prendre  lesi  plus  importantes  rélolutions. 
Ce  confeil  s’afTemble  fous  un  grand  arbre  , & 
doit  etre  compofe  de  cinq  cents  perfonnes  au 
rnoins  ; mais  ces  fortes  d'alTemblées  ne  fe 
tiennent  que  dans  le  cas  oîi  il*  faut  impofer 
de  nouveaux  droits  , ou  faire  quelque  levée 
de  deniers.  Quand  le  pays  ell  menacé  de 
la  guerre , ou  que  le  roi  veut  la  porter  chez  fes 
voifins , les  principaux  officiers  militaires  font 
appellés  au  confeil,  au  nombre  de  trois  cents  : 
après' les  délibérations,  ce  font  eux  que  le 
monarque  charge  d’en  preffex:  l’exécution,  en 
leur  accordant  à chacun  une.  fuprême  autorité 
fur  une  partie  du  peuple^  qui  leur  doit  rendre 
Une  obéiflance  aveugle. 

Les  Javanois  ont  le  teint  brUn;  ils  fo^t 
grands  , robuftes  & bien  proportionnés  , îe 
vifage  plat  , les  joues  larges  & élevées , de 
grandes  paupières,  de  petits  yeux,  peu  de 
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barbe,  les  cheveux  lortgs  , & tenant  à hon- 
neur de  la,iiîer  croître  leurs  ongles.  Ils  font 
naturellernent  fournis,  & reipeftiicux  envers, 
leurs  fupérieiirs  : la,  crainte  même  de  la  mort 
ne  peut  les  détourner  d’exécuter  les  ordres, 
qui  leur  font  donnés;  toutes  ces  qualités  les 
rendent  bons  foldats,  & d’une  inoépidité  qui 
affronte  aifément  les  plus  grands  périls  : ce- 
pendant ils  font  mauvais  canonniers  & Te  fer- 
vent mal  du  fufil  ; leurs  armes  font  de  longues 
javelines  , des  poignards  , des  fabres  & des 
coutelas.  Leurs  boucliers  font  de  bois  ou  de 
cuir  étendu  fur  un  cercle  : leurs  coties-d’armes 
font  compofées  de  plufieurs  plaques  de  fer 
liées  avec  des  anneaux  ; leurs  poignards  font 
d’une  excellente  trempe,  ils  les  portent  à la. 
ceinture  ; un  enfant  de  cinq  ou  fix  ans  en  re-? 
çoit  quelque  fois  un  du  roi  , avec  le  droit  de 
le  porter , & c’eft  un  grand  honneur. 

Toute  la  milice  du  pays  ne  reçoit  point  de 
folde  , mais  tant  que  dure  la  guerre  , on  luf 
fournit  des  habits,  des  armes , du  riz  & du 
poiffon.  La  plupart  de  ces  foldats  font  attachés 
aux  grands  feigneurs  & aux  ptrfonnes  riches, 
qui  leur  donnent  le  logement  & la  nouriture. 
C eft  dans  ce  g and  nombre  d’efclaves  que 
confiftent  la  puiffance  & le  fafte  de  la  no- 
bleffe  de  Java.  11  en  réfulte  que  ces  foldats,. 
toujours  fous  la  main  de  leurs  maîtres,  font 
faciles  à conduire , à raffembler  fous  le  dra- 
peaux & à défarmer.  Leurs  plus  grands  ex- 
ploits fe  réduifent  à des  invafipns  fubites  ^ 
^ des  coups  de  main. 
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Ts.  ville  de  Râüt^ni  efl  diviTce  en  pluEeurs 
. C][ii3.i  tiei  s , dont  cheicun  2.  Ton  cornn"'2.pd2nt  ou 
fon  infpedeur.  Chaque  quartier  eft  feparé  par 
des  portes  qui  fe  ferment  régulièrement  le 
loir  a une  certaine  heure.  A chacune  de  ces 
portes  on  voit  an  très-gros  tambour  , avec  un 
^aillet  fufpendu  auprès*,  pour  donner  l’al- 
Jarme  , en  cas  de  défordre.  Il  y en  a auffi  un 
a la  porte  de  ia  grande  mofquée  qui  ne  lert 
que  dans  les  occafions  de  la  plus  grande  im- 
portan^'e,  & au  ion  duquel,  en  peu  ddheures  , 
il  s allembie  plus  de  dix  mille  hommes  ar- 
més. Tous  les  citoyens  ont  auffi  des  tambours 
ou  des  baffins  de  cuivre,  qui  rendent  à peu 
près  le  ion  de  nos  cloches , mais  iis  ne  s’en 
fervent  que  pour  leur  mufique  ou  pour  les 
proclamations.  A chaque  coin  des  rues  on 
trouve  des  fentinelles  , qui  font  la  garde  la 
plus  exaéie  ; le  foir  venu  , on  ferre  dans  cer- 
tains lieux  deftinés  pour  cela  , tous  les  ba- 
teaux qui  fervent  dans  la  ville  , les  portes  fe 
ferment,  Sc  perlonne  ne  doit  plus  fortir  de 
fa  maiion , fans  un  beioin  extrême.  Un  ufacre 
alfez  iingulier  , c’efe  que  fi  le  feu  prend  à 
c]uelque  bâtiment  , les  femmes  feules  font 
obligées  de  l’éteindre  , tandis  que  les  hom.- 
mes  fe  tiennent  fous  les  armes  , pour  écarter’ 
les  voleurs. 

La  juilice  fe  rend  fommairement  à Ban- 
tam  & avec  intégriie.  Les  magiftrats  s’aflem- 
blentàcet  effet  tous  les  foirs  au  palais.  Ce  tri- 
bunal n’admet  ni  avocat  ni  procureur,  chacun 
Vient  plaider  lui-même  fit  caufe,  qui  bientôt 
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éclaircie  eft  aulIi-Lot  jugée.  Les  criminels  con- 
damnés à mort  font  attachés  à un  poteau  & 
poignardés  dans  cet  état.  C’eil  Punique  lup- 
plice.  Un  écranger  couj'able  de  quelque 
meurtre  peut  Te  racherer  pour  une  lommc/ 
d’argent  qu’il  paye  ctu  maître  ou  à la  famille 
du  mort.  On  s’apperçoit  facilement  que  cette 
reftriétion  n’a  été  faite  que  dans  la  vue  de 
favorifer  le  commerce. 

Les  infulaircs  de  Java  font  naturellement 
portés  au  larcin  & à la  vengeance.  Ils  font 
quérelleurs , & quoique  grands  & robuftes  , 
ils  ont  la  lâcheté  de  faifir  l’avantage  du  tems 
& du  lieu  pour  fondre  fur  leur  adverl’aire  & 
l’airaffiner , fans  lui  permettre  de  fe  recon- 
naître. Comme  le  meurtrier  fait  qifil  ne 
peut  éviter  de  périr  par  les  mains  des  parens 
du  mort  , fon  défefpoir  & la  certitude  du 
châtiment  produifent  un  effet  bien  étrange. 
Celui  qui  a tué  fon  ennemi  dans  un  combat 
s’abandonne  à toute  fa  fureur  ; il  perce  à 
droite  , à gauche  tout  ce  qui  fe  préfente  , 
fans  épargner  les  enfans  ni  les  femmes , juf- 
qu’à  ce  qu’arrêté  par  la  populace  , il  foj^^  livré 
à la  juftice  ; mais  il  arrive  rarement  qu’on  le 
faifilfc  en  vie  : ceux  qui  l’attaquent  , dans  la 
crainte  d’être  eux -mêmes  poignardés,  ne 
manquent  pas  de  le  faire  tomber  fous  leurs 
coups.  D’ailleurs  celui  qui  veut  fe  venger  ne 
redoute  pas  de  fe  préfenter  au  fer  de  l'on  ad- 
verfaire  , pour  pouvoir  lui  porter  un  coup 
mortel  , & prefque  toujours  les  deux  com- 
battans  relient  fur  la  place. 
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Un  Javanois  efl  toujours  dans  la  crainte  : 
incapable  de  pardonner  une  ofFenfe , il  f'aic 
qu’elle  ne  lui  fera  pas  pardonnée  ; c’eft  ce 
qui,  la  nuit  comme  le  jour, l’engage  à ne  pren- 
dre aucun  mommt  de  repos,  làns  avoir  fes 
armes  [mès  de  lui.  Les  liens  du  fang,  ceux  de 
I amitié  font  de  faibles  motifs  pour  éloigner 
cette  défiance  mutuelle  qui  forme  le  carac- 
tère de  la  nation.  Un  frere  ne  recevra  jamais 

fon  frère  , lans  être  armé  de  fon  poignard  & 

tri-is  ou  quatre  iavelines  à portée  de  lui.  Les 
feigneurs  ont  tou’ours  dans  l’avant -cour  de 
leurs  mailbns  plufieurs  pierriers.  Ils  ont  l’u- 
fage  de  certains  tuyaux,  à travers  lefquels  ils 
focfflem  des  flèches  em.poifonnées  , dont  les 
bleflures  font  prefque  toujours  mortelles. 

Il  femble  que  l’orgu  'il  Ibit  le  compagnon 
de  laparefle  : un  feigneur  de  Java,  mol,  lâche, 
efFéminé  , n’en  veut  paraître  qu’avec  plus  de 

faiîe  dans  )es  occafions.  Lorfqu’il  doit  fe  ren- 
dre à !a  cour  , il  fait  toujours  porter  devant 
lui  pl-'fieurs  javelines  , & une  épée  dont  le 
fourreau  efl  rouge  & noir.  A cette  marque 
tout  fe  peuple  de  l’un  & de  l’autre  fexe  doit 
fe  retirer  le  long  des  maifons  & fe  mettre  à 

fenf  ux  jufqu’a  ce  que  le  cortège  foit  pafTé, 
our  peu  qu’un  Javanois  Toit  riche  , il  ne 
marche  jamais  dans  la  ville  , fans  fe  faire  ac- 
compagner pat  un  grand  notnbre  de  domef- 
tiqües  : l’un  rient  la  boëte  où  cft  renfermé  le 
bétel , l’autre  un  pot  de  chambre , & plulieurs 
un  grand  parafol.  Ce  ferait  alors  une  infamie 
d’avoir  des  fandales  , la  vanité  exige  qu’on 
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marche  pieds  nud's.  Le  maître  porte  dans  jfk 
main  un  mouchoir  brodé  d’or  , & fur  fa  tête 
tin  turban  de  Bengale  , dont  la  toile  eft  de  la 
plus  grande  finelfe.  Ses  épaules  font  couvertes 
d’un  petit  manteau  de  velours  ou  de  drap, 
& il  n’oublie  jamais  fon  poignard  , qui  pend 
à fa  ceinture. 

11  y a derrière  la  ville  de  Bantam  , au  pied 
d’une  montagne,  qui  s’appelle  Gonon-bcfar, 
un  diftriâ:  qui  produit  une  très-grande  quan^ 
tité  de  poivre  ; c’efl  là  qtie  fe  trouve  une  co- 
lonie d’hommes  paifijbles  & laborieux,  venue 
de  l’extrémité  orientale  de  lifle.  Ces  colons  , 
qui  fuivent  à quelques  égards  les  principes 
des  Bramines  & ne  touchent  jamais  à la  chair 
des  animaux , font  leur  principale  Occupation 
de  l’agriculture , & profitent  de  la  parelTe  de 
leurs  concitoyens  pour  s’enrichir  & pour  me- 
ner une  vie  aifée  & vraiment  phiiofophique  ; 
ce  font  eux  qui  fournifient  à la  capitale  la 
plus  grande  partie  du  poivre  qui  s’y  débite 
& les  fruits  qui,  s’y  confomment. 

On  nomme  captifs  du  roi  une  certaine  por- 
tion d’habitaas  , qui  s’attachent  auffi  à cul- 
tiver la  terre  & qui  prennent  à ferme  les  do- 
maines de  la  couronne  & ceux  des  feigneurs. 
Efclaves  pendant  la  duree  de  leur  bail,  ils 
redeviennent  libres  auffi*tôt  qu’ils  en  ont  rem- 
pli les  conditions.  Outre  ces  fermes  les  gens 
riches  ont  des  métairies,  ou  ils  tiennent  un 
grand  nombre  d’efclaves  qui  leur  apportent 
du  poivre  , du  riz  , des  noix  de  cocos , de  la 
volaille  Sc  des  chèvres.  Quelquefois  ces  eù 
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cltivcs  picnncnt  une  purtic  de  ces  terres  ^ 
Éeinie  ^ triais  prefcjue  toujours  ils  en  font  les 
dupes  , parce  que  quelqu’accident  qui  fur- 
vienne , il  faut  que  le  maître  foit  payé.  Ils 
aiment  mieux  travailler  a la  journée , fix  jours 
pour  le  m.aître  & fix  autres  jours  pour  fournir 
à leur  fubfiftance  & à celle  de, leur  famille. 
S’ils  fe  rendent  coupables  de  quelqu’infidélité, 
leur  punition  eft  de  porter  à leur  col  pendant 
le  relie  de  leur  vie  une  grolTe  chaîne  ou  une 
lourde  piece  de  bois.  Les  femmes  ne  font  pas 
exemptes  de  travailler  ; ce  font  elles  qui  doi- 
vent débiter  certaines  denrées  dans  les  mar- 
chés le  refte  du  tems  elles  filent  & fabri- 
quent des  étoffés.  Un  efclave  elt  vendu  au 
plus  offrant  ; fon  prix  ell  ordinairement  de 
einq^^rdos  , ce  qui  revient  à neuf  livres.  Les 
enfans  des  efclaves  appartiennent  à leurs 
maîtres  , qui  a tout  droit  fur  eux , excepté  de 
leur  ôter  la  vie. 
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CHAPITRE  III. 


Religion  de  Vijle  de  Java. 

roi  de  Bantam  fuit  les  erreurs  du  ma- 
hométifme,  ainfi  que  les  feigneurs  de  fa  cour, 
& une  partie  des  habitans  des  cotes.  Dans 
leur  premier  voyage  les  Hollandais  furent 
fort  étonnés  d’apprendre  qu’il  n’y  avait  pas 
plus  de  foixante  ans  que  les  Javanois  avaient 
embralfé  la  religion  de  Mahomet  & qu’ils  ti- 
raient de  la  Mecque  & de  Médine  leurs  plus 
zélés  doéleurs. 

^ Les  peuples  de  l’intérieur  cfe  l’ifle  font  ido-  ' 
lâtres , ainfi  que  beaucoup  de  ceux  qui  ha- 
bitent les  côtes  orientales.  Les  Javanois  ido- 
lâtres croient  un  Dieu  créateur  de  l’univers  , 
mais  ils  rendent  un  culte  à cet  être  nuifible 
que  nous  nommons  le  Diable.  Ils  le  prient , 

& l’offrande  à la  main  ils  s’adreffent  à lui, 
non  pour  en  obtenir  dès  faveurs  , mais  ahn 
qu’il  ne  leur  falfe  point  de  mal.  Quelques-uns 
mettent  le  foleil  & la  lune  au  rang  de  leurs 
Dieux  ; plufieurs  poulfent  la  fuperffition  & la 
folie  jufqu’à  choifir  pour  le  Dieu  de  leur  jour- 
née la  première  chofe  qu’ils  rencontrent  le 
matin , en  fortant  de  leur  logis.  On  fait  qu’en 
quelques  dillrifts  ces  infulaires  ont  une  légère 
idée  de  la  métempfycofe  , mais  les  voyageurs 
ne  nous  expliqueni  point  à quelle  idole  par- 
Tomc  II.  T 


1 


2<)o  RELIGION  DE  L’ISLE  DE  JAVA. 

ticulière  ils  rendent  des  hommages  , quelle 
ell  la  forme  de  leurs  temples  & s’ils  ont  des 
bonzes,  ou  autres  prêtres  qui  les  entretiennent 
dans  leur  profonde  ignorance.  Ils  rapportent 
feulement  qu’ils  ont  quelques  creux  de  ro- 
chers , quelques  cavernes  facrées , qui  font 
l’objet  de  leur  vénération , & dans  lefquelles 
ils  n’oferaient  pénétrer  , vraifemblablement 
plus  par  crainte  du  Diable  que  par  refpeél 
pour  lui. 


CHAPITRE  IV. 

Mariages  & funérailles  des  habitans 

de  Java. 

Suivant  la  loi  murulmane  , les  Javanoîs 
mahométans peuvent  avoir  plufieurs  femmes, 
& l’idolâtrie  en  permet  la  pluralité  , ainfi  la 
polygamie  eft  en  vigueur  dans  toute  l’idc  de 
Java  ; une  raifon  de  plus  pour  autorifer  cec 
ufage  , c’efl:  qu’il  s’y  trouve  dix  femmes  pour 
un  homme.  Outre  les  femmes  légitimes  ces 
infulaires  entretiennent  un  grand  nombre  de 
concubines  , qui  fervent  comme  de  fervantes 
aux  époufes , & forment  leur  fuite  lorfqu’elles 
fc  promènent  dans  la  ville.  Pour  coucher  avec 
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fon  maîcre  , il  faut  que  la  concubine  en  ob- 
tienne la  permjffion  de  l’époufe  légitime,  mais 
elle  ne  lui  ell  jamais  refufée , & celle  qui  ofe- 
rait  s’y  oppofer , fe  couvrirait  de  honte.  Les 
enfans  des  concubines  ne  peuvent  être  vendus 
quoique  leurs  mères  foient  efclaves  , ils  ap- 
partiennent aux  femmes  légitimes  ; mais  ces 
marâtres  s en  défont  le  plus  fouvent  par  le 
poifon.  Les  enfans  de  l’un  & de  l’autre  fexe 
vont  exadement  nuds  jufqu’à  l’âge  de  neuf 
ou  dix  ans  , excepté  les  p'arties  naturelles 
qui  font  couvertes  de  plaques  d’or  «Sc  d’argent 
ou  d’autre  métal , félon  la  fortune  des  perfou- 
nes  ; les  filles  y joignent  des  braflelets.  A l’âge 
de  douze  ans,  & plutôt  même,  lorfqu’elles 
font  formées  de  bonne  heure  , les  filles  font 
obligées  de  le  couvrir  tout  le  corps  , <Sc  elles 
ne  tardent  pas  à être  mariées  par  leurs  parens 
pour  les  empêcher  de  tomber  dans  le  liberti- 
nage auquel  elles  ne  font  que  trop  portées. 
Une  autre  raifon  lert  a précipiter  cette  union , 
fans  laquelle  elles  ne  pourraient  hériter  dé 
leurs  pères,  La  loi  de  Bantam  adjuge  au  roi 
les  biens , la  femme  & les  enfans  d’un  homme 
qui  meurt.  La  dot  des  filles  confille  en  une 
certaine  fomme  d’argent  & plufieurs  efclaves. 

C^omme  1 incontinence  ellle  vice  dominant 
des  Javanois  de  l’un  & de  l’autre  fexe,  un 
feigneur  ou  un  riche  marchand  ne  manquent 
pas  de  moyens  pour  fe  procurer  l’objet  de 
leur  paflion.  En  général  tous  les  citoyens  font 
'pauvres  , & il  n’en  eft  aucun  qui  refufe  l’ar- 
gent qu’un  homme  opulent  veut  bien  lui  prê- 


DFS  HABIT  ANS  DE  JAVA.  ^93 

ter  , & celui-ci  eïl  autorilé  à faifir  la  femme 
& les  enfans  de  Temprunteur , s’il  ne  s’ac- 
quitte pas  au  tems  marqué.  Cette  voie  épar- 
gne les  foupirs , abrège  les  embarras  & ne 
manque  jamais  de  réuffir. 

Le  jour  déterminé  pour  les  noces  , la  céré- 
monie commence  par  une  efpèce  de  procefiion 
nuptiale  , qui  traverfe  la  ville  , au  bruit  des 
tambours  & des  balTins  de  cuivre,  pour  fe  ren- 
dre à la  maifon  de  la  mariée  ; elle  eft  compofée 
des  parens  , des  amis  & de  tous  les  voifins  du 
marié.  Les  uns  portent  des  queues  de  cheval 
en  guife  d’étendards , les  autres  font  armés  & 
figurent  diverfes  fortes  dé ‘combats  pendant 
la  marche.  Les  filles,  les  femmes  & les  efcla- 
ves  portent  les  préiens  de  noces  & les  autres 
pièces  de  ménage  ; le  marié  efi:  à chev  al.  On 
fe  rend  de  la  forte  au  logis  de  la  mariée  , qui 
attend  fon  futur  à la  porte  , avec  une  cuve* 
pleine  d’eau.  Si-tot  qu’elle  le  voit , elle  s’a- 
vance deux  pas  , fe  met  à genoux  , lui  lave 
les  pieds  & les  efiuye.  On  entre  alors  dans  la 
maifon  , mais  on  n’y  refte  que  le  tems  né- 
celTaire  pour  faire  des  complimens  aux  parens 
de  la  future  , & l’on  fe  remet  en  marche  dans 
le  même  ordre  pour  gagner  la  maiîon  de  l’é- 
poux , à l’exception  que  cette  fois  il  efl;  à 
pied  & conduit  fon  époufe  par  la  main.  Dès 
que  la  compagnie  eft  arrivée  , on  laifTe  feuls 
les  nouveaux  mariés  & ce  n’ell:  qu’à  leur  re- 
tour que  les  réjouiflances  commencent. 

Les  femmes  de  qualité  font  étroitement 
renfermées  , &-il  n’efl  pas  permis  même  à 
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leurs  fils  de  les  vifiter.  Elles  fî)rtent  peu  , 
tous  les  hommes  qui  fe  trouvent  alors  fur  leur 
route  , fans  en  excepter  le  roi , doivent  fe 
retirer  à Técart.  Ce  n'efl  qu’avec  la  permifTion 
de  leurs  maris  qu’elles  peuvent  être  vues , & 
cette  permifîion  eft  bien  rarement  accordée, 
Jour  & nuit  ces  femmes  s’amufent  à mâcher 
du  bétel  & à fe  faire  grater  la  peau  par  leurs 
efclaves.  Il  n'y  a point  de  jour  qu’elles  ne 
prennent  cinq  ou  fix  bains.  Lorfqu’elles  for- 
tent  on  ne  peut  guères  les  diflinguer  des 
femmes  du  peuple.  Toutes  ont  le  corps  en- 
tièrement couvert  par  deux  pièces  d’étoffe  ou 
de  toile,  l’une  depuis  la  tête,  jufqu’au  deffou^ 
du  fein , & l’autre  depuis  la  ceinture  jufqu’aux 
pieds. 

Les  voyageurs  n’entrent  dans  aucun  détail 
aufujet  des  funérailles  des  Javanois  ; ceux  qui 
font  mahométans  fuivent  à quelques  égards 
les  ufages  des  Turcs,  & les  Payens  brûlent 
ou  enterrent  indifféremment  leuts  morts, 
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CHAPITRE  V. 

Religion  & ufages  des  Chinois  étuhlis  dans 

rjjîe  de  Java. 


D E tems  immémorial  les  Chinois  ont  com^ 
mercé  à Java.  Comme  le  peuple  de  cette  ifle 
eft  pareffeux  & qu’il  a peu  de  génie  pour  le 
gouvernement  & pour  les  affaires,  les  Chinois 
ont  eu  l’adreffe  d’attirer  à eux  la  plus  grande 
partie  du  commerce  du  pays  : pluficurs  s’y 
îbnt  établis  ; ils  y poffèdent  des  richeffcs  im- 
menfes  & ont  été  élevés  aux  plus  éminentes 
charges. 

Lorfque  le  Chinois  arrive  à Bantam  , il  eft 
humble  , modefle  , infinuant , & capable  de 
fouffrir  toutes  fortes  d’injures  & de  fupporter 
les  plus  rudes  travaux  pour  trouver  le  chemin 
de  la  fortune  ; mais  dès  qu’il  eft  naturalifé 
Javanois  , comme  il  y eft  fouvent  forcé  pour 
fe  dérober  à la  punition  dûe  à quelques  cri- 
mes , il  devient  fier  , infolent , pareffeux  ^ 
vindicatif,  ainfi  que  fes  nouveaux  conci- 
toyens. 

On  ne  pourrait  trop  juger  quels  font  les 
principes  de  religion  de  ces  colons.  Les  uns 
fe  difent  de  la  feéle  des  lettrés  & font  pu- 
rement déiftes  ; car  il  n’eft  pas  préfumable 
qu’ils  foient  athées , comme  quelques  au- 
teurs les  repréfentent.  Ceux  qui  fe  diftin- 
guent  le  plus  dans  leurs  pratiques  religieufes^ 
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font  profeiîîün  de  croire  qu’après  la  mort  ils 
doivent  paiTer  dans  d’autres  corps  pour  être 
riches  & honores  , s’ils  ont  bien  vécu , & pour 
exercer  les  plus  vils  métiers  , ou  pour  ani- 
mer  quelques  betes  méprifables  , s’ils  ont 
te  le  ciel  par  leurs  crimes.  Ils  font  divers 
lacrihces  a la  nouvelle  lune  , brûlent  des  fi- 
gures  de  papier , ainfi  que  plufieurs  feéles 
de  la  Chine  , font  leur  prière  au  fon  d’une 
c oche  , & ne  facri fient  de  yidimes  que  dans 
Us  neceflites  les  plus  prelTantes.  On  les  dit 
ort  verfes  dans  la  chronologie  & dans  l’af- 
tronomie,  mais  on  n’a  pas  remarqué  qu’ils 
obfervafTent  aucun  jour  de  fête  ; feulement  ils 
ceMent  leurs  travaux  & fe  réjouiffent  beau^ 
coup  , lorf-ju’ils  jettent  les  fondemeus  d’une 
mailon  , ou  quand  ils  entreprennent  quelque 
afiaire  importante.  Ils  brûlent  leurs  morts, 
ont  es  fumigations  en  leur  honneur  & ils 
envoyent  leurs  cendres  à leurs  amis  dans  de 
petites  urnes  de  porcelaine.  Souvent  dans  ces 
lolemnites  ils  donnent  des  fpeélacles  & des 
comedies  publiques  , & il  femble  que  cela 
la  le  partie  de  leur  culte  religieux,  & que  par 
ce  moyen  abfurde  ils  fe  flattent  d’obtenir  les 
Uveurs  de  l’Etre  fuprême.  Ils  ont  auflî  des 
devins  qu  ils  confultent  lorfqu’ils  doivent  en- 
voyer des  vailTeaux  à la  Chine  , & fur  toutes 
les  affaires  intéreflantes  ; ôcv  quoique  l’évé- 
nementxrompe  prefque  toujours  les  oracles 
qu’ils  rendent , leur  crédit  n’en  eft  pas  moins 
alluré,  parce  qu’ils  rejettent  le  mal  fur  le 
-douce  ou l’indévocion  desfupplians.  Ces  four- 
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bes  courent  fouvenc  comme  des  furieux  , 
répée  à la  main  dans  la  ville  Chinoile-,  & 
menacent  de  mort  tous  ceux  qui  manquent 
de  refpecS:  pour  leurs  infpirations. 

Quelle  différence  de  ces  renégats  Chinois 
avec  ceux  dont  nous  avons  tracé  le  portrait  au 
commencement  de  cet  ouvrage  ! ceux-ci  por- 
tent une  longue  robe  & une  cafaque  par- 
deffus  ; ils  font  efféminés  & capables  des  ac- 
tions les  plus  honteufes  pour  s’enrichir.  Ils 
font  grands,  robuftes;  les  yeux  petits  & noirs, 
fans  poil  au  vifage.  Comme  en  partant  de  la 
Chine,  on  ne  leur  permet  pas  d’en  emmener 
des  femmes  , ils  achètent  des  efclaves  qui 
leur  en  tiennent  lieu.  Lorfqu’ils  s’en  re- 
tournent ils  vendent  ces  femmes  , & condui- 
fent  leurs  enfans  dans  leur-patrie.  Un  /de  ces 
Chinois  extrêmement  riche  & qui  avait  eu 
foixante  enfans  de  plufieurs  de  ces  femmes 
efclaves  , fe  difpofait  à partir  pour  la  Chine 
& avait  déjà  vendu  toutes  fes  femmes  , mais 
il  voulait  aufîi  fe  débarraffer  de  fes  enfans  ; on 
en  inftruifit  le  roi  de  Bantam  , qui  fecret- 
tement  fit  acheter  tous  les  enfans  que  ce  père 
dénaturé  faifait  mettre  en  vente  ; il  en  avait 
déja,cinquante-fix  , lorfque  le  Chinois  prêt  à 
s’embarquer  fut  arrêté  avec  les  quatre  autres. 
En  vain  voulut-il  excufer  ion  crime  , ofliit- 
il  de  reprendre  fes  enfans  & de  facrifier  la 
moitié  de  fes  richcffes  pour  les  racheter,  le  roi 
méprifa  fes  offres  ; il  lui  dit  qu’un  père  ca’^able 
de  vendre  fes  enfans  , fans  y avei  ' été  forcé 
par  l’indigence  , ferait  fans  doine  cat  able  de 
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•les  tuer  par  avarice.  Il  fut  jette  dans  un  ce- 
chor,  ou  la  crainte  de  mourir  lui  caufa  bientôt 
la  mort.  Le  princerendit  la  liberté  aux  enfans, 
& leur  accorda  la  plus  grande  partie  des  biens 
du  pere , qui  lui  étaient  acquis  par  droit  de 
conliication. 
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défaut  d’autres  renfeignemens  fur  les 
fetes  des  Javanois , nous  allons  extraire  des 
mérnoires  du  voyageur  Anglais  Edmont  Scoc, 
le  récit  qu’il  fait  des  cérémonies,  qui  en  1605 
accompagnèrent  la  circoncifion  du  jeune  roi 
de  Banram,  & l’hommage  public  que  lui  ren- 
dit le  roi  de  Jaeatra. 

On  avait  élevé  fur  une  grande  place  verte, 
qui  fait  face  au  palais  du  roi,  un  vafte  & ma- 
gnifique théâtre,  que  l’on  avait  environné  de 
palilfadcs  ; dans  l’enfoncement  paraiifaic  une 
énorme  figure  du  Diable  : fur  ce  théâtre 
étaient  placés  trois  trônes  , le  premier  plus 
elevé  pour  le  jeune  monarque,  les  deux  au- 
tres plus  bas  pour  les  deux  héritiers  de  la 
couronne. 

C’eft  l’ufage  dans  tous  les  royaumes  de 
rinde,  qui  profelfent  la  religion  de  Maho- 
piet,  que  chacun  fafîe  un  préfent  au  roi  Iç 
jour  de  fa  circoncifion.  On  emploie  plufieurs 


FÊTES  DES  JAVANOIS. 
femaines  pour  les  recevoir.  Chaque  jour  la 
garde  du  prince , compofée  de  trois  cents  fol- 
dats  , venait  fe  ranger  aux  deux  cotés  du 
théâtre,  tenant  leurs  piques  hautes  , & fai- 
fant  retentir  l’air  du  fon  défagréable  de  leurs 
inftrumens  militaires.  Le  premier  jour  de  la 
fête  toute  cette  milice  donna  le  fpeûacle  de 
l’attaque  & de  la  défenfe  de  quelques  châ- 
teaux de  cannes , qui  avaient  été  conflruits  à 
cet  effet  au  milieu  de  la  place. 

Le  matin  le  roi  de  Bantam  fe  failkit  porter 
au  théâtre  fur  les  épaules  d’un  homme  robuf- 
te,  dans  la  pofture  où  l’on  repréfente  Anchife 
fur  celles  d’Enée  : il  montait  fur  fon  trône , 
& tous  fes  courtifans  occupaient  l’enceinte 
fermée  par  la  baluftrade;  alors  les  jeux  com- 
mençaient. On  vit  d’abord  défiler  deux  com- 
pagnies de  moufquetaires  & de  piquiers  , en- 
fuite  celle  de  porte-boucliers,  corps  plus  dif- 
tingué  que  les  deux  précédons  par  fes  fonc- 
tions auprès  du  roi  5 un  fort  grand  nombre 
d’efclaves , portant  plufieurs  fortes  d’arbres 
avec  leurs  ftuits  , précédèrent  une  longue 
proceffion  d’animaux  de  toute  efpèce  ; les  uns 
vivans  , les  autres  artificiels , mais  fi  bien  re- 
préfentés , qu’ils  ne  paraiffaient  pas  différens 
de  la  nature  ils  firent  place  à quantité  de 
danfeurs  & de  danfeufes  , & d’autres  bala- 
dins qui  faifaient  des  tours  de  forces  & de 
foupleffe,  & auxquelles  fuccédèrent  trois  cents 
jeunes  femrries,  qui  portaient  des  préfens  dans 
des  paniers  galamment  ornés,  avec  une  vieil- 
le matrone  à chaque  dixaine , pour  les  con*« 
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tenir  dans  l’ordre.  Ce  nombre  infini  de  per- 
fonnes  étant  pafle , on  vit  paraître  les  riches 
prelens,  tels  que  les  turbans  brodés,  les  étof- 
fes d or  & d’argent , les  perles  & les  pierre- 
es  . toutes  ces  richefles  étaient  portées  par 
ûes  femines , qu’accompagnaient  des  efcla- 
ves,  qui  les  garantilTaient  des  ardeurs  du  So- 
ei  avec  leurs  larges  parafols  ; parut  enfuite 
un  nombre  pref^u'infini  de  particuliers,  cha- 
cun  un  piefent  a la  main.  Tout  ce  peuple  en 
paiTant  devant^  le  trône  y dépofait  fon  offran- 
de, & allait  s afleoir  fur  des  nattes , placées 
aux  deux  côtés,  ^ 


Apres  cette  longue  procelîion , un  crieur 
public  entra  dans  le  corps  du  Diable,  & cria 
par  la  bouche  de  cet  énorme  coloffe,  que  le 
roi  ordonnait  à l’affemblée  de  faire  filence 
alors  la  mufique  fe  fit  entendre  feule,  lorf- 
qu  elle  eut  achevé  Ton  charivari , ks  piquiers 
donnèrent  le  (peaacle  d’un  jeu  de  dards  fort 
agr^eable,  & exécuté  avec  beaucoup  d’adreffe. 

es  autres  jours  il  y eût  des  repréfenta- 
tions  de  joncs  ou  petits  bateaux  chargés  de 
ivsrfes  marchandifes , qui  parurent  voguer 
ans  un  grand  balTîn , fans  le  fecours  d’aucun 
matelot.  On  joua  aufiî  des  efpèces  de  co- 
médies, tirées  des  anciennes  chroniques  de 
Java , & même , fi  nous  en  croyons  l’auteur 
déjà  cité,  pi  ifes  dans  l’ancien  tefiâment,  dont 
la  communication  doit  leur  être  venue  des 
Arabes,  des  Turcs,  des  Perfanj  & des  Chi- 
nois , mais  qu’ils  ont  altérées  par  cent  chimè- 
res de  leur  imagination. 
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On  choific  un  de  ces  jours  pour  recevoir 
iàvec  plus  d’éclat  les  préfens  & rhommage  du 
roi  de  Jacatra  ; cette  foule  de  peuple  donc 
nous  venons  de  faire  mention , eut  ordre  de 
fe  trouver  à cette  cérémonie,  & Ton  y admit 
tous  les  étrangers  qui  réfidaient  alors  dans 
Bantam.  Le  roi,  à l’approche  du  fouverain 
de  Jacatra  , fe  leva  de  fon  trône  , s’avança 
quelques  pas  au  - devant  de  lui  , reçut  fon 
hommage  & l’embrafla.  Entre  les  préfens  du 
prince  tributaire,  on  admira  un  machan  dans 
une  cage  de  fer , forte  de  lion  qui  palTe  pour  le 
plus  terrible  de  toutes  les  bêtes  féroces.  Pen- 
dant cette  même  journée,  on  vit  paraître  fur 
la  place  un  ^ardin  tout  entier,  couvert  non- 
feulement  de  fleurs  & de  légumes,  mais  char- 
gé de  grands  arbres  : on  apperçut  enfuite  un 
prodigieux  étang  rempli  de  poilTons  , qui' 
nageaient  dans  l’eau.  Toutes  ces  machines 
étafent  conduites  par  un  grand  nombre  d’ef- 
claves  & cirées  par  des  bufles. 

Enfin,  le  dernier  jour  de  cette  fingulière 
fête,  le  roi  fut  porté  au  temple,  fur  le  même 
échafaud  où  il  avait  afliUé  à tous  ces  fpeéta- 
cles , & il  y fut  circoncis  avec  un  grand  nom- 
bre de  cérémonies  bizarres.  Tel  cfl:  en  abrégé 
le  récit  que  Scot  nous  fait  de  ces  divertilTe- 
mens  auxquels  il  avait  aflillé;  il  efl:  fâcheux 
qu’il  n’entre  pas  dans  un  plus  grand  détail 
touchant  les  cérémonies  bizarres  de  la  circon- 
cifion,  & fur  l’induftrie  qui  devait  avoir  pré- 
fidé  à l’afTemblage  des  relTorts  qui  faifaient 
jouer  ces  grandes  machines.  Il  n’aime  pas  les 
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peuples  de  Java , & il  die  feulement  qu’inca- 
pables de  rien  produire  de  raifonnable  dans 
cepnre , ils  en  devaient  l’invention  aùx  Chi^ 
mois  établis  parmi  eux. 


chapitre  vil 

Commerce  & quelques  produB lotis  de  Vljle 

de  Java. 


A fraude  & l’infidélité  font  l’ame  du  com- 
merce des  marchands  de  Bantam  , & cepen- 
dant il  efl:  très-flôrifiant.  Il  s’étend  non-feu- 
lement dans  les  pays  & dans  les  illes  voifines, 
mais  encore  à la  Chine  & dans  toutes  les  dif- 
férentes parties  de  l’Inde,  fans  y comprendre' 
Celui  qu’y  exercent  les  Portugais  , les  Hollan- 
dais & les  Anglais , foit  ouvertement  ou  par 
des  moyens  détournés.  Le  grand  objet  du 
commerce  de  cette  ifle  eft  le  poivre  que  ces 
Infulaires  favent  falfifier  , en  y mêlant  du  fa- 
ble & de  petites  pierres,  qui  ^en  augmentent 
le  poids.  Le  riz  leur  vient  de  MacalTar  <Sc  de 
Sombaia.  Ils  tirent  leurs  noix  de  cocos  de 
Balambuan  & autres  lieux  de  l’ifle,  ainfi  que 
le  l'el  , qu’ils  tranfportent  eux-mêmes  à Su- 
matra, où  ils  l’échangent  contre  de  la  laque, 
du  benjoin,  du  coron , de  l’écaille  de  tortue  & 
d’autres  marchandifes.  On  leur  apporte  lefu- 
cre  , le  miel  & la  cire  de  Jacatra  , de  Japara , 
de  Timor  & de  Palimban  ; le  poiffbn  fec  de 
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Bandermachen  ; le  fer  de  l’ille  de  Bornéo  ; la 
réfine  de  Banica  ; l’étain  & le  plomb  de  la 
côte  de  Malaca  ; les  étoffes  & les  habits  de 
Bali  & de  Cambaia. 

Tout  ce  commerce  fe  fait  par  un  nombre 
Gonfidcrable  de  petits  marchands  , qui  dès 
que  leur  fortune  eJfl  établie,  rifquent  à gros 
intérêts  des  fommes  fur  les  vaiffeaux  des  au- 
tres. Les  contrats  qui  fe  font  entre  ces  négo- 
cians , s’écrivent  fur  des  feuilles  d’arbres  avec 
un  poinçon  de  fer.  On  roule  enfuite  ces 
feuilles  , ou  lorfqu’onen  veut  faire  un  livre  , 
on  les  met  entre  deux  planches  , qui  fe  peu- 
ventproprement  relier  avec  de  petites  cordes. 
Les  Javanais  ont  vingt  lettres  dans  leur  al- 
phabet , & avec  cette  médiocre  quantité  de 
caractères  , ils  expriment  tout  ce  qu’ils  veu- 
lent. Ils  ont  emprunté  ces  lettres  des  Malays  , 
dont  ils  parlent  auffi  la  langue.  On  en  voit 
quelques  - uns  qui  étudient  l’Arabe. 

Ce»  font  les  Perfans  qui  font,  le  commerce 
des  pierreries  des  drogues  ; on  les  eftime 
les  plus  honnêtes  & les  plus  judicieux  d’entre 
les  marchands.  Les  Arabes  & les  Portugais 
trafiquent  particulièrement  avec  les  Chinois, 
qui  fans  contredit  font  les  plus  fameux  négo- 
cians  de  Ba^itam.  C’efl  à cette  nation  que  les 
Javanais  doivent  cette  miférable  petite  mon- 
noîe  , qui  a cours  dans  l’ifle  , & il  n’eft  pas 
indifférent  de  favoir  comment  elle  y a été  in- 
troduite. On  la  nomme  caxas  en  Malays , & 
pitil  en  langue  de  Java  ; elle  n’eft  connue  que 
depuis  1590.* 
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Wontay,  empereur  de  la  Chine  , ayant  fu 
que  le  norribre  des  caxas  qui  avaient  été  mon-, 
noyés  fous  fon  predéceifeur,  ayant  été  portés 
dans  les  illes  voifines , étaient  devenus  très- 
rares  parmi  fes  fujets  , réfolur  d’en  faire  fon- 
^ niauvais  aloi  & de  fi  caflant  ,^que 
chaque  année  il  s’en  perdit  beaucoup.  Cette 
idée  réufl'it  & produific  une  nouvelle  branche 
de  commerce.  Hommian,  fuccelfeur  de  Won- 
tay,  en  fit  fabriquer  de  plus  mauvais  encore  ; 
c efl  cette  rnonnoie  qui  a cours  à Bantam  & 
dont  les  Chinois  apportent  une  grande  quan- 
tité chaque  année  fur  leurs  vaifleaux,  avec  de 
la  porcelaine,  de  la  foie  à coudre  & des  étof- 
fes : en  retour  ils  prennent  laque,  poivre, 
indigo , noix  mufeades , doux  de  girofles , 
écailles  de  tortue  & dents  d’éléphans. 

Les  Javanois  ont  quelques  galères  & beau- 
coup de  petits  bâtimens , nommés  pirogues  ; 
mais  ils  n’ont  qu’une  très-médiocre  connaif- 
fance  de  la  marine. 

^ O n trouve  dans  l’ifle  de  Java  beaucoup 
d dephans,de rhinocéros  & d’autres  animaux, 
tels  que  bufles  & fangliers  , &c. , des  finges 
de  toute  efpèce  , des  chats-civette  qui  don- 
nent le  mule , des  pouces  d’Inde,  des  paons, 
des  perroquets , & à peu  près  tous  les  autres 
oifeaux  qui  font  communs  dans  les  autres 
parties  de  l’Afie. 

Le  bétel , dont  on  fait  une  fi  grande  con- 
fommation  dans  ce  pays , croît  fans  culture 
dans  une  ifle  nommée  Pulo-Seveflî , qui  efl 
^u-dela  du  détroit  de  la  Sonde.- Les  ananas 
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de  Java  paffent  pour  les  meilleurs  de  l’Inde. 
La  plante  du  poivre  y eft  commune,  s’atta- 
che  & croît  le  long  de  certains  gros  rofeaux, 
appelles  Mambus.  L’arbre  qui  fe  nomme  Lan-- 
tor  eft  d’une  beauté  extraordinai*  e ; fes  feuil- 
les font  de  la  longueur  d’un  homme  , & (î 
unies  que  les  habitans  s’en  fervent  au  lieu 
de  papier.  La  cafte  eft  commune  ; la  canelle 
fauvage  ne  l’eft  pas  moins , mais  ebe  n’eft  pas 
fl  bonne  que  celle  de  i’ifle  de  Ceylan.  On  y 
trouve  auftî  du  bois  de  fandal  rouge,  & beau- 
coup de  racines  de  ferpentaire  ou  ferp^  riti».e; 
c’eft  un  excellent  préfervatif  contre  les  fièvres 
chaudes  & les  morfures  de  ferpenr.  Un  périt 
animal  nommé  Quil  ou  Quirpel , qu’on  élève  ' 
dans  les  maifons  de  Java  pour  les  ••ats  & les 
fouris,  a fait  connaître  les  propriétés  de  la 
ferpentine  ; il  eft  ennemi  déclaré  d .s  fer- 
pens  , & comme  il  en  eft  fou  vent  moriu  , il 
ajecours  à cette  racine , dont  il  reçoit  auftî- 
tôt  fa  guérifon. 

Fin  de  la  defeription  de  rijle  de  Java. 
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DE  SUMATRA. 


CHAPITRE  PREMIER. 


JJefcription  géographipie  de  r ifle  de  Sumatra. 

E 'i  s L E de  Sumatra  , que  Maflfei  croit  être 
la  Cherfonèfe  d!or  des  anciens , eft  une  gran- 
de ifle  de  Tocéan  Indien  , à Poccident  de  la 
prefqu’ifle  de  Malaca  & de  Pille  de  Bornéo  , 
& réparée  de  celle  de  Java  par  le  détroit  de 
la  Sonde;  elle  s’étend  depuis  la  pointe  d’A- 
chem,  à cinq  degrés  & demi  de  latitude  du 
nord,  jufqu’au  détroit  de  la  Sonde,  vers  cinq 
degrés  & demi  du  fiid,  ce  qui  fait  environ 
trois  cents  lieues  "coinmunes  pour  fa  lon- 
gueur; fa  largeur,  qui  efl  plus  confidérable  au 
nord  qu’au  fud,  peut  être,  l’un  portant  l’autre, 
de  foixante-douze  lieues  dans  cette  dimenfion. 
L’intérieur  du  pays  eft  occupé  par  de  hautes 
montagnes  ; mais  les  parties  baffes  de  Pifle, 
du  côté  de  la  mer,  offrent  d’excellens  pâtura- 
ges, &:  des  terres  propres  pour  la  culture  du 
riz,  & qui  produifent  abondamment  tdSs  les 
fruits  connus  dans  les  Indes. 

Le  royaume  d’Acbem  comprend  la  meiff 
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leure  & la  plus  grande  partie  de  l’ifle,  & le 
relte  ed  partagé  entre  cinq  ou  fix  petits  rois. 
La  ville  d’Achem  ell  fituée  à la  pointe  du 
nord  : elle  jouit  d’un  air  plus  pur  & plus  tem- 
péré , que  les  dilèriéts  qui  lui  font  oppofés. 
Une  grande  rivière  baigne  fes  murs  ; la  mer 
n’en  ell  éloignée  que  d’une  demi-lieue  , & 
^lle  a derrière  elle  une  valle  plaine,  qui  lui 
lûurnit  tous  les  befoins  de  la  vie.  On  trouve 
à douze  lieues  d’Achem,  du  côté  du  levant, 
Pedir  , ville  conliderable  oc  très  - peuplée  ; 
Pacem  & Dali , font  plus  loin.  Sur  la  côte  de 
l’oued,  on  voit  luccelîivement  Daya,  Labo, 
Cinquel  , Barros,  Bataham  , Paflaman  , Ti- 
kou,  Priaman  & Padang.  Les  cinq  royaumes 
lont  Andigri , Jambi  , Palimbam,  Maninca- 
bo,  & Andripoura.  Jambi  ed  l’état  le  plus 
riche  après  A.chem.  Les  côtes  de  l’ide  font 
en  partie  peuplées  par  . des  étrangers  & des 
Malays  : l’intérieur  du  pays  , qui  ed  peu 
connu  ,,  n’ed  habité  que  par  les  naturels. 

La  côte  occidentaie  de  l’ille  de  Sumatra  ed 
1 d’un  très.-gvand  nombre  d’iÜes  ; plu- 
fieurs  font  peuplées  par.  des  fauyages  qui  fem- 
blent  tirer  leur  . origine  des  habitans  de  la 
grande  ide.  Celle  dlEnganno  , par  exemple  , 
recèle  une  nation,  cruelle  , qui  porte  une  lon- 
gue chevelure,  qui  ignore  l’ufage  des  habits, 
& qui  fc  fait  un  devoir  barbare  de  malfacrer 
tous  les  étrangers^  donc  il  peut  fe  faifir:  quel- 
ques-uns des  infulaires  des  autres  ides  com- 
mercent avec  les  habitans  des  côtes  mariti- 
mes de  Sumatra, 
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CHAPITRE  IL  . 

Grande  révolution  dans  h^gouvernement 

âé  Achem,^ 

Si  Ton  craint  de  fubfticucr  des  fables  à la 
place  de  Fe^xafte  vérité,  il  ne  faut  pas  reriion- 
tei  aux  tems  hiftoriques  des  pecits  royaumes 
de  iTnde,  qui  précèdent  les  époques  de  nos 
découvertes  dans  ces  vaftes  régions.  Pour  ce 
qui  concerne  Pifle  de  Sumatra,  nous  nous 
bornerons  à râffembler  les  faits  qui  peuvent 
éclaircir  la  grande  révolution  qui  changea  le 
gouvernement  du  royaume  d’Achem. 

Vers  la  lin  du  quinzième  fiècle  le  Prince 
qui  régnait  dans  Achém  ,*  & qui  dominait  fur 
les  autres  petits  monarques  de  Pifle,  quoique 
defpotique,  avait  laiffe  envahir  une  partie  de 
fa  puiflance  par  les  Orancaies , c’eft-à-dire  , 
par  les  preftiiérs  feigneurs  de  fa  Cour.  En- 
dormi fur  le  trône , il  coülaît  fes  jours  dans 
une  molle  oifiveté,  tandis  que  cette  noblëfTe, 
amie  de  la  nouvauté  , infolente  & fuperbe , 
vexait  le  peuple  & attirait  à elle  toutes  les 
richelTes  de  Pétac.  Dans  ce  tems  Achem  était 
une  ville  immenfe  : le  commerce  s’y  fai  fait 
avec  bonne  foi  & promptitude , & l’abondan- 
ce y régnait  , malgré  la  tyrannie  des  fei- 
gneurs. Ces  hommes  cruels  & avares  avaient 
fait  élever  des  palais  magnifiques  devant  lef- 
quels  on  voyait  plufieurs  pièces  de  canon.  Ils 
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entretenaient  un  nombre  confidérable  d’efcla^ 
ves,  qui  leur  fervaienc  de  gardes.  Toujours 
richement  vécus  , ils  ne  le  montraient  en  pu- 
blic que  bien  accompagnés,  & fe  faifaient 
ainfi  craindre  & refpeéter  des  fujets,  tandis 
qu’ils  imprimaient  la  terreur  dans  l’ame  du 
iouverain.  Il  était  meme  fouvent  arrivé  que 
ces  Orancaies  , ennuyés  de  la  domination  de 
leur  Maître,  l’avaient  malîaeré  pour  en  élever 
un  autre  à fa  place,  qui  peu  après  avait  é- 
prouvé  le  même  fort.  Celui  qui  régnait  alors 
n’avait  pu  fe  conferver  la  vie,  qu’en  ne  fc 
refervant  que  l’ombre  du  pouvoir  & le  titre 
de  Roi.  Il  était  le  dernier  de  la  race  royale  , 
& à fa  mort , qui  fut  naturelle  , tous  les 
Orancaies  s’aflTemblèrent  pour  élire  un  d’en-- 
tr’eux  à fa. place. 

Comme  l’ambition  feule  gouvernait  ces 
hommes  puillans,  ils  ne  pürent  s’accorder  fur 
le  choix  d’un  Maître  ; tous  briguaient  pour  * 
eux  le  fuprême  pouvoir  ; mais  ils  fe  connaif- 
faient  trop  pour  ne  pas  réciproquement  fe  re- 
douter. Le  peuple,  accoutumé  à l’efclavage  ^ 
& indifférent  fur  le  fantôme  de  roi  qu’on 
voulait  lui  donner , fut  le  tranquille  fpedateur 
des  dilTentions  de  fes  tyrans  ; il  les  vit  s’égor- 
ger fans  daigner  prendre  part  à leurs  que- 
relles. 

Cependant  les  maffacres  furent  portés  ft 
loin,  que  quelques  gehs  fenfés  en  prévirent 
la  ruine  totale  de  la  nation.  Au  milieu  de  ces 
horreurs  le  chef  de  la  religion  mufulmane  , 
que  quelques-uns  avaient  embraffée  depuis 
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peu  de  tems  , ofa  élever  la  vôix  ; il  leur  pro- 
pola  de  mettre  bas  les  armes , de  renoncer 
tous  à Pambition  d’être  Roi  ^ puifqu’aucun 
d’eux  ne  voulait  fouffrir  que  fon  égal  fe  cou- 
vrit du  diadème , & d’élire  ün  orancaie  , qui, 
feul  entre  tous,  s’était  tenu  tranquille  pen- ' 
dant  les  troubles , & avait  paru  mcprifer  la 
couronne,  tant  pour  lui  que  pour  les  fiens. 
Ce  feigneur  était  riche,  chef  d’une  des  plus 
nobles  familles , reconnu  pour  un  homme  fa- 
ge  & avifé  , & de  plus  il  était  âgé  de  foixah- 
te-dix  ans.  Toutes  ces  raifons  firent  pancher 
la  balance  en  fa  faveur:  les  prétendans-,  tous 
plus  jeunes  que  cet  illuftre  Achemois  ne 
crurent  pas  s’avilir  en  lui  cédant  un/ficeptre 
qu’ils  ne  pouvaient  ufurper  que  par  des  flots 
de  fang.  Il  furent  le  trouver^  & lui  annon- 
cèrent qu’ayant  reconnu  en  lui  toute  là  pru- 
dence néceflaire  pour  les  bien  gouverner , 

• ils  venaient  de  le  proclamer  Roi.  Le  vieil- 
lard parut  furpris  à cette  nouvelle  : je*  vous 
remercie  de  vos  faveurs , leur  dit-il , mon 
2>p  grand  âge  , la  faiblefle  de  corps  & d’efprit 
>3  qui  fuivent  néceflairement  les  longues  an- 
>*  nées  , ne  me  permettent  pas  de  me  cha.rger 
^5  d’un  fi  pefant  fardeau.  Je  ne  me  fuis  retiré 
>>  des  affaires  cumultueufes  dü  monde,  que 
pour  palier  le  peu  de  jours  qui  me  reftent  à 
vivre  fans  inquiétude  & dans  la  tranquilli- 
D5  té.  w En  vain  les  orancaies  voulurent- ils 
faire  de  nouvelles  inftances,  ils  ne  purent  tirer 
d*autres  réponfes  de  ce  vieillard. 

De  retour  dans  leur  affemblée,  ils  reprirent 
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leurs  délibérations,  & tentèrent  de  réunir  les 
voix  en  faveur  de  quelqu’un  d’eux.  Cette  ten» 
tative  fut  encore  infruélueufe,  & ils  fe  virent 
contraints  de  retourner  chez  le  vieillard  ; mais 
au  lieu  de  prières  ils  ufèrent  de  menaces , qui 
n’eurent  pas  idus  d’effet  que  les  premières  fup- 
plications.  Cependant  plus  l’interrègne  du- 
rait , & plus  il  portait  de  coups  irréparables 
au  bien  public.  Enfin,'  après  s’être  raflemblés 
pour  la  troilième  fois,  ils  décidèrent  qu’il  fal- 
lait employer  laviolcnce  pour  placer  fur  le  trône 
cet  obftiné  vieillard  , ou  l’affaffiner  , fi  1 on  ne 
pouvait  vaincre  fa  refiftance  , ôc  cheicher 
alors  un  autre  expédient.  Ils  partent , le  Pon- 
tife de  la  loi  porte  la  couronne  ; ie  plus  an- 
cien des  orancaies  tient  dans  fa  main  1 épée 
royale  nue  ; on  arrive,  les  députés  fe  jettent 
à genoux,  & l’un  d’eux  elevelavoix  & fàit 
entendre  ces  paroles  : ce  PEtat  périt,  il  nous 
faut  un  Roi:  nous  t’avons  élu;  choifis, 
oU  le  trône  ou  la  mort.  :>?  L’orancaie  vit 
bien  qu’il  n’y  avait  pas  a reculer,  ce  J aurais 
véritablement  defiré,  leur  dit-il,  d’achever 
le  refte  de  mes  jours  dans  mamaifon,  fans  me 
'>0  mêler  d’aucunes  affaires  qui  puffent  inquié- 
:>3  ter  le  repos  de  ma  vieilleffe;  mais  puifque 
vous  ne  trouvez  pas  d’autre  remède  pour 
3)  éviter  une  fâcheufe  guerre  , que  de  m elire 
35  pour  votre  roi , j’accepte  votre  offre , a con- 
35  dition  que  vous  traitant  à l’égal  de  mes  en- 
35  fans , vous  ayez  pour  moi  le  refped  dû  à 
33  un  père  Croyez  que  fi  vous  fortez  des  bor- 
nés  du  devoir  , le  père  vous  châtiera  févè- 

V iv 


^12  GRANDE  RÉVOLUTION 

rement , & fouvenez  *vous  que  vous  devrez 
^fupporter  ces  punitions  en  enfans  dociles.  » 
Dans  i ’etonnement  où  ce  difcours  plongea  les 
députés , ils  jurèrent  au  nouveau  roi  qu’ils  le 
relpedteraient  comme  leur  fouverain  feigneur, 
ce  lis  lui  prêtèrent  ferment  de  fidélité.  Il  fut 
conduit  a la  grande  mofquée  , & de  là  au  pa- 
iais  royal , dont  il  prit  poffeffion. 

Quelque  tems  apres  le  roi  d’Achem  annon- 
ça qu  il  voulait  donner  un  feftin  royal  à toute 
la  cour.  Pour  cet  effet  on  vit  faire  des  prépa^ 
ratifs  extraordinaires  dans  le  château.  Le  jour 
marqué,  tous  lesOrancaies  s’y  rendirent  en 
habits  de  cérémonie.  L’air  retentifîàit  du  fon 
de  tous  les  inftrumens , tant  du  palais  que  ceux 
qu  on  avait  pu  ralTembler  de  laville  : & laffluen- 
ce  des  domeltiques  qui  paraiffaient  occupés  à 
fervir  fur  les  tables  les  viandes,  les  configures 
oc  les  différentes  liqueurs,  donnaient  à penfer 

♦ ^ m n’épargnait  rien  pour  remer- 

cier ceux  qui  l’avaient  élevé  fur  le  trône.  Cha- 
que Orancaie,  flatté  de  cette  réception,  s’em- 
pieffait  d entrer,  & gémiffait  du  retardement 
que  les  plus  preffés  oppofaient  au  plaifir  qu’il  ab 
lait  goûter  : mais  fitôt  qu’un  Orancaie  avait  tra- 
verfé  les  premières  falles,  on  le  pouffait  dans^ 
une  cour  qui  était  derrière  les  bâtimens,  où  le 
roi  avait  faitereufer  une  foffe  profonde,  fur  le 
bord  de  laquelle  il  était  égorgé , puis  on  le  pré- 
cipitait dedans.  Onze  cents  furent  ainfi  malîa- 
crés  en  peu  de  momens  , & leurs  cris , à travers 
les  chants  d’alégreffe  & le  bruit  de  lamufique,ne 
purent  être  entendus  de  ceux  du  dehors.  Tou- 
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tefois  il  y en  eut  plufieurs  qui  fe  retirèrent 
par  une  efpèce  de  prefTemiment  ; mais  le  nom- 
bre en  était  trop  peu  confidérable  pour  allar- 
mer  le  fanguinaire  monarque. 

Lorfqu’il  fe  fût  ainfi  défait  des  ambitieux 
qu’il  avait  eu  lieu  de  redouter,  il  donna  fes 
foi  ns  à la  fureté  du  palais, &difl:ribua  des  armes 
à tous  ceux  de  fes  amis  qu’il  y avait  ralTemblés; 
enfuite  il  fit  déclarer  dans  la  ville  ce  qui  ve- 
nait de  fe  paffer,  & les  motifs  qui  pouvaient 
autorifer  cetafte  d’inhumanité,  affiirant  qu’au 
relie  fon  intention  était  de  maintenir  la  paix 
dans  fon  royaume,  d’exercer  une  rigoureufe 
juftice  fur  les  méchans,  & de  combler  les 
bons  de  faveurs.  Après  ce  premier  pas , voyant 
qu’il  n’avait  rien  à craindre  de  la  part  de  fes 
fujets , il  envoya  démolir  les  forts , & les  mai- 
fons  des  Orancaies , égorgés  & il  en  fit  appor- 
ter dans  le  palais,  le  canon  , les  armes  & les 
meubles , avec  défenfe  exprefle  à ceux  qui 
s’étaient  fauvés  du  mafTacre , d’élever  à l’ave- 
nir aucun  édifice  de  pierre  , aucun  retranche- 
ment autour  de  leur  habitation,  ni  de  placer 
du  canon  dans  leur  cour.  Il  prefcrivit  enfuite 
la  manière  dont  il  voulait  que  les  maifons  fuf- 
lent  conflruites , & c’eft  celle  qiii  fubfifte  au- 
jourd’hui : un  bâtiment  n’a  qu’unfeul  plan- 
cher & les  murs  en  font  de  nattes. 

Délivré  de  ces  foins  , le  roi  d’Achem  créa 
de  nouveaux  Orancaies  & leur  donna  une  par- 
tie des  biens  des  anciens  tyrans.  Pendant  quel- 
que tems  le  fang  coula  dans  la  capitale,  & 
les  fupplices  détruifirenc  tous  les  citoyçns  qui 
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parurent  attachés  aux  malheureux  profcrits. 
Telle  ell  Torigine  de  la  forme  du  gouverne- 
ment qui  efl  aujourd’hui  en  vigueur  dans  ce 
royaume.  En  i6oi  ce  roi  régnait  encore  : fon 
fils , né  d’une  concubine  qu’il  affeftionnaît 
beaucoup,  luifuccéda,  & ne  mourut  qu’en 
l’année  1685,  âgé  de  plus  de  quatre  vingt- 
quinze  ans.  Avant  que  d’expirer  il  recom- 
manda à deux  de  fes  fils , entre  lefqueîs  il 
partageait  les  états,  un  jeune  prince  Ion  pe- 
tit fils , qui  réunit  fur  fa  tête  le  royaume  d’A- 
chem  & celui  dePedir , que  fes  oncles  avaient 


gouvernes. 


CHAPITRE  II L 

Religion  des  habit  ans  de  r IJÏe  de  Sumatra, 


Le  royaume  d’Achem  & prefque  tous  les 
habitans  de  l’ifle  de  Sumatra  , profeflent  la 
religion  mufulmane,  avec  plus  d’ignorance  & 
d’hypocriüe  que  de  zèle.  L’intérieur  du  pays 
eft  encore  plongé  dans  les  ténèbres  de  l’ido- 
lâtrie ; & comme  ces  infulaires  ont  peu  de 
commerce  avec  ceux  des  bords  de  la  mer , & 
point  du  tout  avec  les  étrangers  , on  n’a  que 
très-peu  de  lumières  rouchant  leur  croyance 
& leurs  mœurs. 

On  fait'que  jadis  ces  fauvages  n’avaient  d’au- 
tre monnoie  que  les  crânes  de  leurs  ennemis  ; 
ils  adorent  le  foleil  & la  lune.  Le  vol  des  oi- 
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féaux  , le  cri  des  bêtes  féroces  dirigent  toutes 
leursafFaires  : lorfqu’ils  fortent  le  matin  de  leurs 
cabanes,  fi  certains  oifeaux  volent  à eux,  ils 
rentrent  aufli-tôt,  & dans  la  crainte  de  quelque 
fâcheufe  rencontre,  ils  ne  quittent  pas  le  logis 
delà  journée  : mais  au  contraire,  fi  les  mêmes 
oifeaux  volent  vers  Tendroit  où  ils  ont  delîein 
d’aller,  c’eft  un  heureux  préfagc.  Leurs  ula~ 
ges  religieux  y au  moins  ceux  qui  font  venus  à 
la  connailTance  des  voyageurs,  ont  tant  de 
conformité  avec  les  coutumes  des  infulaires 
de  Bornéo  & des  Moluques , que  pour  éviter 
des  répétitions  faftidieufes  , nous  fommes 
obligés  d’en  renvoyer  le  détail  afarticle  de  ces 
derniers.  On  ell  inftriiit  qu’ainfi  que  les  Mo- 
luquois^  les  jeunes  gens  de  Tille  de  Sumatra 
ne  peuvent  fe  marier  qu’après  avoir  apporté 
à leurs  maîtrefies  quelques  têtes  étrangères  ou 
ennemies  ; car  étranger  ou  ennemi  font  deux 
termes  fynonymes  chez  ces  fauvages.  C’eft  à 
ce  prix  que  font  les  conquêtes  amoureufes  de 
ces  payens , qui  fur-tout  en  veulent  aux  crânes 
tîe  ceux  qui  viennent  acheter  du  poivre  fur 
les  côtes.  Quelques  auteurs  ont  avancé  qu’ils 
croyent  l’anéantiffement  du  corps  & de  1 ame 
après  cette  vie. 
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chapitre  IV. 


Loix  , juflice , forces  , mœurs  & ufages  des 

Achemois. 

jA-Insi  que  dans  tous  les  pays  Mahométans, 
la  pluralité  des  femmes,  efl  permife  à Achem 
ce  les  mariages  s’y  concraâ:ent  de  la  même 
maniéré:  on  n’y  fouffre  point  de  prêteurs  fur 
gages,  & les  grandes  ufures  y font  défendues. 

Ua  loi  contre  les  débiteurs  ell  extrêmement 
rigoureufe  : a 1 expiration  du  terme  fixé  pour 
payer  une  dette  le  débiteur  eft  appelle  en  jufi- 
tice , & devant  lui  le  créancier  ell  obligé  de 
lui  prouver  fon  droit;  le  Juge  alors  prononce 
un  court  délai , au  bout  duquel  le  débiteur  efl: 
condamné.  Si  par'impolfibilité  ou  par  obfti na- 
tion le  débiteur  ne  s’acquitte  pas,  on  lui  atta- 
che les  mains  derrière  le  dos,  & en  cet  état 
on  le  laide  aller.  Chaqne  jour  dans  ce  même 
état,  il  faut  qu’il  fe  préfente  devant  le  juge, 
& celui  qui  entreprendrait  de  lui  délier  les 
bras  ferait  jugé  digne  de  mort.  Il  arrive  que, 
fatigué  de  ce  tourment  continuel,  le  débiteur 
enfin  fe  déclare  infolvable:  pour  lors  il  de- 
vient l’efclave  de  fon  créancier , jufqu’au  par- 
iait payement  de  la  dette.  Ce  tribunal,  qui 
eft  celui  de  la  juftice  civile,  fe  tient  le  matin; 
celui  de  la  jullice  criminelle,  qui  connaît  de 
tous  les  meurtres,  fe  tient  le  foir  : lesOrancaies 
préfident  alternativement  à l’un  & à l’autre, 
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Le  refped;  que  les  Achemois  ont  pour  la 
juflice  doit  exciter  l’admiration  : une  femme, 
un  enfant  peuvent  arrêter  un  criminel,  fans 
que  celui-ci  falTe  le  moindre  effort  pour  fe  ti- 
rer de  leurs  mains.  Il  fe  laiffe  conduire  tran- 
quillement devantleJuge,  qui,fi  c’eft  une  faute 
commune,  lui  fait  donner  furie  champ  la  baf- 
tonnade.  Un  jour  un  homme  s’était,  avifé  de 
monter  fur  le  mur  de  fa  maifon  pour  voir  la 
femme  de  fou  voifin  qui  fe  baignait  : cette 
femme  fe  plaignit  à fon  mari  de  l’infulte  qui 
venait  de  lui  être  faite.  Auffi-tôt  cet  homme 
va  chercher  ce  curieux  indifcret,  & le  traduit 
devantleJuge:  le  procès  fut  bientôt  terminé; 
le  coupable  fut  condamné  à recevoir  trente 
coups  fur  les  épaules.  Il  voulut  capituler  avec 
l’exécuteur  pour  éviter  le  lupplice,  & offrit  fix 
pièces  de  monnoie  : l’autre  en  prétendait 
quarante , & tandis  que  le  premier  bataillait, 
il  reçut  un  coup  qui  arrangea  bientôt  le  mar- 
ché à vingt  pièces , payables  fur  le  lieu.  Ces 
fortes  de  capitulations  fe  font  à la  vue  du  tri- 
bunal, & quoique  la  fentence  foit  exécutée, 
elle  l’eft  fi  faiblement  que  le  bâton  touche  à 
peine  les  habits. 

Il  eft  peu  de  jours  que  le  roi  d’Acbem  ne 
s’amufeàfaire  couper  le  nez , crever  les  yeux, 
châtrer,  couper  les  pieds  , les  poingts  & les 
oreilles,  & c’eft  alors  que  les  exécuteurs  de  ces 
.arrêts  font  une  bonne  récolte.  Ils  demandent 
au  coupable  combien  il  veut  donner  pour  être 
châtré  proprement , pour  avoir  le  nez  ou  le 
poingt  coupé  d’un  feul  coup,  ou  pour  recevoir 
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la  rnort_  fans  languir  : Eopération  fe  fait  en 
proportion  de  la  fomme.  Ces  fortes  de  muti- 
lations font  rarement  mortelles  : on  jette  les 
paities  mutilees  dans  la  riviere,  on  étanclie 
le  fang  , on  bande  la  playe  & la  guérilon 
i^’cd  prefque  pas  douteufe.  Au  rede , quelle 
que  loit  la  fentence  prononcée  contre  un  cri- 
minel, fi-tôt  qu’il  a reçu  fon  châtiment,  il  n’eft 
pas  permis  de  lui  rien  reprocher  ; il  peut  tuer 
impunément  celui  qui  lui  en  rappellerait  lé 
fouvenir.  «:  Tout  homme  , dit  l’Achemois 
j>  eft  fujet  à- faillir , & le  châtiment  expie  la 

Il  y aà  Achem  un  Pontife  qui  connaît  de 
tout  ce  qui  concerne  les  affaires  de  la  religion 
& les  mœurs  , & un  Juge,  nommé  Sabandar, 
qui  ell  coimpe  le  Préfident  'du  commerce. 
Quatre  chelsme  patrouille  veillent  nuit  & jour 
à la  fureté' publique.i-Tout  le  royaume  eft 
partagé  en  diftriébs  de  peu  d’étendue , qui  font 
fous  l’adminiftration  d’un  orancaie,  affez 
puiffant  pour  le  faire  refpeéber  du  peuple, 
mais  trop  faible  pour  que  le  Roi  le  redoute. 
■Deux  cents  hommes  de  cavalerie,  commandés 
par  un^  feigneur  , rodent  toutes  les  nuits  dans 
les  campagnes  voilines  de  la  capitale , main- 
tiennent l’ordre  au'dehors,  & font  toujours 
prêts  à rentrer  dans  la  ville',  s’il  arrive  la  plus 
légère  émeute.  . r 

La  garde  du  Prince  ell' compofée  de  trois 
mille  foidats:  ils  relient  conllammenc  dans  le 
palais  & n’ont  aucune  communication  avec 
les  autres  citoyens. 'Les  eunuques , au  nombre 
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de  cinq  cents , forment  une  autre  garde , qui , 
fans  communication  avec  la  première,  occupe 
une  cour  intérieure  près  du  bâtiment  habité 
par  le  Koi  & par  fes  femmes.  On  ne  peut 
guère  déterminer  le  nombre  des  beautés  que 
renferme  ce  ferrai!  ; on  y a compté  jufqu’à 
vingt  filles  de  Rois. 

Outre  ces  deux  gardes,  il  y en  a une  étrangère 
de  quinze  cents  hommes , renfermés  comme 
les  autres.  Outre  cela  chaque  orancaie  eft 
obligé  de  fe  rendre  au  palais,  fuivant  fon  rang , 
& d’y  pafler  vingt-quatre  heures,  ce  qui,  vu 
le  grand  nombre,  compofe  encore  chaque 
jour  une  garde  affez  confidérable , mais  peu 
intérelfante , puifque  ces  feigneurs  doivent 
laiffer  leurs  propres  armes  dans  la  première 
enceinte.  Cette  politique  ne  tend  qu’à  s’alTu- 
rer  de  ces  feigneurs,  qui  fur  le  nioindre  foup* 
çon  font  impitoyablement  maffacrés. 

Le  palais  royal  d’Achem  a plus  d’une  demî- 
lieue  de  circuit;  fans  être  fortifié  régulière- 
ment , il  efl  fort'par  fa  fituation,  fes  folfés  6c 
fes  pâlilîades.  Il  eftimpoffible  de  rien  dire  de 
l’intérieur  ; aucun  voyageur  ne*peut  fe  vanter 
d’y  être  entré.  La  ville  d’Achem,  fituée  dans 
la  partie  feptentrionale  de  l’ifle  , n’eftplus  ce 
qu’elle  était  jadis.  Cependant  fon  afpeéfc  efl 
agréable  : une  grande  6c  belle  rivière  la  tra- 
verfe  6c  va  fe  jetter  dans  la  mer  par  trois  em- 
bouchures. Les  inaifons  font  .conflruites  de 
joncs  6c  de  bois,  de  Bambou  ^ élevés  de  fix 
pieds  au-defliis  de  la  terre , par  rapport  aux 
grandes  marées , qui,  deux  fois  l’an  innon- 
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dent  la  ville.  Ses  fortifications  ne*  méritent 

f)as  d’êcre  remarquées  : des  forts  répandus  dans 
a campagne  , & le  long  des  côtes,  femblenc 
préferver  cette  capitale  de  toute  infulte. 

Le  Roi  d’Achem  compte  dans  fes  ports 
cent  groflTes  galères,  plus  grandes  incompara- 
blement que  celles  dont  on  fe  fert  en  Europe. 
Chacune  eft  montée  de  trois  bonnes  pièces 
de  canon  , & d^un  courfiet  de  quarante  livres 
de  balles.  Ordinairement  elles  reçoivent  fepc 
à huit  cents  hommes  , qui  tous  font  très>bons 
rameurs.  Il  nourrit  neuf  cents  éléphans  exer- 
cés pour  la  guerre  ; & à leur  fujet  on  ne  peut 
fe  difpenfer  de  rapporter  un  fait  attefté  par 
des  auteurs  dignes  de  foi.  Le  roi  d'Achem, 
partant  pour  le  fiège  de  Déli  , voulut  faire 
embarquer  cent  éléphans.  Lorfqüfils  furent 
fur  le  rivage,  on  ne  pût  les  faire  entrer  dans 
les  vai (féaux.  Le  roi  furieux  y courut  .,  & fie 
de  vifs  reproches  à ces  animaux  , à qui , dit- 
il,  depuis  fi  long  - tems  , il  avait  accordé 
la  nourriture,  & des  honneurs  qu’ils  ne  méri- 
taient pas.  Enfuite  il  fit  arrêter  le  plus  diftin- 
gué  d’entr’eux  , & ordonna  qu’on  lui  ouvrit 
le  Ventre , ce  qui  fut  exécuté  fur  le  champ  en 
préfence  des  autres.  Ce  châtiment  fit  effet* 
Les  éléphans  s’embarquèrent  avec  foumiflion, 
& il  n’y  en  eut  aucun  qui  fut  rétif  pendant  le 
voyage. 

Il  en  coûte  peu  à ce  roi  Indien  , pour  lever 
& pour  entretenir  une  armée.  Chaque  Citoyen 
eft  obligé  de  fe  rendre  fous  le  drapeau  , au 
premier  ordre , & de  porter  des  vivres  pour 

trois 
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trois  mois  ; le  prince  fournit  les  armes  , & fi 
la  campagne  dure  au-delà  du  tems  marqué  , 
les  foldats  font  nourris  de  riz  feulement  : on 
lui  donne  plus  de  mille  pièces  de  canon. 

II  ferait  alTez  difficile  de  calculer  au  jufte 
les  revenus  de  ce  monarque  ; la  plus  grande 
partie  des  impôts , qui  font  fa  richelfe  fe 
payent  en  nature  , & fa  confommation  fane 
l’excédent  efl  vendu  à fon  profit , foit  à fes 
propres  fujets,  foit  aux  étrangers  : il  a d’ail- 
leurs fes  domaines  particuliers  , l’immenfe 
produit  de  fes  manufaélures , fur  lefquelles 
il  tire  un  droit  confidérable,  indépendamment 
des  habits  pour  les  femmes  & fes  efelaves  ; 
ajoutez  à cela  les  préfens  qu’il  reçoit  fans  cefle 
de  tous  les  officiers  de  fon  royaume  , le  tra- 
vail de  tous  fes  efelaves,  & les  autres  revenus 
qui  entrent  dans  fes  coffres.  De  plus  il  eft  l’hé- 
ritier naturel  de  tous  fes  fujets,  lorfqu’ils  meu- 
rent fans  enfans  mâles.  La  confifeation  des 
biens  efl  une  mine  d’or  qui  toujours  fe  renou- 
velle pour  le  fouverain  , & que  fon  infatiable 

avarice,  ou  la  perverfité  des  Achemois  ne 

lailTent  jamais  tarir,  ’ 

I 

Fin  de  la.  defeription  de  l’ijîe  de  Suimtrg.. 


F O me  IL 


A 


I s L E 


DE  BORNEO. 

jBoRNEO  eft  à trois  degrés  de  latitude  d\\ 
fud:  cette  grande  iüe  produit  beaucoup  d’or, 
de  bézoards , de  diainans , de  cire , de  fang  de 
dragon,  & le  meilleur  camphre  des  indes. 

Le  camphre  eft  la  gomme  d’un  arbre  extrê- 
rnemenv  haut , de  dent  les  branches  s’étendent 
beaucoup.  11  y en  a de  plufieurs  forces  : on 
en  neuve  une  entre  les  vemes  du  bois,  & une 
autre  qui  fort  par  l’écorce  rompue  : elle  eft 
rouge  d aberd  & devient  blanche  , ou  par  la^ 
chaleur  du  foleil  , ou  à force  de  feu  ; il  y en 
a une  brune  & obfcure , q..i  eft  moins  eftimée. 

Le  grand  commerce  de  Bornéo  eft  celui 
des  diamans,  c}ui  s’y  trouvent  en  abondance 
& qui  paflent  pour  les  m-ftlleurs  de  l’univers. 
On  les  trouve  le  long  d’une  rivièie  nommée 
Lavi , où  l’ufage  eft  de  les  a ler  herche-  dans 
des  parcs,  en  plongeant,  comme  l’on  fait  pour 
les  perles.  On  compte  cjuatre  for;e  de  dia- 
mans qui  font  diftingués  par  leur  eau  , que  les 
indiens  appellent  verna.  Verna  ambon  eft  le 
blanc  ; verna  loud,  le  verd  ; vetna  fakkar, 
le  jaune  , & verna  befli , une  couleur  entre  le 
verd  & le  jaune. 

Cetreille  abondeen  frui's  de  f uten'rènf, 
en  riz , en  fucre , en  bois  d aloës  ^ en  ecailies 
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de  tortue  ; mais  lair  y eft  mal-fain  , & elle 
n’eft  pas  peuplée  pour  fa  grandeur.  Benjar- 
niaflen  efl  la  capitale  du  royaume  du  même 
nom  : elle  cft  fituée  au  midi  ^ & tous  fes  ha- 
bitans  font  mahométans  , ainfi  que  ceux  de 
Bornéo,  qui  elt  la  capitale  d’un  autre  royaume 
qui  eft  au  nord.  L’intérieur  du  pays  eft  ha- 
bité par  les  Béajous,  nation  fauvage  & ido- 
lâtre, fur  laquelle  on  a peu  de  renL.  gneinens. 

^ En  général  les  habitans  de  cette  ille  font 
d’une  couleur  olivâtre,  grands,  bienfaits, 
robuftes  , mais  parefteux  Sc  fort  adonnés  au 
larcin.  Ils  exercent  volontiers  le  m'tier  de 
pirates , & vont  hardiment  jufques  dans  la 
mer  de  MalaccaS:  fur  les  côtes  du  Pégu,  dans 
de  frêles  barques  , pour  chercher  leur  proie. 
Cependant  ils  n’attaquent  jamais  leurs  voifins 
que  lorfqu’ils  en  ont  reçu  queiqu’offenfe  : ils 
lui  font  la  guerre  alors  , mais  ils  tiennent  à 
honneur  d’être  les  premiers  à demander  la 
paix;  & ceux  qui  ne  veulent  pas  l’accorder 
ont  tous  les  autres  pour  ennemis,  & palfent 
pour  méchans  & cruels.  Les  femmes  font  bru- 
nes , chaftes  , vaillantes  & fort  intelligentes 
dans  le  commerce. 

Ces  infulaires  vivent  de  poiflbns,  d’oifeaux, 
d’œufs  & de  miel;  leurboilTon  ordinaire  eft  le 
vin  de  palmier.  Ils  vont  nuds,  excepté  ce  que 
lapudeur  ordonne  de  cacher.  Les  gens  riches 
portent  une  chemife  courte  & fort  légère  , & 
ils  entourent  leur  tête  d’un  morceau  de  toile 
de  coton.  Ils  ont  pour  armes  un  poignard 
dont  le  manche  eft  ordinairement  d’or,  enri- 

X ij 
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chi  de  pierreries.  Les  armes  de  la  nation  con- 
fiftent  dans  un  arc  & un  carquois  rempli  de 
flèches  empoifonnees , une  épée,  une  javeline 
Sc  quelquefois  un  fufil.  Lorfque  leurs  rois  les 
conduifent  au  combat , ils  doivent  marcher 
les  prerniers  à l’ennemi  ; s’ils  périlTent , c’elt 
alors  qu’ils  entrent  en  fureur,  & qu’ils  s’expo- 
fent  à tous  les  dangers  pour  venger  la  mort , 
Sc  pour  leur  liberté.  Ces  rois  exigent  le  plus 
grand  refpeft  de  leurs  fujets:  on  ne  leur  parle 
que  de  loin  Sc  a genoux  ; ils  ne  quittent  leur 
palais  que  pour  faire  la  guerre  ou  pour  chalTer. 
On  avance  que  chez  ces  idolâtres,  l’adultère 
clt  puni  de  mort  « mais  n’ayant  pu  pénétrer 
dans  l’intérieur  des  terres  , les  Voyageurs 
n’ont  pas  été  à portée  de  s’inftruire  quelle 
pouvait  être  leur  religion. 

Fin  de  la  defcription  de  Vlfle  de  Bornéo. 


I s L E s 

MO  LUQUE  s. 

On  comprend  fous  le  nom  général  d’Ides 
Moluques,  toutes  les  ifles  qu’on  trouve  au 
midi  des  Philippines.  Elles  font  dans  la  Zone 
Torride,  & s’étendent  depuis  le  cent  trente- 
deuxième  degré  de  longitude,  jufqu’au  cent 
cinquantième.  Ces  ifles  furent  découvertes  en 
1520  par  Magellan,  & foumifes  aux  Efpa- 
gnols  : les  Portugais  s^en  emparèrent  enfuire, 
& en  furent  chafles  par  les  Infulaircs,  aidés 
des  Hollandais,  qui  enfin  s’en  rendirent  maî- 
tres vers  l’an  kjOo  , & qui  depuis  y font  tout 
le  commerce. 

On  divife  les  Ifles  Moluques  en  grandes  5c 
petites  : les  grandes  font  Célébesou  Macaflar, 
Gilolo,  Céram,  Timor,  5cc.  les  petites,  qu’on 
appelle  aufli  Moluques  propres,  fontTernate, 
Tidor,  Motir , Machian  5c  Bachian:  on  y 
comprend  de  même  Amboyne  5c  Banda.  Tou- 
tes ces  ifles  ont  leurs  Rois  particuliers , qui  la 
plûpart  font  fous  la  procedion  des  Hollandais. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Dcfcriptton  géographique  des  Jjles  Moluques. 

T E R N A T E. 

îs LE  d® Ternâtô n <ipâs  plus  de  Euic  lieues 
de  tour.  Le  terrein  en  ell  haut,  & l’eau  de 
puits  y efl  fore  douce.  Du  côté  de  Torient  elle 
a deux  ports  , Telingamma  & Toloco.  Le  roi 
cie  Ternate  tient  fa  cour  à Gammalamma , 
ville  fituée  fur  le  rivage.  Cette  ville  n'a 
c^u  une  rue , qui  n’eft  point  pavée  ; fes  édi- 
fices font  de  rofeaux  , en  partie,  &:  le  reite 
ce  bois.' Une  jettée  de  pierres,  conflruite  par 
les  habitans  , la  met  à couvert  des  furprifes. 
On  découvre  au  milieu  de  Tifle  une  monta- 
gne fort  haute,  couverte  de  Palmiers  & d'au- 
tres arbres,  dont  le  fommet  eft  occupé  par 
un  volcan  d’une  nature  extraordinaire',  qui 
jette  fouvent  une  prodigieufe  quantité  d'eau, 
& une  certaine  matière  légère  femblable  à la 
pierre  de  ponce.  Ce  qu'il  y a de  particulier, 
c ed  que  depuis  le  bas  de  cette  montagne  juf- 
qu'au  haut , les  arbrilTeaux  qui  la  couvrent , 
confervent  conftamment  leur  verdure  , fans 
que  le  feu  qui  brûle  dans  fes  entrailles  pa- 
railTe  jamais  les  altérer  , & qu'au  contrai- 
re, il  femble  contribuer  à les  arrofer,  & à 
les  rafraîchir  par  les  roifleaux  qui  fe  forment 
des  vapeurs  qu’il  exhale. 
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Il  faut  que  l’origiuc  des  nations  foie  tou- 
jours enveloppée  de  fables  ridicules.  Les  rois 
de  Xernace  <5c  de  Tidor  prétendent  que  leurs 
ifles  furent  ja^is  gouvernées  par  un  Prince, 
nommé  Bico  Cigara  , qui  y navigeant  un  jour 
près  de  Bachian  , vit  entre  les  rochers  certaL 
nés  cannes  appellées  dans  le  pays  Rocas,  les 
envoya  couper , & qu’au  moment  où  elles  fu- 
rent frappées  par  la  coignée , il  en  fortit  du 
fang.  On  découvrit  au  pied  de  la  racine  de 
ces  cannes  quatre  œufs , femblables  à ceux 
des  couleuvres,  & une  voîx  fortie  des  ro- 
feaux,ditau  roi  qu’il  devait  garder  ^oigneu- 
fement  ces  œufs  , parce  qu’il  en  devait  fo-tir 
q[uatre  excellens  Princes.  En  effet  , quelque 
tems  après  on  vit  naître  de  ces  œufs  trois  hom- 
mes & une  femme,  qui  régnèrent  avec  gloi- 
re dans  les  Moluques.  Cette  fable  efttellemenc 
accréditée  qu’encore  aujourd  hui  ces  insulaires 
honorent  Bico  Cigara,  comme  un  grand  Hé- 
ros, & qu’ils  ont  la  plus  fingulière  vénératmn 
pour  les  rochers  & les  quatre  œufs.  Il  y eût 
treize  Rois  idolâtres  de  cette  race,  julqu’à 
Sultan  Tidor  Bongue  qui  embraffa  la  religion 
Mufulmanc',  dont  le  fucceffeur  régnait  encore 
lorfque  Magellan  aborda  ces  côtes. 

tidor. 

L’isle  de  Tidor  après  de  dix  lieues  de  cir- 
cuit : elle  eft  au  fud  deTernate , & n’en  eft  éloi- 
gnée que  d’une  demi-portée  de  canon:  fon  nom 

ügnifie  fertilité  & beauté.  En  effet , rienn’ell 

X iv 
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plus  beau  que  la  vue  de  ce  pays  dia  côte  orien- 
tale ert  entiereinent  couverte  de  bois  : celle 
du  nord  au  fud  e&  plus  ouverte,  & pour  la  ga- 
rantir d inful^  on  y a elevé  un  retranchement 
de  cailloux.  On  apperçoit  à l’extrémité  méri- 
dionale  une  montagne  allez  haute,  au  pied 
de  laquelle  ed  la  ville  de  f idor,  où  le  Roi 
fait  la  lehdence.  Cette  ifle  ed  très-peuplée  ; 
inteneur  du  pays  ed  rempli  de  riches  bourgs 
& de  villages  confiderables  ; les  forts  éleves 
lur  les  cotes  font  au  pouvoir  des  Hollandais, 

« 

M O T I R. 

Motir  peut  avoir  quatre  Iieues.de  tour: 
eette  die  ed  précifément  fous  l’équateur  ; elle 
dépend  de  Ternate,  & ed  ficuée  entre  Tidor 
oc  Machian.  Sa  fertilité  ed  prodigieufe,  fur- 
tout  en  agu,  racine  dont  les  inlulaires  font  du 
pain,  hile  a été  entièrement  ruinée  & dépeu- 
plée pendant  la  guerre  entre  les  Efpagnols  & 
les  Hollandais  : depuis  il  y ed  revenu  envi- 
ron deux  mille  habitans. 

machian. 


Cette  ille,  qui  appartient  au  roi  de  Ter- 
nate  , n’ed  qu’à  quinze  lieues  de  l’équateur 
du  cote  du  fud.  Son  circuit  ed  de  fept  lieues  : 
les  habitans  font  laborieux  &.  fort  adonnés  à 
la  culture  de  la  terre,  de  forte  que  non-feule- 
^ent  elle  fournie  avec  abondance  à la  fubfif- 
taneede  plus  de  neuf  mille  habicans,  mais 


? 
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encore  elle  nourrit  une  partie  des  infulaires 
de  Tidor  & de  Ternate. 

B A C H I A N. 

Bachian  eftun  Royaume  particulier,  que 
l’horrible  parelTe  de  fes  habitans  a fait  tomber 
en  ruine.  Ce  n'efl  pas  une  l'eule  ifle,  mais 
plufieurs  petites  ifles , féparées  par  d’étroits 
canaux,  dont  le  circuit  peut  être  de  vingt 
lieues  ; elles  font  éloignées  d’un  degré  de  l’é- 
quateur. Le  Roi  de  cette  contrée  ejfl  indé- 
pendant , mais  fon  pays  n’eft  pas  aufîî  peuplé 
qu’il  devrait  l’être,  <Sc  la  mollelTe  de  fes  fujets 
fait  relier  en  friche  une  terre, qui  ne  demande 
qu’à  être  cultivée  pour  rapporter  d’abondantes 
moilTons. 

A M B O I N E. 

L’rsiE  d’Amboîne  eft  à quatre  degrés  de 
latitude  méridionale,  & à cent  foixante-dix 
degrés  de  longitude  : elle  a environ  feize  lieues 
de  tour. Cette  ifle  fut  découverte  par  les  Portu- 
gais en  1515.  Les  Hollandais  la  leur  enlevè- 
rent en  1603  & dès  l’année  1607  la  Compa- 
gnie de  Hollande  y avait  un  Gouverneur  : de- 
puis ce  tems  Amboine  efi  devenue , après 
Batavia  , la  principale  place  de  la  Républi- 
que dans  les  Indes  Orientales.  De  cet  établif- 
fement  des  Hollandais  dépend  une  partie  de 
ride  de  Céram , qui  a cinquante-fix  lieues 
de  long  fur  feize  de  largeur  : le  rcfte  appar- 
tient au  roi  de  Ternate. 


5|o  RELIGION  DES  HABITANS 

Nous  tiaiterons  des  Célébes  dans  un  arci- 
de  pardculier. 


CHAPITRE  II. 

Religion  des  habit  ans  des  IJlcs  Moluques. 

> 

C^uoiQUE  depuis  long- tems  la  religion 
Mufulmane  ait  été  embralîée  par  la  plus  gran- 
de partie  de  ces  infulaires , ceux  qui  habitent 
Fintérieur  des  terres  font  encore  idolâtres , & 
ceux  même  qui  fe  Ion»  fournis  aux  erreurs  du 
Mahométifme  ont  confervé  la  plûparc  de  leurs 
anciennes  fuperftitions. 

Les  Moluquois  idolâtres  adorent  l’air,  ou 
le  démon  de  l’air,  fous  le  nom  de  Lanitho. 
Ils  donnent  le  nom  de  Nitos  aux  mauvais  ef- 
prits  , mais  ils  croient  que  ces  Nitos  font  fou- 
rnis à un  être  fupérieur  qu’ils  appellent  Lan- 
thila.  Ce  Lanthila  eftle  Lieutenant  de  Taulay. 
Chaque  ville,  chaque  bourg,  chaque  cabane 
même  a fon  Nito. 

Lorfqu’on  fe  difpofe  à entreprendre  quel- 
qu’affaire  de  conféquence,  il  faut  confulter 
le  N'to.  Pour  cet  objet  on  s’alfemble  vingt  ou 
trente , on  allume  des  bougies  , on  prononce 
certaines  paroles  myftérieules  , & au  bruit 
d’un  petit  tambour  confacréjOn  évoque  le  ma- 
lin efprit.  Le  plus  apparent,  ou  le  plus  âgé  de 
la  compagnie,  fait  dans  cette  occafion  l’office 
de  miniftre  du  Nito  ; il  agit , il  parle  comme 
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s’il  l’ctaic  lui-même.  Avant  de  confulter  ce-t 
oracle  il  faut  lui  préfenter  des  fruits , & une 
cruche  de  liqueur  ou  de  vin  de  Palmier.  La 
rcponfe  obtenue,  chacun  fe  jette  fur  les  reftes 
que  le  miniflre  alailTé.  Ces  fortes  de  fuperfli- 
tions  fe  pratiquent  en  public , mais  il  en  cil 
de  particulières  qui  s’obfervent  dans  Tinté- 
rieur  des  maifons.  Il  y a toujours  un  petit  ré- 
duit  du  logis  où  Ton  fuppofe  que  réfide  le 
Nico  ; c’efl;  là  que  le  chef  de  famille  lui  fert  à 
manger,  en  obfervant  de  conferver  certaines 
parcelles  de  ce  quiluiaétépréfenté,  comme 
un  gage  de  fon  amitié.  Malgré  toutes  ces  cé- 
rémonies , les  voyageurs  conviennent  que  les 
infulaires  des  Moluques  ne  prennent  pas  la 
peine  de  cacher  le  mépris  qu’ils  ont  pour  leur 
religion  : il  faut  donc  croire  que  la  crainte  da 
mal  qu’ils  prétendent  que  leur  Nito  peut  leur 
faire  , perpétue  leur  refpeél  pour  lui. 

Le  ferment  eft  en  uîage  chez  ces  nations 
fauvages  : il  eft  redoutable  pour  eux  & accom- 
pagné de  cérémonies  bizarres.  On  verfe  de 
l’eau  dans  un  vafe,  on  y jette  de  Tor,  de  la 
teire  & une  balle  de  plomb  : enfuite  on  trem- 
pe la  pointe  d’une  épée  ou  d’une  flèche  dans 
cette  eau , & on  en  donne  à boire  à celui  dont 
on  reçoit  le  ferment.  Cette  fuperftition  efl  ac- 
compagnée de  malédiftions  contre  ceux  qui 
jurent  contre  leur  confcience. 

Les  Moluquois  ont  des  forciers  , appellés 
Zv/angis,  qui  évoquent  le  malin  efprit,  fe  mê- 
lent d’enchantemens  & préparent  des  poifons. 
Ces  Zwangis  , difcnt-ils , enlèvent  les  morts 
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& les  mangent , ôc  c’eft  pour  préferver  les 

corps  de  leurs  parens  de  cette  horrible  fépui- 

ture  qu  ils  font  une  garde  exade  autour  des 
tombeaux. 

connail^nce  de  la  magie  n’efl  pas  sé- 

infulaires  a’Amboine,  elle 
eie  ide  que  dans  certaines  familles,  qui  font 
leules  en  droit  de  l’exercer.  Cet  art  redoutable 
qu  elles  polfedent  exclufivement,  leur  donne 
une  autorité  fans  bornes  fur  leurs  concitoyens. 

eux-ci , a 1 imitation  de  certaines  figures  de 
cire  des  Romains,  dont  parle  Horace,  & par 
Jefquelleslesforciers  de  fontems  prétendaient 
faire  périr  leurs  ennemis,  ceux-ci,  dis-je, 
torment  certaines  images  de  bois , & perfua- 
dent  aux  crédules  que  les  coups  donnés  à l’i- 
mage tourmentent  & font  enfin  périr  celui 
dont  Ils  veulent  fe  venger.  Cependant  leur 
art  ne  va  pas  jufqu’à  attaquer  un  homme  cou- 
rageux  Sc  qui  s’ell  fouvent  offert  au  danger  : 
ils  ne  prêtent  jamais  leur  miniflère  contre  lui 
parce  que , affurent-ils , il  poffède  un  fecret  qui 
le  rend  invulnérable. 


Leshabitans  d’Amboinefeperfuadent qu’ils 

doivent  leur  origine  à un  crocodile  ; d’autres, 
un  canton  plus  éloigné  des  côtes,  prétendent 
que  le  chef  de  leur  race  était  un  ferpent.  Il  y 
en  a qui  croient  qu’ils  font  fortis  d’un  vieux 
tronc  d’arbre:  d’anciens  Rois  de  l’ifle  recon- 
naiflent  les  cocotiers  pour  leurs  ancêtres  : au 
reice  ces  extravagances  leur  font  communes 
avec  les  plus  illuftres  peuples  de  l’antiquité  : 
la  terre  échauffée  par  les  rayons  du  foleil  avait 
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enfanté  les  Rhodiens,  les  Cretois  & les  Athé^ 
aniens:  les  Scythes  fe  prétendaient  defeendus 
d\in  monftre  demi-femme  & demi-ferpent  ; 
d’autres  ont  reconnu  pour  fondateurs  de  leurs 
Empires  des  loups,  des  tigres  & des  chiens. 
Le  ferpent  a été  adoré  par  les  Orientaux  ; il 
était  l’objet  du  culte  des  Egyptiens,  Sc  ceux 
d’Amboine  ont  de  la  vénération  pour  ce  repti. 
le  , qui  était  adoré  par  les  Grecs,  les  Romains 
6c  les  Gaulois.  Serait-il  abfurde  de  penfer,quô 
par  tradition, ces  hommes  fauvages  ont  retenu 
quelqu’idée  du  péché  du  premier  homme  ? 

CHAPITRE  II  L 

Supcrjîitions  , préjages  & autres  ufages  des 
infulaires  des  Moliiques. 

Si  par  hazard  un  Moluquois  rencontre  ua 
mort  en  fortant  de  chez  lui,  il  fe  détourne 
auffi-tôc,  fur-tout  s’il  a un  enfant  avec  lui. 
L’ame  ne  fe  fépare  qu’avec  violence  du  corps 
qu’elle  animait;  incertaine  fur  ce  qu’elle  va 
devenir , elle  voltige  long-tems  en  l’air  autour 
du  cadavre:  ne  pouvant  plus  l’habiter,  elle 
s’attache  à nuire  à tous  les  êtres  qui  fe  préfen- 
tent , 6c  fur-tout  aux  jeunes  enfans.  Pour  pré- 
venir les  maux  que  ces  âmes  errantes  peuvent 
faire,  ces  infulaires  favent  la  compofition  de 
certains  talifmans  qu’ils  lient  aux  bras  6c  au 
cou  de  ces  innocentes  créatures,  aufîi-tôt 
qu’elles  ont  atteint  l’âge  de  quatre  mois.  Les 
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âmes  effrayées  par  ces  préfervatifs  redouta- 
bles, s’éloignent  & le  Nico  ne  peut  rien  contre 
les  enfans  qui  en  font  armés. 

C’eft  le  Nito  qui  donne  la  petite  vérole, 
& pour  peu  qu  on  cefle  de  veiller  le  malade, 
c’eft  ce  méchant  efprit  qui  le  tranfporte  au 
milieu  de  la  campagne.  Pour  empêcher  ce 
Nico  d’entrer  dans  une  maifon  & d’y  apporter 
cette  maladie  dangereufe  & prefque  toujours 
mortelle  pour  ces  infulaires,  il  eft  un  moyen 
fur  : vainement  enfermerait  les  portes,  on 
boucherait  les  fenêtres  ; il  fuffic  de  placer  une 
de  ces  images  de  bois  dont  nouT  avons  fait 
mention  dans  le  chapitre  précédent,  vis-à-vis 
un  certain  trou  qui  eft  dans  le  toit  : le  démon 
à ce  figne  fuit  & va  attaquer  des  fauvages  qui 
ont  négligé  cette  précaution. 

Une  perfonne  contrefaite  qui  fe  préfente 
aux  Moluquois  le  matin,  les  oblige  à garder 
la  maifon  route  la  journée.  Pour  chalfer  le 
Nito  pendant  la  nuit,  lorf^u’on  eft  forcé  de 
voyager,  il  ne  faut  que  porter  fur  foi  une 
gouffe  d’ail , un  coureau  & quelques  morceaux 
d’un  certain  bois.  Une  mère  ne  manque  ja- 
mais de  munir  de  ces  chofes  intérelfantes  les 
berceaux  de  Tes  enfans  : enfin,  le  Diable  eft 
dans  ces  pays  regardé  commel’agent  univerfel 
de  tout  ce  qui  fe  fait. 

Un  enfant  peut  être  enforcelé  par  les  re- 
gards, par  l’attouchement,  par  les  louanges. 
Une  fille  n’oferait  manger  des  fruits  doubles: 
Une  efclave  fe  garde  bien  d’en  préfenter  au- 
cun de  cette  foiîte  à fa  maîtrelTe , dans  la  crain- 
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te  de  tnectic  l’une  ou  Tautre  au  mon^e  des 
jumeaux  & d’accoucher  avec  peine.  C’eft  dans 
fa  chevelure  que  rélide  la  force  d’un  Molu- 
quois  d’Amboine  : fur  cette  affurance , il 
s’expofe  à tous  les  dangers , il  brave  la  quef- 
tion  , la  mort  même,  & fes  fouffrances  ne 
changent  pas  Ton  opinion  pour  la  fuite. 

Une  femme  qui  meurt  en  couche  ou  pen- 
dant le  tems  de  fa  grodeiTe  fe  transforme  en 
fpeêlre , erre  dans  les  bois , dans  les  villages, 
voltige  continuellement  autour  de  fon  mari, 
& fait  peur  aux  gens.  Pour  empêcher  que  la 
femme  morte  ne  fe  mécamorphofe  delà  forte, 
il  faut,  lorfqu’elle  eft  expirée, lui  placer  un  œuf 
fous  chaque  aiffelle  avant  de  l’enterrer  : elle 
croit  tenir  fes  enfans  &refte  tranquille  dans 
la  crainte  de  les  bleOTer.  Pour  aflurer  d’au- 
tant plus  l’efficacité  de  ce  remède,  quelques- 
uns  plantent  au  cadavre  des  épingles  dans  les 
doigts  du  pied,  en  rempÜlTant  les  intervalles 
avec  du  coton,  & lui  lient  les  jambes  avec 
certaines  cordes,  fait  es  1 d’écorce  d’arbre. 

Les  Moluquois  ont  une  terre  qu’ils  efti- 
ment  fainte  , & qu’ils  nomment  MerTape,  pe- 
tite ifle  inhabitée,  & à peu-prèsdans  le  cent  e 
des  grandes  illes.  C’eft  là  qu’ils  tranfportenc 
leurs  malades  , bien  perfuadés  que  la  fainteté 
du  lieu  doit  leur  rendre  la  fanté  ; mais  on  ne 
dit  pas  pourquoi  en  même  tems  ils  ont  foia 
d’y  faire  palîer  quelques  boucs.  Pendant  la 
maladie  le  moribond  doit  toujours  avoir  auprès 
de  lui  de  l’ail  & quelques  herbes,  mais  fur- 
cout  un  bâton  pour  fe  défendre  contre  leNito. 
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Nous  craignons  de  nous  trop  appefantir  fur 
ces  folies  ; cependant  nous  n’ofons  nous  en 
difpenfer  : cet  ouvrage  ell  en  quelque  façon 
le  regiltre  des  extravagances  humaines. 


CHAPITRE  IV. 

Mariages  des  Moluquois. 

Comme  les  Moluquois  n’ont  point  de  Prê- 
tres qui  dirigent  leur  culte  religieux  , leurs 
mariages  s’achèvent  Tans  beaucoup  de  céré- 
monies. Ce  font  les  parens  qui  règlent  les 
conditions  de  1 alliance  : le  père  de  l’époux 
prétendu  fait  a la  future  epoufe  les  prélens 
dont  on  eft  convenu , & le  père  de  la  fille  eft 
chargé  des  frais  du  feftin.  La  fête  commence 
j3ar  les  bruyans  accords  du  tambour,  du  ra- 
bana  & du  tifa  , foi  tes  d’inllrumens  de  l’in- 
vention des  iàuvages  : on  forme  des  danfes  , 

- le  mariage  eft  fait,  & les  nouveaux  époux 
en  vont  remplir  les  devoirs  les  plus  eften- 
tiels. 

Les  Moluquois  connaiflent  le  divorce  : 
lorfqu’ils  en  viennent  à cette  exrréfnité,  & 
que  c’eft  la  femme  qui  le  demande  , elle  doit 
d’abord  rendre  les  préfens  de  noces , après 
quoi  il  taut  qu’elle  faife  la  cérémonie  de  ver- 
fer  de  l’eau  fur  les  pieds  de  fon  mari  , pour 
marquer  qu’elle  veut  entièrement  fe  nettoyer 
de  i’impurecé  qu’elle  a contradé  avec  lui.  Si 

dans 
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dans  ce  pays  le  mariage  fe  contraâe  aifément, 
fes  nœuds  fe  brifcnc  avec  la  meme  facilité. 

Dans  rifle  dAmboine  on  marie  les  enfans 
dès  le  berceau.  Aufli-rôt  qu’une  fille  ell  nubile 
tous  fes  parens  en  témoignent  leur  joie  par 
des  danfes  , & l’on  donne  un  grand  feilin  aux 
amis  de  la  maifon  : mais  avant  ces  réjouiffan- 
ces  la  fille,  pendant  quelques  jours , ne  doit  vi^ 
vre  que  de  racines  , & s’abllenir  de  fe  laver. 
Le  jour  marqué  pour  la  cérémonie  du  repas, 
de  vieilles  matrones  viennent  prendre  la  jeu- 
ne fille  au  logis  de  fon  père  : elles  la  condui- 
ient  fur  les  bords  d’un  ruilfeau , & elles  lui 
lavent  exademenc  tout  le  corps  , en  pronon- 
çant quelques  paroles  myftérieufes  : enfuite 
elles  la  couvrent  d’habits  neufs.  C’efl;  dans 
cette  pompe  , & couverte  d’un  voile,  qu’elles 
la  reconduifent  à fa  cabane  : pendant  certe 
marche  les  jeunes  garçons  lui  jettent  des  ci- 
trons & des  goyaves  à la  tête. 

‘ Dans  d’autres  ifles  ,lorfque  les  filles  font  at- 
taquées de  certaines  incommodités  périodi- 
ques , on  les  relègue  au  milieu  d’un  bois  dans 
une  hute  conftruite  de  feuillages , car  une 
telle  impureté  pourrait  attirer  les  plus  grands 
malheurs  fur  la  maifon  paternelle. 

Les  préfens  que  les  jeunes  garçons  font  aux 
pères  de  leurs  futures  époufes  font  plus  ou 
moins]  confidérables  , ‘proportionnément  à la 
qualité&auxgraces  de  lafille.  Cespréfens  con- 
fident en  efclaves , en  joyaux  & autres  orne- 
' mens  d’or  & d’argent  : en  étoffes  de  foie  & 
en  toiles  peintes.  Après  ces  préliminaires  les 
Tome  II,  Y • 
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futurs  vivent  dans  la  plus  intime  familiarité , ' 
& l’on  pourrait  alTurer  qu’alors  il  ne  manque 
Tien  pour  rendre  le  mariage  valide. 

Les  mfulaires  de  l’ifle  de  Céram  ne  per- 
mettent a leurs  jeunes  gens  d’entrer  dans  les 
liens  du  mariage  qu’après  qu’ils  ont  apporté 
quelques  tetes  de  leurs  ennemis:  mais  une 
coutume  bien  plus  fingulière,  c’eft  qu’il  n’eft 
pas  permis  a ces  jeunes  gens  de  porter  des 
liabits  , pas  meme  de  couvrir  ce  que  l’honnê- 
tete  defend  de  montrer , ni  de  demeurer  dans 
tine  maifon  couverte  d’un  toit,  jufqu’à  ce 
qu  ils  aient  fourni  une  tête  pour  les  habits  & 
une  autre  pour  le  toit.  Toutes  ces  têtes  font 
portées  iur  une  grande  pierre,  confacrée  fans 

otite  & deftinée  à recevoir  ces  affreufes 
oiirandes. 


CHAPITRE  V. 

! 

Funérailles  des  Jldoluquois. 


i^ussi-TOT  qu’un  Moluquûis  a rendu  le  der- 
nier foupir  on  nettoie  toute  la  maifon  ; énfuim 
ou  le  couvre  d'un  linceul  & on  l’enterre  fans 
beaucoup  de  cérémonie.  Les  fept  jours  qui 
fuivent  cet  aéle  lugubre,  on  fait  le  lit  du 
mort  comme  s il  vivait  encore  ,•  on  lui  pré- 
pare à manger , on  couvre  fa  table  , & on  lui 
fert  abondamment  toutes  fortes  de  vivres.  H 
né  faut  pas  oublier  de  placer  de  la  lumière 
dans  la  chambre,  & une  cuve  remplie  d’eau 
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auprès  du  lit , en  cas  qn’il  lui  prenne  en  fan- 
taifie  de  boire  ou  de  le  laver.  Ces  infulaires 
font  perfuadés  que  quoique  le  co’  ps  du  défunt 
foit  dans  la  terre  , fon  ame  a tant  de  peine  à 
aba-iîdonner  fon  ancicnrie  demeure  qu’elle  y 
vient  continuellement  roder  pendant  ces  Icpc 
jours  : dailleurs  fi  l’on  négligeait  ces  formali- 
tés , elle  faurait  bien  s’en  venger  fur  les  in- 
grats qui  l’auraient  fi  promptement  oubliée. 

Autrefois  les  habitans  des  Moluques  en- 
voyaient leurs  criminels  dans  l’fle  deÇélébes 
pour  y être  dévorés  par  les  infulaires  , qui 
étaient  tous  antropophages.  Dans  Tintérieur 
de  rifle  d’Amboine  les  lauvages  ont  encore 
l’ufage  de  priver  de  la  vie  leurs  parens  vieux, 
ou  infirmes , & d’en  faire’un  horrible  feftin. 

Parmi  les  infulaires  qui  ont  embrafle  la  re- 
ligion de  Mahomet,  on  ne  lailfe  pas  de  trou- 
ver des  traces  de  leurs  anciennes  fuperftitions. 
Les  femmes  de  l’ifle  4^  B^f^da , à la  mort  de 
leurs  parens,  obfervent  de  pouffer  d’affreux 
hurlemens:  c’eft,  difent-elles,  pour  engager 
l’ame  du  mort  à revenir.  Comme  vraifembla- 
blement  elle  ne  fe  rend  pas  à leurs  extrava- 
gantes prières , on  enterre  le  corps  ; mais  on 
obferve  de  brûler  des  parfums  fur  la  folTe  , & 
l’on  ne  manque  pas  d’y  entretenir  une  lampe 
allumée.  Nous  ne  parlerons  pas  des  feftins 
mortuaires , & des  fingulières  queftions  que 
l’on  fait  au  défunt  pendant  plufieurs  jours. 

Jadis  lorfqu’un  Souverain  d’une  des  ifies  Mo- 
luques était  mort,  on  devait  en  informer  toutes 
les  autres.  Chaque  ifle  envoyait  un  certain 

I Jj 
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nombre  de  députés  pour  complimenter  le  ca- 
davre & pour  aider  à l’enfevelir.  Au  rèfte 
tous  ces  iniulaires  bravent  oii  affeâent  de  bra- 
ver la  mort.  Ils  vont  gaiement  aufupplice  & 
la  tete  couronnée  de  fleurs.  Non  loin  de  nous. 

jI  nous  eli  poffible  de  trouver  de  pareils 
exemples.  ^ 


chapitre  VI. 


Caractère  , Mœurs  & ufagcs  des  Moluquois. 

Les  infulaires  des  ifles  Moluques  font  ordi- 
nairement  bafanés  & d’une  couleur  tirant  fur 
l^e  coing  : ils  ont  les  cheveux  longs  & plats 
de  grands  yeux,  les  poils  des  fourcils  longs 

l— . * forte  de  peinture, 

aufli  bien  que  ceux  de  leurs  paupières  : plu- 
lieurs  fe  parfument  d’huiles  odoriférantes.  Ils 
vivent  long-tems  , mais  ilsblanchilfentde  bon- 
ne heure.  La  plupart  font  robuftes  & infati- 
gables a la  guerre,  mais  lâches  & parelfeux 
pour  tout  autre  exercice  : l’intérêt  les  rend 
doux  & officieux  envers  les  étrangers;  du 
felte  ils  lonc  ingrats,  foupçonneux  & trom- 
peurs. 

Les  femmes  de  ces  ifles  font  d’une  taille 
rnediocre , blanches,  jolies,  vives &voIup-  ' 
tueufes.  Elles  s occupent  a filer  du  coton  : ce 
font  elles  qui  vendent  le  poiflon  & les  autres 
ilenrees  laéceffairgs  \ la  vie. 
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Les  Moluquois  Mahomecans  portent  des 
tlirbans  de  diverfes  couleurs,  ornés  de  plu- 
mes & de  pierreries  : celui  du  roi  ell  fait  en 
forme  de  mitre.  L’habit  commun  eft  une  ef- 
pèce  de  verte,  & quelquefois  un  manteau 
court.  Les  femrpes  portent  des  robes  à la  tur- 
que; elles  ont  des  bracelets,  des  colliers, 
des  pendans  d’oreilles  de  perles  , de  rubis 
ou  de  diamans.  Leur  grande  coquetterie  con- 
fifte  dans  l’arrangement  de  leurs  cheveux  , 
qu’elles  laiflent  flotter  en  boucles,  oia  qu’elles 
relèvent  par  des  noeuds  ornés  d’aigrettes. 

Il  n’ert  pas  douteux  que  les  Moluquois  ne 
foient  Un  compofé  de  divers  peuples.  On  croit 
communément  que  les  Chinois  occupèrent 
autrefois  les  Moluques,  & qu’après  eux  fuc- 
certîvement  les  Javanois  , les  Malays  , les 
Perfans  & les  Arabes  s’en  rendirent  maîtres. 
Delà  les  fuperrtitions,  qui , mêlées  avec  celles 
de  l’idolâtrie,  s’introduifirent  dans  le  maho- 
métifme,  que  ces  derniers  y apportèrent.  Plu- 
fîeurs  familles  tiennent  encore  à honneur  de 
defeendre  , aînfi  qu’elles  le  prétendent , des 
anciennes  divinités  du  pays.  La  pluralité  des 
femmes  ert  autorifée  par  les  loix  ; mais  elles 
' n en  règlent  pas  le  nombre , & ne  preferivent 
aucun  ordre  raifonnable  pour  les  mariages. 
La  première  femme  du  roi  donne  feule  ce- 
pendant des  fuccelfeurs  à la  couronne.  L’a- 
dultère n’ert  pas  toujours  puni,  mais  on  ne 
pardonne  jamais  le  larcin.  Il  y a dans  les 
villes  des  crieurs  publics,  prépofés  pour  bat- 
tre du  tambour  à la  pointe  du  jour,  afin  cie 

1 Jij 
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réveiller  les  perfonnes  mariées,  & les  exciter  a 
remplir  le  devoir  conjugal.  Les  Moluquoij 
croient  que  le  premier  & le  plus  intérelTant 
objet  de  la  politique  , eft  la  propagation  de 
l’elpèce.  Revenons  aux  infulaires  de  l’inté- 
rieur du  pays.  ’ 

Les  habitans  idolâtres  de  l’ifle  de  Céram 
déclarent  avec  des  formalités  la  guerre  à leurs 
ennemis.  Il  leur  envoient  une  efpèce  de  hé- 
raut, qui , lorfqu’il  aborde  fur  leurs  terres  , 
prend  le  ciel  , la  terre  , les  eaux  & les  morts 
pour  témoins  de  la  juftiçe  des  droits  de  fa 
nation  : après  quoi  il  publie  les  raifons  qu’elle 
a de  déclarer  la  guerre  & de  la  faire , non  par 
embufeade  & en  employant  la  trahiibn,  ainfii 
que  des  brigands  , mais  à force  ouverte.  Ce 
cri  de  guerre  efl:  répété  jufqu’à  neuf  fois. 
Après  la  viétoire  , ils  coupent  les  têtes  de 
leurs  ennemis,  & les  portent  en  triomphe  juf^ 
que  dans  leurs  villages  , où  ils  font  reçus  avec 
cérémonie  par  toutes  les  jeunes  filles  au  fort 
des  inftrumens, 

Pour  décider  fi  la  guerre  que  l’on  va  en- 
treprendre fera  heureufe  , la  nation  s’alfem- 
ble  à l’entrée  d’une  forêt  ; un  des  chefs  prend 
une  hache  & l’enfonce  dans  un  arbre  : fi  , a^ 
près  le  coup  porté , elle  y remue  d’elle  même , 
e’eft  un  excellent  figne,  & Ton  peut  marcher 
en  aflTurance  contre  l’ennemi  : fi,  au  contraire, 
elle  y refle  immobile  , il  faut  fe  défifter  de 
l’entreprife. Le  voldesoifeaux, immédiatement 
après  le  coucher  du  foleil , eft  encore  un  pro- 
^ottiç  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaife  fortune. 
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Certains  colliers , qu'ils  appellent  marna- 
curs , font  les  oracles  du  confeil  de  guerre. 
On  égorge  une  poule  à la  nouvelle  lune  ; ôii 
trempe  dans  fon  fang  le  mamacur  , & l’on  fe 
décide  félon  la  couleur  donc  paraît  alors  le 
braiïelet. 

Tel  eft  raifonnablement  tout  ce  qu’on  peut 
extraire  des  Voyageiirs  qui  ont  parlé  des  üles 
Moluques  : entrer  dans  de  plus  grands  détails^ 
ferait  publier  des  fables  fans  fuite,  ou  préfen- 
ter  un  fait  , fou  vent  mal  expofé  , & détruit 
par  un  autre  obfervateur. 


CHAPITRE  VIL 


Commerce  & produBions  des  IJles  Moluques. 

IjE  clou  de  girofle  efl;  la  principale  richeffe 
des  ides  Moluques.  Cette  précieufe  denrée 
ne  croit  que  dans  ces  illes , & Ton  prétend 
qu’on  en  doit  la  découverte  aux  Chinois , qui, 
attirés  par  fon  odeur  , en  chargèrent  leurs  bar- 
ques , & donnèrent  la  connaiflTance  de  cette 
* forte  d’épicerie  aux  habitans  des  Golphes  de  • 
Perfe  & d’Arabie.  Pline  a connu  le  clou  de  gi- 
rofle , & il  le  nomme  Cariophylum.  Les  Perles 
l’appellent  Calafu  : les  Efpagnols  Girofa  ou 
Clavo  , &.\esïn(\x\dÀïes  ChimqueoM  Chamqiie ^ 

& l’arbre  qui  le  porte  Siger. 

L’arbre  du  girofle  reflTemble  beauedBp  au 
laurier;  fes  fleurs  font  dabord  blanches,  puis 

y iv 
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vertes , enfuite  rouges , & chaque  fleur  pro- 
duit Ton  clou,  qui,  en  fléchant,  devient  d’un 
brun jaunâtre.  Lurflque  la  récolte  des  clous 
eit  faite,  il  en  relie  encore  une  certaine  quan- 
tité lut  les  arbres , qui  portent  le  nom  de  mè- 
res : lis  y demeurent  juflqu’à  l’année flui vante, 
& paflent  pour  les  meilleurs.  On  ne  plante 
point  le  girofle:  les  clous  qui  tombent  pren- 
nent aiiement  racine,  & dès  la  huitième  an- 
née Ils  donnent  du  fruit.  L’arbre  dure  cent 
ans  les  Ruits  mûriflfent  depuis  la  fin  du  mois 
d août  julqu’au  commencement  de  janvier.  Il 
eit  iinguher  qu’autour  des  arbres  de  girofles 
il  ne  pouffe  ni  herbes  , ni  aucune  aufre  forte 
de  verdure:  ils  font  d’une  nature  fi  chaude 

qu  ils  attirent  a eux  tous  les  fucs  nourriciers 
cie  la  terre. 


On  raconte  que  les  pigeons  ramiers , qui 
iont  en  grand  nombre  dans  ces  ifles  , fe  nour- 
rilienc  volontiers  des  clous  qui  relient  fur  les 
arbres,  & que  leur  fiente  en  étant  remplie,  il 
en  renaît  des  girofliers  par-tout  où  ilsladépo- 
lent.  On  dit  de  plus  que  les  infulaires  , indi- 
gnés de  la  manière  barbare  avec  laquellé  ils 
étaient  traités  par  les  Portugais  leurs  vain- 
queurs, crurent  fe  délivrer  de  leur  tyrannie 
en  brûlant  les  objets  de  leur  cupidité  ; mais 
cç  moyen  eut  un  effet  tout  contraire , les  cen- 
dres des  girofliers  brûlés  en  reproduifirenc 
une  bien  plus  grande  quantité  qu’auparavant. 
Au  relie,  dans  toutes  les  indes,  on  confit  le 
gîro^  dans  du  fucre  , dans  du  fel  ou  dans 
du  vinaigre.  Les  femmes  indiennes  en  mâ- 
chent continuellement.  Les  principales  ifles 
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des  Moluquesproduifenr,anDce  commune, en- 
viron chacune  quatre  mille  bahars  de  clous 
de  girofle , le  bahar  pefanc  fix  ccncs  foixante- 
deux  livres  huit  onces.  Ternace  en  donne 
feulement  mille  bahars;  Machian,  mille  qua- 
tre-vingt-dix : Tidor,  neuf  cents  : Bachian , 
trois  cents  :Motir,  fix  cents:  chaque  troi- 
fième  année  la  récolte  efl:  plus  féconde  que  les 
deux  autres. 


Il  croît  dans  ces  files  un  arbre  qu^on  appel- 
^ Sagu  , dont  la  moelle  , au  défaut  dü  riz 
& d’autres  grains  que  ne  produifent  point 
ces  contrées,  fertàfaire  du  pain  qu’on  pour- 
rait regarder  comme  une  monnoie  courante  , 
car  tout  ce  que  les  infiïiaires  vendent  ou  achè- 
tent fe  payent. avec  le  fagu.  Les  amandiers 
&le  tabac  viennent  en  abondance  dans  les 
Moluques. 


L’iile  de  Ternatea  quantité  d’oifcaux  de 
paradis.  Les  naturalfiles  fetrompent  lorfqu’ils 
afiurent  que  cet  oil'eau  vit  de  l’air,  & qu’il  n’a 
point  de  pieds.  La  vérité  efi:  qu’ils  ont  deux 
pieds  , qu’ils  fe  pofent  à terre  , & cju’ils  y 
trouvent  fans  doute  leur  fubfiftance  ; mais 
comme  ceux  qui  les  prennent  & les  vendent 
aux  Hollandais  leur  arrachent  lés  pieds,  pour 
ne  leur  lailTer  que  la  tête,  le  corps  & la  queue, 
qui  efi;  compofée  de  plumes  admirables  , on 
a cru  jufqu’ici  qu’ils  naiflaient  fans  pieds. 
G’efi  en  les  faifant  fécher  que  les  marchands 
Moluquois  trouvent  le  fecret  de  faire  difpa- 
raitre  les  traces  de  leurs  pieds. 

Dans  la  même  file  de  Ternatej  on  voit  une 
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plante  nommée Catopa,  d’où  tombe  de  petites 
feuilles , qui,  aufli-tôt qu’elles  font  à terre pré- 
fcntent  latête  d’un  ver  ou  d’un  papillon  qui 
fe  forme  de  la  queue  de  la  feuille  ; les  forts 

filamens  deviennent  les  pieds  de  l’infeéle  6c 

les  plus  minces  fe  transforment  en  ailes 

de  forte  que  c’efl  en  même  tems  une  feuille 
& un  papillon. 

Les  animaux,  lesoifeaux,  les  poilTons,  les 
arbres  & les  autres  produdions  de  la  terre 
font  à peu  près  les  mêmes  dans  les  Moluques 
que  dans  les  autres  parties  de  l’Inde.  Tout  le 
commerce  efl;  entre  les  mains  des  Hollandais 
qui  trafiquent  avec  les  naturels  de  ces  ifles,* 

Fin  de  la  defcription  des  IJles  Moluques^ 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Dejcription  géographique  de  V ÎJle  Çélibes, 

L’Is LE  de  Célébes  efl  comprife  par  la  plûpart 
des  voyageurs  au  nombre  des  Moluques , dont 
elle  n’eft  éloignée  que  d’environ  quatre-vingt 
lieues.  Suivant  Dampierre , elle  a de  longueur, 
du  nord  au  fud  , environ  fept  degrés  de  lati- 
tude, & environ  trois  de  largeur.  Gomme  elle 
efl;  fous  la  ligne  , la  partie  fepterttrionale  eft 
a un  degré  trente  minutes  du  nord , & la  par- 
tie méridionale  à cinq  degrés  trente  minutes 
du  fud.  Suivant  la  fupputation  ordinaire , la 
pointe  feptentrionale  s’étend  du  nord  au  fud, 
mais  du  côté  du  feptentrion  , il  y a une  autre 
pointe , longue  & ferrée  , qui  règne  au  nord- 
eft  près  de  trente  lieues  ; & à environ  trente 
lieues  de  cette  pointe  eft^l’ide  de  Gilolo , qui 
•a  étéprifepar  Mercator  pour  Célébes  , d’où 
les  Moluques  ne  font  pas  éloignées.  Au  midi 
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de  Celebes  on  trouve  un  golphe,  qui  nas 

5nTàelV’“‘'  *4.  & quarts 

dinq  de  long , qui  régné  entre  les  terres,  & 

plufieurs  petites  ifles.  La  ville  de  MacalTar  ell 
a l occident  de  l’ifle  & prefqu’an  fud  : à l’o- 
rient  1 y a des  lacs  d une  grande  étendue , & 
quantité  de  petites  ifles  ; du  côté  du  fepten- 
trion  on  apperçoit  une  hauee  montagne , mais 
du  coté- de  1 orient  les  terres  font  balTes  : tou- 
te  cette  cote  eft  couverte  de  bois. 

. Le  royaume  de  MacalTar , qui  efî  le  plus 
important  & le  plus  confidérable  de  Pille 
n eftarrofe  que  pagine  feule  grande  rivière! 
qui  le  traverfe  du  feptentrion  au  midi  : elle 
le  jette  dans  le  golphe  vers  le  cinquième  de- 
gre  de  latnude  méridionale  : fon  embouchure 
e une  demidieue,  fa  largeur  ordinaire  de 
trois  cen^s  , Sc  beaucoup  moins  en  remon- 
tant  vers  fa  fource  : mais  dans  fon  cours,  elle 
e ivi  e en  une  infinité  de  petits  bras,  qui 
répandent  l’abondance  dans  le  pays , par  la 
lacdite  qu’ils  apportent  au  commerce. 

De  MacalTar  à Bornéo,  d’où  les  Hollandais 
qui  y font  établis  reçoivent  de  l’or  des 
diamans,  du  poivre  & d’autres  marchandifes, 

e trajet  n ell  que  d’un  jour  de  navigation  : 
pour  arriver  aux  illes  d’Amboine  , de  Banda 
oc  autres , qui  fournilTent  la  mufcade  Sc  le 
gnolie!,  onn’employ.e  que  deux  ou  trois  jours  : 
julqu  a Timor  , d’où  l’on  tire  la  cire  & le  bois. 

_ e fapan , il  n’en  faut  pas  plus  de  quatre.  Les 
rvioiuques  proprement  dites , n’en  font  fépà- 
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rees  que  de  quatre-vingt  Jieues  : il  n’y  en  a 
pas  plus  de  trois  cents  a Siam  , à Camboye. 

Tunquin,  à la  Chine 
& aux  ifles  Philippines  j ainfi  l’on  peut  dire 
que  le  royaume  de  Macaflar  eft  un  des  plas 
ivantageufement  fitués  du  monde  pour  le 

Mancacara  eft  la  capitale  du  pays , qui,  a- 
'^antl  arrivée  des  Portugais,était  très  florilTau- 
e > & quoique  fes  fortifications  aient  été  rui- 
lees  par  les  Hollandais , elle  ne  laiffe  pas  d’ê- 
re  encore  une  alTez  belle  ville.  Elle  elî  fituée 
lu-dellus  de  l’embouchure  de  la  rivière  en- 
viron vers  le  fixième  degré  de  latitude  méri- 
lionale  , dans  une  plaine  large  & fertile,  qui 
ournit  a tous  les  befoins  de  la  vie.  Ses  rues 
ont  grandes  & fablées,  un  double  rano-  d’ar- 
'res  les  ombragent  continuellement  f ainfi, 
ue  les  maifons  qui  font  toutes  de  bois,  ex- 
epte  le  palais  du  monarque.  Elles  font  tou- 
îs  bâties  d ebene  ou  autres  arbres  odoriférans 
U de  couleurs,  qui  leur  donnent  le  plus  grand 
clat.  Chaque  maifon  n’a  que  cinq  toifes  de 
ing  fur  deux  de  large:  les  fenêtres  en  font 
•es  etroites,  & le  toit  n’eft  qu’un  afifemblage 
e feuilles , qui  cependant  réfifie  à la  plus  for- 
; pluie.  Dans  aucune  on  n’apperçoit  d’ef- 
ilier  ; _ c eft  par  une  échelle  qu’on  y monte  & 
ue  foigneufement  on  retire , quand  on  eft 
itre  , dans  la  crainte  que  quelques  chiens 
e viennent  fouiller  le  logis.  C’eft  une  des 
nguheres  fuperftitions  de  ces  infulaires  de- 
enu.s  mahométans  ; ils  regardent  le  chien 
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comme  l’animal  le  plus  immonde,  & aufli-  tôt 
que  malheureufement  ils  en  ont  été  touchés, 
ils  doivent  fe  laver  dans  la  rivière,  fans  quoi 
ils  feraient  indignes  du  jour. 

La  ville  de  Mancacara  offre  un  grand  nom- 
bre de  boutiques  remplies  de  richefles , & de 
tout  ce  qui  fert  aux  commodités  de  la  vie. 
Elle  a de  très-belles  places  & deux  marchés 
chaque  jour,  Tun  avant  le  lever  du  foleil, 
l’autre  une  heure  avant  qu’il  fe  couche.  Ce 
qu’ily  adelingulicr  c’eft  qu’on  n’y  voit  que  des 
femmes  : un  homme  ferait  déshonoré  s’il  y 
çarailTait.  Avant  la  guerre  qui  a réuni  pres- 
que toutes  les  parties  de  cette  ifle  fous  l’au- 
torité du  roi  de  Macaffar , on  comptait  dans 
cette  capitale  plus  de  cent  foixante  mille  hom- 
mes en  état  de  porter  les  armes:  il  n’y  ena 
pas  aujourd’hui  quatre-vingt  mille. 

Boné  eft  la  capitale  de  là  province  de  Bon- 
guis  , & eft  diftante  de  Mancacara  d’environ 
neuf  ou  dix  journées.  Tandar  & Morojafont 
de  grandes  villes,  & toutes  deux  capitales  des 
provinces  de  leur  nom.  Il  y en  a quantité  d’au- 
tres du  fécond  ordre,  qui  font  très-riches  & 
fort  peuplées. 
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j4.ncie.nnt  religion  des  habitans  de  rifle 

Cclébes, 

L ES  anciens  Macaiïarois  étaient, il  nV  a pas 
plus  de  deux  cents  ans,  plongés  dans  les  ténè- 
bres de  l’idolâtrie.  Ils  adoraient  le  foleil  & la 
lune,  & ces  deux  aftrés  étaient  les  objets  de 

leur  culte  ; chaque  jour,  matin&  foir,ilsleur 

adrellaient  de  ferventes  prières  , & ils  n’atten- 
daient que  d’eux  tous  leurs  befoins.  S’il  arri- 
vait que  pendant  leurs  fupplications  l’un  ou 
autre  de  ces  alites  fût  obfcurci  par  quelque 
image,  cet  accident  naturel  & journalier  étaü 
le  pronollic,  des  plus  grands  malheurs  : ils  fe 
lerobaient  a la  lumière  , ils  fe  renfermaient 
lans  leurs  maifons,  & prodernés  devant  les 
■eprefentations  du  foleil  & de  la  lune  ils 
jon juraient  ces  prétendues  divinités  de  célTer 
1 etre  irritées  contre  la  nation.  Ces  figures 
étaient  d’or , d’argent , de  cuivre  ou  de  terre 

loree  , & a’une  grandeur  plus  ou  moins 
onliderable  , fuivant  les  facultés  du  pieux 
nlulaire.  Le  premier  & le.quinze  de  chaque 
une  étaient  confacrés  à un  culte  public  • 
s ornaient  ces  jours-là  en  facrifice  à leurs 
livinites  des  boeufs  , des  vaches  &’des  chè- 
’res  : cependant-  imbus  des  principes  de  la 
netemprycofe,  ils  n’auraient  ofé  , pour  leur 
liage,  tuer  aucun  de  ces  animaux.  Souvent 
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on  voyait  des  pères  de  famille , après  avoir 
immolé  au  foleil  & à la  lune  tous  leurs  bef- 
tiaux  , leur  facrifier  leurs  enfans.  Sans  tem- 
ples , comme  fans  prêtres  , ils  prétendaient 
que  ç’aurait  été  faire  injure  à leurs  dieux  que 
de  leur  élever  des  bâtimens  fragiles , & que 
la  terre  ne  produifait  point  de  matière  allez 
pure  pour  compofer  leur  demeure.  C’eft  pour 
cela  que.  les  facrifices  folemnels  étaient  tou- 
jours faits  dans  les  places  publiques , & ceux 
des  particuliers  devant  la  porte  des  maifons. 

Les  Macalfarois , quoique  fans  pontife  & 
fans  miniflres  de  leur  religion , avaient  cepen- 
dant des  anciens , dans  la  mémoire  defquels 
repofait  le  dépôt  facré  de  leurs  principes  & 
des  cérémonies  de  leur  culte.  Ces  vieillards 
enfeignaient  que  le  ciel  n'avait  jamais  eu  de 
commencement , que  le  foleil  &:  la  lune  en 
avait  toujours  été  les  fouverains  fuprêmes,  & 
qu’ils  avaie/ît  vécu  une  immenfité  de  fiécles 
'dans  la  plus  parfaite  harmonie , jufqu’à  Tinf- 
tant  d’une  malheureufe  difpute,  dont  ils  n’ex- 
pliquaient pas  le  fujet.  Un  jour,  difaient- 
ils  , le  foleil  avait  pourfuivi  la  lune  pour  la 
maltraiter  : celle-ci , voulant  fe  dérober  à 
la  fureur  de  fon  adverfaire  : fe  blelTa  en 
>3  fuyant , & accoucha  de  la  terre,  qui  tomba 
33  dans  la  pofition-oii  elle  fe  trouve  encore 
^3  aujourd’hui.  Ce  qu’il  y aüe  fingulier,  c’eft 
que  la  terre  s’ouvrit  en  tombant,  & accou- 
>3  cha' elle-même  de  deux  ‘fortes  de  géans  , 
,33  dont  les  uns  s’emparèrent  de  la  mer  : & les 

33  autres  s’enfoncèrent  dams  les  entrailles  de 

33  la 
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>>  atene  : les  géans  de  la  mer  commandent 
aux  poiiïbns , ce  font  eux  qui  ^ dans  leur 
>5  colere,  produifem  des  tempêtes  fur  cet  élé- 
ment,  & lorfqu’ils  ■éternuent  ils  ne  man- 
» quent  jamais  d y caufer  des  naufrages  : les 
géans  de  la  terre , de  concert  avec  le  foleii 
>>  & la  lune,  travaillent  à la  production  des 
métaux , & , à proportion  que  leurs  tra— 
53  vaux  exigent  une  plus  grande  force,, ils 

53  occafionnent  des  tremblemens  de  terre , qui 

55  quelquefois  lenverient  les  plus  grandes  vile 
53  les.  33  Ces  anciens  ajoutaient,  que  la  lune 
«était  encore  groffe  de  plufieurs  mondes  , donc 
elle  accoucherait  fuccelTivcment  ôc  lans  ef- 
forts , pour  remplacer  les  mondes  qui  feraient 
eonfumés  par  les  brûlantes  ardeurs  du  folciJ  ^ 
que  ces  deux  allres  , s’appercevant  que  la 
terre  ne  pouvait  exifter  fans  la  liaifon  intime 
de^  leurs  influences  bénignes , avaient  juré 
^ etre  toujours  unis  , dans  le  partage  égal  de 
1 eiHpirç  du  ciel , <Sc  que  c’eft  pour  re*^*^llr  ce 
traité  que  le  foieil  le  jour,  & que  la 

lune  commandait  la  nuit. 

Ces  anciens  idolâtres  fuivaîent  la  dodrine 
1^5/^fili^igtation  des  âmes  ; cependant  ils 
ne  allaient  aucune  difficulté  de  fe  nourrir  de 
la  chair  du  porc , & de  manger  les  oifeaux  : 
ils  prétendaient  qu’il  ne  pouvait  y avoir  dans 
le  monde  d ame  affez  coupable  pour  être  con- 
damnée à vivre  dans  le  corps  d’un  animal  aiiffi 
fale  qu  eli  le  cochon , & que  le  corps  des  oi- 
Teaux  efl  trop  petit  & trop  mal  organifé  pour 
pouvoir  recevoir  une  ame  humaine  , qui  ge 
Tom^  JL  Z 
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pourrait  y avoir  la  liberté  néceflaire  pour 
diverfes  opérations.  Au  relle,ils  croyaient  fer»- 
mement  Tame  immortelle  , & pour  la  mettre 
en  état  de  paraître  avec  éclat  dans  les  tranf- 
migrations  qui  doivent  fuivre  fa  féparation 
d’avec  le  corps,  ils  ne  manquaient  pas  d’en- 
terrer celui-ci  avec  fes  plus  beaux  habits  , & 
les  principales  richeffes  qui  lui  avaient  appar- 
tenues. C’efl:  pour  cette  raifon  que  l’on  trouve 
fouvent  des  vafes  , des  bracelets , des  joyaux 
& même  des  lingots  d’or , dans  les  anciens^ 
tombeaux  des  anciens  Macaflârois. 


CHAPITRE  III. 

Comment  It  Chrijlianifme  s^ejl  introduit  dans< 

- njic  Célihes  , & par  quelle  étrange  aventure: 
il  en  a été  chajfé  par  le  Mahométifme. 

D EUX  marclia^d;  iviacalfarois  ayant  été 
conduits  Ternate,  par  l’idée  d’y  feire  un- 
comniSrce  utile,  eurent  occafion  d’y  fréquen- 
ter les  portugais  qui  venaient  de  s’y  établir 
& qui  y prof^eflaient  publiquement  leur  reli- 
gion. Les  augulles  cérémonies  du  chriftia- 
rifme  enchantèrent  ces  infulaires  , & ce  que 
les  chrétiens  leur  dirent  des  merveilles  qu’opé- 
rait journellement  fur  tous  les  hommes  en 
général , le  créateur  de  l’univers , leur  donna 
un  vif  defir  d’être  inftruits  des  myftères  de 
fa  loi  : ils  demandèrent  à recevoir  le  baptême. 
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& Antoine  Galva  , commandant  du  fore 
Portugais  , au  défaut  de  prêtre,  le  leur  ad- 
ininijflra  lui-même.  L’un  fut  nommé  Antoine, 
& 1 autre  Michel.  De  retour  dans  leur  ifle  , 
ces  MacalTarois  annoncèrent  l’évangile  à leurs 
compatriotes,  & firent  un  grand  nombre  de 
prolélites.  Les  rois  de  Tifle  cependant  réfîflè- 
rent  à leurs  pieufes  inflruftions.  Attachés  aux: 
plaifirs  fenfuels,  ils  ne  purent  goûter  une  loi 
qui  en  ordonnait  la  privation.  Le  feul  roi  de 
Soppeii,  déjà  ébranlé  parles  difeours  des  nou- 
veaux convertis  , fut  enfin  déterminé  à ab- 
jurer fon  idolâtrie,  par  les  éclairciffemens 
qu’il  tira  du  capitaine  d’un  vailEeau  Portugais 
qui  vint  dans  ce  tems  charger  du  bois  de 
fandal  furies  côtes.  Le  roi  reçut  le  baptême 
ainfi  que  fa  famille  : une  partie  de  fa  cour,  5c 
beaucoup  de  les  fujets  fuivirent  fon  exemple. 
On  croit  que  ceci  fe  palîait  dans  le  tems 
que  Saint  François  Xavier  arrivait  aux,  indes. 
11  fut  informé  des  progrès  que  faifait  l’évangile 
dans  rifle  Célébes  Sc  réfolut  d’y  contribuer 
par  fon  zèle  , mais  il  trouva  des  obftacles 
infurmontables  qui  l’empêchèrent  d’y  paffer. 
D’autres  inconvéniens  arrêtèrent  auffi  les 
mifîionnaires  que  les  Portugais  firent  partir 
plufieürs  fois  à la  demande  du  roi  deSoppen; 
rendant  ces  circonflances , il  y avoit  à la 
cour  du  roi  de  Macaffar. quelques  mahométans 
de  rifle  de  Sumatra.  Ils  faifirent  cette  occafioà 
pour  lui  propofer  d’embraffer  la  religion  mu~ 
fulmane  , & lui  parlèrent  de  la  fainteté  de 
Pâleoran.  Deux  religions  préfentées  fous  des 


55^  RELIGION  DE  DISLE  CÉLÉBES. 

afpeds  fidiftérefîs,  Tune  prêchant  la  morti- 
fication , l’autre  accordant  tout  aux  plaifirs 
des  fens,  mirent  le  roi  de  Macaffar  dans  la 
plus  cruelle  incertitude  : pour  s’en  tirer  , il 
fit  partir  pluficurs  députes  , les  uns  pour 
•Malaca,  afin  d’y  demander  des  miffionnaires 
chrétiens , les  autres  pour  Achem , afin  d'y 
Iblliciter  Eenvoi  de  quelques  prêtres  muful- 
mans.  'Il  arrêta  de  ne  lé  décider  en  faveur 
d’une  religion  qu’au  retour  de  fes  srhbalTa- 
deurs,  & lorfqu’il  aurait  eu  le  tems  d’exami- 
ner mûrement  quelle  pouvait  être  la  meil- 
leure ; mais  fon  conléil  lui  fit  bientôt  changer 
de  fentiment  : il  lui  repréfenta  qu’il  arrive- 
rait indubitablement  qu’au  retour  défiés  dé- 
putés , les  doéleurs  chrétiens  & les  maho- 
rnétans  partageraient  l’attention  de  fes  peu- 
ples , que  la  tranquillité  publique  en  ferait 
peut-être  troublée  , & que  pour  détourner 
nn  pareil  malheur  il  était  de  la  faine  politique 
d’embralTer  la  religion  de  ceux  qui  arriveraient 
les  premiers,  ce  D’ailleurs  , ajoutèrent  ces 
miniflres  , le  ciel  vous  fera  connaître  par 
cette  voie,  fa  fuprême  volonté  & J’excel- 
lence  de  l’une  ou  de  l’autre  religtion.  » 

O 

Cet  avis  fut  malheureufement  fuivi , & tous 
les  peuples  jurèrent  de  s’y  conformer.  Les 
députés  d’ Achem  arrivèrent  les  premiers.  Lé 
roi  de  Macafiar  fe  fit.  circoncire , fes  fujets 
fuivirent  l’exemple  de  leur  maître,  l’idolâtrie 
fut  abolie  , & dans  toutes  les  villes  on  éleva 
des  mofquées.  Les  miffionnaires  chrétiens  qui 
s'étaienc  embarqués  fur  des  vaifléaux  Porcu- 
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gars,  abordèrent  bientôt  les  côtes  deCélébes^ 
niais  il  n’était  plus  tems  ; Sc  quoique  le  roi 
leur  permit  d’annoncer  publiquement  l’évan- 
gile , ils.ne  firent  que  peu  de  progrès  ; 1^ 
guerre  qu’entreprit  enfuite  ce  monarque  pour 
îéduire^  la  plus  grande  partie  de  lifle  Ibus^ 
fon  obéiflance  , porta  le  dernier  coup  à la  loi 
de  Jefus-Chrift , & établit  fermement  fur  fes 
ruines  les  erreurs  de  Mahomet.. 


CHAPITRE  IV. 


Meturs  & iifages  des  hahltans  de  njîe  CéléheSy.^ 

^ propriété  du  climat., 

L’isle  CéléBes,- ftcuee  au  milieu  de  là  zone* 
torride  éprouverait  fans  doute  les  chaleurs- 
les  plus  exceffives  , fi  elles  n’étaient  modé- 
rées par  d abondantes  pluies  qui  tombent  rér 
gulièrement  fix  jours  avant  & fix  jours  aprèsi  . 
les  plaines,  lunes. X’air  y,  eÆ  maLfain  , & 
produit  dés  maladies  mortelles , auffi-tôt  que 
le  vent  du  nord  cefle  de  foulîîer  : heureufe- 
ment  que  ce  vent  s’y  fait  fentir  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l’année.  Il  y a peu  de 
jours,  qu’au  coucher  du  foleil  , on  n’entende 
gronder  le  tonnerre  : cependant  il  eil  allez 
ordinaire  de  voir  les  hommes  vivre,  dans . 
cette  iflé  jufqu’à  cent  vingt  ans.  . 

En  général  les  habitans  des  Celébés  font  : 
grands  , robuftes.  & infatigables  : ils  fontr; 
moins  bafanés  .que  les  Siamois  ; leur 
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plat  & écrafé , les  défigure  beaucoup  à nosr 
yeux , mais  ils  regardent  cette  défecluofité 
comme  une  beauté  eflTentielle,  & ne  peuvent 
concevoir  comme  un  homme  peut  être  bien 
avec  un  nez  long.  Les  enfans  depuis  leur 
nailfance,  jufqu’à  ce  qu’ils  puifient  fe  tenir 
fur  leurs  jambes,  font  élevés  dans  des  paniers, 
Sc  plufieurs  fois  chaque  jour  on  leur  applatic 
le  nez  on  leur  frotte  tous  les  membres  avec 
une  huile  pour  en  faciliter  le  développement; 
afix  ans  ils  font  mis  en  dépôt  chez  quelque 
parent  ou  quelque  ami , & ne  rentrent  dans 
la  maifon  paternelle  que  quand  ils  ont  atteint 
leur  leiziéme  année.  Le  Macalfarois  aim.e  les 
armes , les  arts  & les  fcienccs  ; il  a l’efprit 
Julie  , la  conception  aifée  & beaucoup  de  mé- 
moire ; aucun  Indien  ne  monte  mieux  à che- 
val , ne  décoche  mieux  une  flèche,  ne  tire 
mieux  un  coup  de  fufil , & même  ne  pointe 
mieux  un  canon  : fur-tout  il  fe  fert  du  cri 
Sc  du  fabre  avec  radreffe  la  plus  étonnante. 

Le  cri  efl;  une  arme  terrible  dans  la  main  de 
cesinfulaires  ; il  efl:  long  d’un  pied&  demi,  ôc 
reiTemble  fort  à un  poignard , avec  cette  diffé- 
rence que  la  lame  s’allonge  en  ferpentant , 
comme  nos  peintres  repréfentent  un  rayon  du 
foleil  ; la  moindre  playe  faite  avec  cette  arme 
efl:  mortelle. 

C’efl  à travers  une  farbacane  que  les  Ma- 
calTarois  foufflent  leurs  légères  flèches,  armées 
de  dents  de  requin  , Sc  ils  font  fi  adroits 
qu’ils  ne  manquent  jamais  de  frapper  la  partie 
qu’ils  fe  propofcnt  de  toucher. 
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L’habillement  de  ces  infulaires  eft  com- 
pofé  d’une  vefte  d’étoffe  ou  de  brocard , qui 
leur  delcend  jufqu’au  genou  ; les  manches  en 
font  étroites  & fe  ferment  au  poignet  ; ils 
portent  deflbus  une  culotte  femblable  aux 
nôtres  : leur  ceinture  eft  large  , riche,  & les 
deux  bouts  retombent  aufli  bas  que  la  vefte. 
Par  defliis  cet  ajuftement  , ils  portent  un 
manteau  de  moufleline , lorfqu’ils  vont  dans 
la  ville.  Ils  font  toujours  armés  du  cri  & du 
fabre.  Leurs  turbans  font  faits  de  riches  étoffes. 
Ils  vont  communément  les  pieds  nuds  ; ce-- 
pendant  les  gens  de  qualité  chauffent  de  petites 
fandales  à la  morefque. 

Unufagebien  fingulier,&  qui  fait  partie 
effentielle  du  luxe  & de  la  mode  de  ce  pays  ^ 
c’eft  qu’il  faut  entretenir  fur  fes  ongles  une 
forte  de  teinture  rouge.  Les  dents  doivent  être 
auffi  teintes  en  verd  ou  en  rouge , au  choix  des 
perfonnes.  Pour  donner  lieu  à la  couleur  de 
prendre  fur  les  dents  , dès  l’enfance  on  fe  les 
fait  polir  & limer  , & on  a grand  foin  de  les 
imbiber  de  jus  de  citron.  On  nous  affure  que 
les  plus  grands  feigneurs  Macaffarois  fe  font 
même  arracher  les  dents  pour  avoir  la  gloire 
d’en  porter  d’artificielles,  faites  d’or,  d’ar- 
gent , ou  de  tombac. 

L’habit  des  femmes  eft  magnifique  & pro- 
pre ; elles  ont  de  longues  chemifes  de  mouffe- 
line , fous  lefquelles  elles  portent  des  culot- 
tes de  brocard , mais  qui  defcendent  jufquè 
paffé  le  gros  de  la  jambe.  Par-deffus  elles 

sacttcnt  un  petit  jupon  d’une  légère  étoffe 
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i.Vh  rayée,  qui  lailTe  voir  la 

fraÂimin'î^'  ^ Leurs  cheveux  font  élé* 

^ Les  iSx  ^r'f”.  'ête. 

^ f tïïr 

dans  ce  pays  °& 

ïiiftration  du"Sge!'  ^’^^mi- 

déL^id  nai"!^  héréditaire  à Célébes  & ne 

4aé.L,./re::4“/L";"tu":p^ 

les  proprietaires  font  tenus  de  payer  une 
certaine  redevance^  Ja  couronne  & de  fervir 
pat^uitement  le  prince  lorfqu’il  y a guerre 

v1cJ“rf''  domaines  doivent  faire  le  ferl 
vice  chez  Je  feigneur,  ou  s’en  raclieter  à prix 
a argent.  On  appelle  ces  nobles  Jacaç  ■ U ne 
peut  y en  avoir  qu’un  certain  nombre  & ce 
^nt  poprement  les  grands  officiers  du  royau! 
me^  6.  les  gouverneurs  de  province.  ^ 

W I des  Carrés  : ce 

Sônir^r 

^o^pohent  le  troifième  ordre  & 

SSai^s^ôa^'°“  "omme  dans 

Certains  pays. 

Les  rois  de  MacalTar  occupent  le  trône 

frèîe^^  PÎp  de  neuf  cents  ans  , & ce  font  les 
frères  qm  fuccedent  , à l’exclufion  des  fils. 
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D e prince  qui  régnait  en  16  85 , était  le  ving- 
tième de  fa  race.  Le  gouvernement  eft  pure- 
mént  monarchique.  Les  forces  de  ce  royaum® 
confinent,  en  tems  de  guerre,  en  quatre-vingt 
mille  hommes  d’infanterie  & douze  mille 
cavaliers. 

La  nature  a accordé  aux  habitans  de  Célèbes 
une  produélion  qu’elle  a refufé  à laplus  grande 
partie  des  pays  de  l’Inde,  ce  font  les  carrières; 
il  s’en  trouve  de  très-abondantes  dans  cette 
ille.  Elle  a des  minés  d’or,  de  cuivre  & d’étain: 
les  torrens  qui  fe  précipitent  des  montagnes 
entraînent  avec  eux  des  parcelles  & fouvent 
de  petits  lingots  qui  fe  ramalTent  dans  les 
vailées',  lorlque  les  eaux  font  écoulées. 

On  y trouve  les  bois  d’ébène,  de  calambou, 
de  calamba  & defandal.-  Le  bambou,  efpèce 
de  rofeau , fi  néceffaire  aux  indes  , y croît 
avec  une  fupériorité  qui  n’a  point  d’égale  ;.il 
a quelquefois  trois  pieds  de  diamètre  à Cé- 
lèbes. Les  poiflbns  y font  excellens  , les  fruits 
admirables , & de  la  plus  grande  abondance  : 
les  .fleurs  font  toutes  fupérieures  aux  nôtres 
pour  la  beauté  , l’éclat  & le  parfum.  Le  pal- 
mier donne  un  vin  , qu’on  égale  aux  meilleurs 
de  France  , maiç  qu’on  croit  moins  peétoral. 
Les  forêts  abondent  en  cocotiers,  & les  vallées 
font  couvertes  des  meilleurs  légumes. 

, L’arbufte  le  plus  renommé  de  ce  pays  ed 
l’opium , que  les  Portugais  appellent  ophyon  ; 
il  croit  fur  les  bords  des  tombeaux  & dans  les 
creux  des  montagnes  ; fes  feuilles  font  d’un 
vcrdpâle  ; on  cire  une  liqueur  de  fes  rameaux. 
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par  uneincifian  qu’on  y fait,  & à l’ouvertufe 
de  laquelle  on  applique  un  morceau  de  bou- 
chon ; il  faut  obierver  que  l’air  n’y  puiffe  pé- 
nétrer.  Cette  liqueur  s’épaillît  au  bout  de  quel- 
ques jours  & acquiert  une  forte  de  confiftençe  ; 
alors  ou  la  divife  en  boules , que  les  Malays  & 
les  Mahométans  viennent  acheter  au  poids  de 
l’or.  On  connaît  les  vertus  de  l’opium,  &fes 
effets  funefles  , lorfqu’on  en  prend  une  dofe 
trop  forte. 

Si  l’ifle  Celébes  eft  abondante  en  pro- 
duftions  utiles , elle  a auffi  fes  plantes  véni— 
meufes  , dont  les  poifons  font  mortels.  Elle 
nourrit  des  finges  blancs,  qui  particulièrement 
font  la  guerre  aux  femmes , & qui  feraient 
bien  plus  dangereux  s’ils  n’étaient  pas, fans 
ceflepourfuivis  par  d’affreux  ferpens,  qui  leur 
donnent  la  chaffe  la  nuit  & le  jour.  On  prétend 
que  dans  les  excrémens  de  ces  finges , on 
trouve  des  pierres  de  bézoard  , plus  rondes  , 
plus  groffes , beaucoup  plus  ellimées  & qui 
produifent  de  plus  heureux  effets  que  celles 
qui  viennent  des  chèvres. 

t 

Fin  de  la.  defeription  de  tljle  Célébe^ 

ou  MacajJ'ar- 
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philippines. 

\ 

CHAPITRE  PREMIER. 

Defcription  géographique  des  IJles  Philippines^ 

ES  anciens  ont  connu  ces  illes  fous  le  nom 
de  Manioles  ; elles  furent  découvertes  par 
Magellan,  en  1 521  , & vingt-deux  ans  après 
Louis  Lopez  de  Villalobos  les  nomma  Phi- 
lippines , à l’honneur  de  Philippe  , héritier 
préfomptif  de  la  monarchie  d’Eipagne.  Ces 
ifles  font  fituées  vis-à-vis  les  côtes  des  royau- 
mes de  Malacca , de  Siam  , Camboie,  Chiam- 
pa  , Cochinchine  , Tunquin  & la  Chine# 
Leur  fituation  eil  fous  la  zone,  torride  entre 
l’équateur  & le  tropique  du  cancer  : car  la 
pointe  de  l’ifle  de  Mindanao  , ou  autrement 
le  cap  de  S.  Auguftin , fe  trouve  à cinq  degrés 
trente  minutes  de  latitude  , & la  ville  de 
Manille  au  quatorzième  degré  & quelques 
piinutes.  La  longitude  , fuivant  les  meilleu-^ 
res  cartes , eft  entre  cent  trente-deux  & cent 
quarante-cinq  degrés.  On  ne  fait  pas  preci- 
lément  le  nombre  de  ces  ifles  ; il  y en  a de 
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tres-confiderabJes , comme  Luçon  où  fe  rrmi 
1 importante  ville  de  Manille & 

qui  en  ell  à deinr  r i ^™™3nao-, 

; n,ais  s- 

fitTou?"®  defcription  détaillée:  Lotis  fuf! 
P r remplir  notre  plan  de  rapnorcer.  r» 

q enous  rencontrerons- de  plus  probable  dans 
jes  voyag,u„,  touchant  l’ofnècede  relis  „„ 

de  ”rc"  f; -tes’' 

«^ffrirquedeserrLr^fi  ”°r  à 

«ne  ‘in  fini.?  «^earr  fi  irons  voulrons  compofer 
anteurs  nui  d 

> qui  donnent  fouvent  leurs  conieélii  ' 

res  pour  des  réalités.  conjeétu- 
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Caraâe're , mœurs  & ufages  des  halitans  des 

IJles  Philippines. 

Il  eft  naturel  de  penfer  que  d’abord  des 
naufrages  & plus  tard  des  vuès  de  commerce 
ont  accidentellement  peuplé  les  ifles  Pliilippi- 
ïies.  Lorlque  les  Européens  arrivèrent  fur  ces 
«Otes  ils  y trouvèrent  des  Mores-Malays 
qont  les  ancêtres  y étaient  venus  de  rrflé  de 
Korneo , & de  la  terre  ferme*  de  Maiacca, 
Leur  figure , leur  langage,  leur  habillement 
meme , tout  juflifiait  leur  récit.  Les  peuples 
^es Ifles  de  Camerines,  deLayre,  de  Samar, 

ranay  V autres,  viennent  certatnement  des 
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'Célébcs  : ceux  de  Mind:afiao  , Xolo  , Bool  & 
Sébu  tirent  leur  origine  de  Ternate. 

Les  noirs  qui  habitent  les  rochers  & les 
forêts  de  l'ifle  de  Luçon  ne  rcflemblent  cti 
aucune  façon  à ceux  qui  l'ont  établis  fur  les 
côtes.  Ces  fauvages  fe  nourrilTent  des  fruits 
de  leurs  arbres  , des  racines  deJeurs  terres  , 
&d  es  animaux  qu’ils  tuent  à la  chaffe.  11  vonç 
nuds , excepté  ce  que  la  pudeur  oblige  de 
tcacher , & qui  ne  l’eft  encore  qu’avec  un  étroit 
morceau  d’écorce  d’arbre.  Les  femmes  ne 
portent  en  cet  endroit  qu’un  tiiïii  fait  de 
jeunes  joncs  ou  d’écorce  Ils  n’ont  ni  roi^ 
ni  loix  : 4c  chef  de  chaque  famille  eft  le  mo- 
narque des  liens.  Ils  n’ont  point  de  demeure 
fixe,  & leur  penchant  pour  la  liberté  elllîforc 
qu’ils  ne  permettent  pas  à ceux  d’tine  autre 
montagne  de  mettre  le  pied  fur  leur  terrein. 
Lorfqu’ils  tuent  un  Efpagnol , ils  boivent  dans 
fon  crâne  pour  célébrer  cette  grande  viétoire* 
Il  y a grande  apparence  que  les  premiers  ha-‘ 
bitans  de  toutes  ces  ifles  ont  été  noirs , & qu’à 
l’approche  des  Européens,  ils  ont  fui  vers  les 
montagnes. 

Les  infulaires  de  Mindanao  font  divifés  en 
quatre  nations,  les  Mindanaos , les  Caragos, 
les  Lutaos  & les  Sabanos.  Les  Caragos  font 
braves  , les  Mindanaos  font  perfides  , les 
Lutaos  n’aiment  que  l’indépendance  , & les 
Sabanos  font  lâches. 

Tous  ces  infulaires  font  prefque  fans  idée  de 
religion  & fans  loi.  Le  père  qui  rachète  fon  fils 
de  l’efclavage,  en  fait  fon  propre  efclav^;  & Iç* 


^66  CARACTERE , MŒURS 

père  devient  refciave  du  fils,  fi  celui-ci  lui 
rend  le  même  lervice.  Celui  qui  vous  oblige 
a droit  à votre  liberté , fi  vous  ne  payez  pas 
Ion  bienfait.  L’adulcere  chez  ces  peuples  ell 
une  faute  légère  ; mais  ils  ont  le  vol  en  hor- 
y engeance  ell  non -feulement  auto- 
nlee , mais  elle  ell  en  honneur  : celui  qui  a 
coupé  la  tête  à fept  ennemis,  porte  pour  mar-« 
que  de  fa  honteufe  vidoire  , car  c’ell  prefque 
toujours  par  la  furprife , une  efpèce  de  turban 
rouge  , & il  eft  appellé  brave. 

P alTons  aux  habitans  des  côtes  de  Mindanao. 

Ils  font  îous  i autorité  de  deux  rois  : la  jullice 

ell  adminiftrée  par  un  gouverneur  qui  porte  le 
nom  de  Zarabandal.  Les  grands  de  chaque 
état  font  partagés  en  deux  clafl'es  : Tuau  ell 
le  titre  de  la  première  noblefle,  lesOrancaies 
compofent  la  fécondé.  On  appelle  Cacites  les 
fuccelTeurs  au  trône.  Ces  nobles  font  maho- 
métans,  ainfi  qu’une  grande  partie  du  peuple. 
C ell  dans  les  funérailles  qu’ils  font  aux  morts 
que  paraît  particulièrement  leur  magnificence: 
le  plus  pauvre  infulaire  facrifie  tout  ce  qu’il 
poflede  pour  fournir  des  habits  neufs  à fon 
parent  défunt.  Les  tombeaux  font  entourés 
d arbres  & de  fleurs  ; on  y brûle  fouvent  des 
parfums.  Au-delfiis- de  ceux  des  princes , on 
élève  de  fuperbes  pavillons,  au  quatre  coins 
defquels  on  voit  voltiger  des  étendards  blancs. 
La  coutume  s’ell  confervée  long-tems  de  fa- 
crifier  un  grand  nombre  d’efclaves , pour  aller 
fervir  le  mort  dans  l’autre  monde.  Une  remar- 
que que  Ton  ne  doit  pas  lailTer  échapper,  c’ell 
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t^ViQ  chaque  infulaire  doit  faire  conftruire  lox* 
cercueil  pendant  fa  vie,  & le  placer  dans!  en- 
droit le  plus  apparent  de  la  maifon  , afin  qu’à 
cette  vue , il  fe  rappelle  fans  celle  qu’il  e® 
mortel. 

Les  femmes  de  Mindanao  font  naturelle- 
ment chartes  & modertes  , mais  aufli  on  en 
trouve  peu  qui  ne  porte  fur  fon  vifage  rem- 
preinte  de  la  laideur.  Les  fêtes  qui  précèdent 
& qui  fuivent  les  noces  durent  quatre  jours  ^ 
après  quoi  la  femme  conférée  l’habit  blanc 
qui  lui  a fervi  pendant  la  cérémonie,  & le 
mari  en  prend  un  rouge. 

Les  Mindanayens  font  d’une  taille  médio- 
cre : « ils  ont , . dit  Dâmpierre  , le  corps 
:>3  petit  & droit , la  tête  menue  , le  vifage 
:»  ovale , le  front  plat , les  yeux  noirs  & peu 
5?  fendus  , le  nez  court , la  bouche  aflez  gran- 
y*  de  , les  lèvres  petites  & vermeilles , les 
dents  noires  & fort  faines , les  cheveux 
noirs  & luifans  , le  teint  bazané  , mais 
tirans  plus  fur  le  jaune  clair  que  dans  les 
autres  parties  des  indes , fur-tout  les  fem- 
mes.  Leur  coutume  eft  de  porter  l’ongle 
» du  pouce  fore  long,  fur-tout  celui  du  pouce 
gauche  : ils  ne  le  coupent  jamais , quoiqu’ils 
;»  le  raclent  fouvent.  Ils  ont  naturellement 
3»  beaucoup  d’efpric.  Ils  font  agiles  & labo- 
» j-ieux , quand  ils  veulent  ; mais  en  général, 
» fainéans  &:  larrons,  fans  goût  pour  le  travail, 
» s’ils  n’y  font  forcés  par  la  faim.  Ils  font  civils 
3»  & francs  avec  les  étrangers , mais  vindicatifs 
m & implacables  dans  leurs  vengeances. 
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Européens  abordent 
1 ide  de  Mindanao , les  infulaires  montent 
prec.puamment  fur  le  tillac  & demandent  à 
chacun  s il  a befom  d’un  camarade  , ou  s’il 
defire  une  pagaly , c’eft-à-dire  , im  ami  farni- 

Ler  , ou  une  intime.amie  : il  faut  payer  cette 
politeiTe  par  des  préfens,  ^ 


c H A»P  I T R E I IL 


Jie//^wn  des  Infulaires  des  Ifles  Philippines, 

Ce  n’ell  qu’en  puifant  dans  les  chanfons  de 
ces  infulaires  qu’on  a pu  jufqu’ici  avoir  une 
idee  vague  de  leur  croyance.  Ils  célèbrent 
dans  ces  chanfons  les  faits  héroïques  de  leurs 

ancêtres  & ils  y expliquent  la  généalogie 
de  leurs  dieux.  ° 


Il  ell  certain  que  ces  fauvages  adorent  le 
foleil,  la  lune  & les  étoiles,  il  ell  aulîi  prouvé 
qu  ils  rendent  un  culte  au  malin  efprit , qu’ils 
lui  font  des  facnfices  , & le  remercient  des  ri- 
chelles  & des  faveurs  qu’ils  prétendent  en  re- 
cevoir. Leur  principal  dieu  porte  le  nom  de 
Maglante,  & Maglante  lignifie  le  dieu  qui 
lance  le  tonnerre.  Chez  quelques-uns  Batala 
elt  le  dieu  créateur  de  toutes  chofes , chez  les 
autres  , Batala  ell  proprement  le  tems.  Ils 
ont  aulïï  des  dieux  fubalternes  qui  font  de  l’un 
âc  de  l’autre  fexe. 

Le  dieu  des  Tagales  eft  appelle  Bathala- 

May- 
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May-Capal , c’eft-à-dire  , dieu  fabricateur. 
Leux-ci  honorent,  par  unç.efpèce  de  culte  re- 
ligieux, les  animaux  , les  oifeaux  , le  loleil  ^ 
la  lune,  les  rochers  , les  caps , les  rivières  , & 
lur-tout  un  vieil  arbre  , auquel  ils  offrent  des 
l'açrihces.  Ce  ferait  un  facrilège  de  le  couper. 
Sur  cet  arbre , ils  prétendent  qu’eff;  fixée  la 
rélidence  des  âmes  de  leurs  ancêtres.'  IlJ 
53Pyent  ces  âmes  voltiger  fur  la  cime  de  cec 
,arbre.  Cesfantômes,qu’ils  nomment  Tibalang, 
ont  une  taille  gigaiKefque  , dejongs  cheveux, 
d.e  petits  pieds,, des  ailes  très-ctendues  &,  le 
corps  peint  : ils  reconnailTent  leur  arrivée  par 
1 odorat.  En  vain  voudrait-on  leur  repréfenter 
q[ue  ces-  fantômes  ne,  font  qu’une  erreur  de 
leur  imagination  , ils  loutiennent , avec  les 
iTiarques  de  la  plus  forte  perfuafion,  qu’ils  les 
apperçoivent,  & que  fans  douce  ils  ne  doivent 
être  vifibles  que  pour^cyx. 

^ Ces  Tâgales  ont  encore  plufieurs  dieux  par- 
ticuliers, qu’ils  nomment  Anitos.  Un  préfide 
aux  montagnes  , un  - autre  aux  femences^, 
celui-ci  à la  pèche  , celui-là  aux  édifices  ôç  à 
la  confervation  des  encans.  Leurs  aycUîXv& 
leurs  bifayeux  font  au  nombre  de  ces  Anitos , 
ainfi  que  ceux  .qui  meurent  par  le  fer,  par,  la 
foudre  ou  qui  font  manges  par  les  crocodileL 
C’efl:  pouCcetee  raifon  quedes  vieillards.  ehoi- 

filTent.pour  leur  fépulture  quelque  endroit  éieyé 

des  montagnes , omquelque  pointe  de  rocher, 
.qui  avance  .dans  la  mer, afin,  qu’après  leur 
mort,  les  .pêcheurs  & lesanariniers  puiffenc 
les  invoquer  dans  leurs  befoins. 

Tome  U.  A a 
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Dans  une  de  ces  ifles  méridionales , on  né 
trouve  d’autre  culte  religieux  que  des  mains 
jointes  , des  yeux  élevés  au  ciel,  quand  on 
parle  du  fabricateur  de  l’univers  à qui  on 
donne  le  nom  Dabba. 

Ceux  qui  adorent  le  foleil  lui  facrifient  un 
cochon  avec  beaucoup  de  cérémonies  bizarres  ; 
ce  font  toujours  de  vieilles  femmes  qui  rem- 
pliflTent  ces  fonftions.  La  folemnité  commence 
par  une  grande  mufique  ; lorfqu’elle  a ceffé  ^ 
les  vieilles  font  plufieurs  révérences  au  foleil  ; 
après  cet  hommage  rendu , elles  placent  fur 
leurs  têtes  un  ruban , dont  ctles  forment  deux 
cornes  & tiennent  dans  leurs  mains  quelque 
chofe  qui  reflemble  à une  ceinture  ; enfuite 
elles  danfent  au  fon  d'un  chalumeau  & pro- 
noncent quelques  paroles  en  l’honneur  de 
l’aftre  révéré  ; on  répand  alors  une  certaine  li- 
queur fur  la  viftime,  qui  eft  liée  au  milieu  du 
cercle  que  trace  la  fuite  de  ces  fingulières 
prêtrelTes  , & enfin  le  cochon  eft  égorgé. 
Pour  terminer  cette  fête,  toutes  les  prêtrelTes 
plongent  leurs  chalumeaux  dans  le  fang  de  la 
• viéfirtie , y trempent  leur  doigt  & marquent 
leur  mari  au  front.  La  chair  du  pourceau  eft 

f)réfcntée  au  feu  pendant  quelques  inftans  & 
’aftemblée  s’en  régale.  ^ 

Nous  ne  parlerons  point  des  ridicules  pré- 
fages  que  les  infulaires  tirent  des  diverfes 
rencontres  qu’ils  font  au  commencement  de 
la  journée , ni  des  incifions  qu’ils  fe  font 
ün  le  corps.,  & que  quelques  voyageurs 
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regardé  comme  des  aélcs  de  fuper- 
ftition  ; feulement  eft-il  confiant  qu'on 
trouve  dans  leurs  forêts  certains , arbres  grof- 
lîerement  taillés  en  forme  d’idoles,  qui  pré- 
fentent  de  groffes  faces  plates  & difformes  , 
avec  quatre  dents  dans  la  bouché  fembiables 
aux  défenfes  du  fanglier. 

On  n’qfe  rien  dire  de  leurs  cérémonies  nup- 
tiales , ni  de  celles  de  leurs  funérailles  ; mais 
on  fçait  quhls  croy  ent  l’immortalité  de  l’ame, 
& qu’ils  veulent,  comme  leurs  voifins  du 
continent,  qu  elle  paffe  d’un  corps  dans  un 
autre.  Quelques-uns  ont  l’ufage  de  la  circon- 
cifion , & on  leur  reproche  un  abus  criminel 
de  I amour , qui  a fait  intioduire  parmi  eux 
Puiage  de  palTer  aux  jeunes  garçons,  vers  une 
certaine  extrémité  du  corps  , un  clou  dont  la 
pointe  eft  rivee  & la  tete  formée  en  couronne. 


CHAPITRE  IV. 


ProduBions  des  JJles  Philippines  , <£•  Uur 

commerce, 

Oepuîs  que  les  Efpagnols  font  maîtres  de 
quelques-unes  de  ces  ifles,  on  peut  avec  cer- 
titude parler  de  ce  qu’elles  produifent  d’utile 
ou  de  fingulier. 

Le  fameux  Jvîagellan  avait  découvert  ies 
Philippines  en  1 521 , & en  1 564  iMiciicI  Lo- 
pez  Legalpi  vint  aborder  les  côtes  de  l’ilJe  de 

A a i j 
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Sibu  , & emporta  d’aflaut  la  ville  indienne  de 
ce  nom  , où  il  forma  fon  premier  établi  (Te- 
menr.  En  1570  il  ié  préfenca  devant  la  viiie 
de  Maniilé,  & , après  Tavoir  fubjuguée,  fans 
efiùfion^dc  fang,  il  pofa  les  fondemens  de  la^ 
nouvelle  Manille  , qui  fiibfifte  aujourd’hui. 
JLegafpi  mourut  en  J'y/2,  Sc  fon  fucceiTeuf 
Guido  de  la  Bazarris  poulEi  fes  conquêces  dans 
i’ifle.  En  1575  dom  Françoù  de  Sand.e  pilla 
i’ifle  dë-'Borneo,  & impofaun  tribut  aux  rois 
de  Mindanao '&  de  Xolo.  En  iS97  fifie  de 


Mindanao  fut  réauite  fous  le  joug  des  Efpa- 
gnols  .par  Te  brave  Srephano  Rodriguez  de 
Figuerôàf  "Dom  Sébaftien  Hurtado  de  Cor- 
cuero  5 gouverneur  de  Manille  en  163S  , con- 
quit rifle  deXolo  > mais  les  Efpagnols  ne  l’ont 
pas  gardée^&  ne  le  font  rcfervé  que  la  liberté 
d’y  trafiquer  : cependant  , m.algré  tous  leurs 
exploits^,  ih_n’onc  pas  jufqu’ici  Cubjugué  la 
dixième  paTfie^ des  habitans  de  ces  ifles. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  ifles 
Philippines' peuvent  erre  regardées  comme 
un  centre  où  toutes  les  richefles  dumionde 


aboutilTenf  ; on  y trouve  l’or  & Tardent  du 
Pérou  Sc  de  la  Noiivelle-EfpagneTes  aiamans 
de  Goikondc,  les  topafes , les  faphirs  Sc  la  ca- 
ndie de  Ceylan  , le  poivre  de  Java , le  girofle 
Sc  les  noix  mmlcades  des  Moluques , les  rubis 
Sc  le  camphre  de  Bornéo , les  perles  & les 
tanis  de  Perfe^  le  benjoin  Sc  l’yvoire  deCam- 
boie,  le  mufe  de  Lequios,  les  toiles  de  coton 
& les  étoffes  de  Bengale,  les^étoftes,  la  por- 
celaine , & les  raretés  de  la  Chine. 


y 
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Les  bufles  iauvages  font  , on  i’ofc  dire  j, 
fans  nombre  dans  les  Philippines.  On  trouve- 
dans  les  forêts  des  (angiicrs  , des  cerfs  & des 
chèvres  d’une  grofletir  furprenante  : les  fingea 
y font  d'une g;ra:i cl eur  monltrueufc  , & fî  forts 
qu’aifément  ils  (e  défendent  contre  un  homme; 
lorlqii’ils  manquent  de  fruits  pour  fe  nourrir, 
ils  defcenderu  en  troupes  fur  les  bords  de  la 
nier  , & le  repailTenc  d’huitres  &^de  crab^ 

bes. 

Ces  îfles  abondent  en  ci  vettes  : elles  ont  une 
elpèce  de  chars,  de  la  grandeur  des  lièvres  & 
de  la  couleur  des  renards , appelles  taguans  , 
qui  ont  des  ailes  comme  les  chauves-fouris 
mais  couvertes  de  poil,  &'  qui  fautent  aifé- 
ment  de  branche  en  branche  , à la.dillancc  de 
dix  pieds., 

L’ibitin , ferpent  d'une  groffeur  extraor-^ 
dinaire,'eft  commun  aux  Philippines  : ilaPinL 
tinddefefufpendrcparlaqueueàune  branche, 
& d'attendre  dans  cette  poilure  cerf,  fangliet*' 
ou  homme  , qu’il  -dévore  tout  entiers. 

Le  tavon  ell  un  des  plus  finguüers.oifeauxl 
de  ces  iflçs  : il  eft  noir  & plus  petit  qu’une  * 
poule;  il  dépofe  fes  œufs  , qui  font  à peu  prèd  ^ 
de  iagroffeur  de  ceux  des  oyes,  dans  lesterrej 
fablonneufes. Cequ'il  y a de  particulier  , c'çlL-- 
que  lorfque  les  petits  font  éclos , on  y trouve  - 
encore  le  jaune  abfolumenc  entier  fans  aucun, 
blanc  ; ce  qui  prouveroit  invinciblement  que/ 
:G.e  n’eft  pas  toujours  dans  les,  jaunes  que 
dent  les  principes  de  la  fécondité.. Le  tavon 
Taifernble  tiente  ou  quarante  de  fes  œufs , 

A a,,  iij. 
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lès  couvre  de  fable  : c’efl:  la  chaleur  de  Tair 
qui  les  faic  éclore. 

L’oifeau  dont  les  nids  j3a(rent  pour  un  mets  fi 
délicieux  à la  Chine  & dans  toutes  les  Indes  , 
cil  nommé  falangan  par  les  infulaires , & fe 
trouve  communément  dans  les  ifles  de  Cala- 
mianes  & de  Xolo  ; il  attache  fon  nid  aux 
pointes  des  rochers  qui  s’avancent  le  plus  dans 
la  mer. 

Le  douyon,  que  les  Efpagnols  appellent 
pefce-muger  , efl  un  poilîon  qui  a les  parties 
du  fexe  & les  mammelles  d’une  femme  ; les  os 
ont  la  propriété  d’étancher  le  fang  : la  fécondité 
de  la  femelle  du  crocodile  , & la  voracité  de 
fon  mâle  feraient  capable  de  dépeupler  ces 
ifles , fi  la  nature  n’y  avait  mis  un  frein  ; lorf- 
que  les  œufs  qu’elle  dépofe  fur  le  fable  font 
éclos  , la  femelle  fe  met  fur  le  palTage  de  fes 
petits  , & les  avale  l’un  après  l’autre  ; ceux 
qui  par  hazard  fe  détournent  du  chemin  échap- 
pent feuls  à ce  danger. 

Entre  les  dlfférens  fruits  de  ces  ifles,  on 
diftingue  le  fanror,  dont  on  lâit  d’excellentes 
confitures  , le  mabal,  le  chicoy , le  macupa, 
le  bilimbin,  &c.  ce  qu’il  y a d’étonnant , c’eft 
que,  quoique  ces  pays  abondent  en  fruits  de 
toute  efpèce, aucune  forte  de  l’Europe  ne  peut 
y réuflir. 

On  connaît  jufqu’à  quarante  efpèces  depal- 
miers  , dont  les  principales  fourniflent  les 
ifles  de  vin  ; une  efpèce  feulement  donne  du 
vin  & du  vinaigre.  Les  cocos  font  nombreux 
& Ton  en  tire  du  vin&  de  l’huile. 
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Les  infulairss  ont  le  bois  qui  porte  la  calle p 
le  tamarin  ou  fampale , égale  à l’ébène  ; l’ébène 
noir  , le  balayon  rouge , le  naga , qui  donne 
une  teinture  bleue  à l’eau  & la  rend  plus  faine, 
& duquel  on  tire  le  fang  de  dragon  ; enfin  , 
l’arbre  de  fer  , & un  autre  dont  l’écorce  elï 
une  forte  de  canelle. 

Les  herbes  médicinales,  ainfi  que  les  poifons, 
ne  peuvent  fe  nombrer  dans  les  Philippines  j 
tant  l’abondance  en  eft  extraordinaire. 

Fin  de  la  defcription  de%  IJles  P/tilippines^ 
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I^AR.I  ANNE  s. 

* * * 


1 ■<àu  S n’aurons  que  peu  de  chofès  à dire 
touchant  les  ifles  Mariannes,  qu’on  a connues 
jadis  ious  le  nom  d’ifles  des  Larrons  : elles 
forment^  une  chaîne  qui  s’étend  du  fud  au 
nord,  c’elt-à-dire,  depuis  l’endroit  où  elle 
commence  , vis-à-vis  de  la  nouvelle  Guinée, 
jusqu’au  trente-fixième  degré  qui  les  approche 
GU  Japon  : ainfi  elles  le  trouvent  renfermées 
entre  le  tropique  du  cancer  & la  ligne  équi- 
noxiale. Magellan  les  découvrit  en  i 521.  Un 
peu  après  lemilieu  du  dernier  fièele  , les  Efpa- 
^nols  formèrent  des  établiiremens  dans  ces 
îlles  & leur  donnèrent  le  nom  d’ides  Mariannes, 
a l’honneur  daMarie-Anne  d’Autriche,  reine 
d’Efpagne,  femme  de  Philippe  IV.  Legafpi 

en  avait  pris  poflelfion  pour  cette  couronne 
en  1 565. 

Avant  que  les  E^iagnols  fe  fulTent  établis 
dans  ces  iiles,  les  inlulaires  ignoraient  qu’il 
exiflât  d’autres  terres  que  la  leur.  Ils  fe 
cioyaient  leulsau  monde,  & vivaient  libres  & 
heureux  , n ayant  pour  loix  que  leurs  caprices; 
contens  des  racines  de  leurs  forêts , ils  ne  foiip-  . 
donnaient  pas  feulement  Texi/îence  du  feu. 


Il  ferait  imprudent  de  décider  fi  ce  font  îes 
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Japonois  qui  ont  peuplé  les  ifles  Mariannes  , 
ou  fi  quelques  habicans  des  Philippines,  qui 
on  font  à plus  de  quatre  cents  lieues , pouifés 
par  quelques  tempêtes  y Ibnt  venus  faire  nau- 
frage : ce  qu’il  y a de  certain , c’ell  que  la  plu- 
part de  ces  iiles  fourmillent  d’hahitans  : la 
feule  ifle  de  Guaifan  en  contient  plus  de  trente 
mille. 

Les  infulaires  des  ifles  Mariannes  font  bafa- 
Bes  , mais  cependant  leur  teint  efl:  aflez  clair: 
ils  font  iDbuftes,  & leur  taille  efl;  haute  & bien 
proportionnée,  ils  ont  peu  de  maladies  & arri- 
vent la  plûpart  à-  une  extrême  vieilleife.  Les 
hommes  vont  exactement  nuds  : les  femmes  ne 
cachent  que  ce  que  la  pudeur  empêche  de 
montrer  ; l’un  & l’autre  fexe  fait  confifler  la 
beauté  à avoir  les  dents  noires  & les  cheveux 
blancs.  Ce  qu’il  y a de  fingulier  , c’efl  que  ce 
peuple,  qui  n’a  pas  la  plus  légère  cohnailTance 
des  fciences  & des  arts,  aime  la  poéfie,  & 
qu’il  a fes  poètes.  La  nation  efl  partagée  en 
trois  ordres  , qu’on  pourrait  nommer  , les 
nobles  , le  tiers'état , & le  peuple.  Les  nobles 
font  d’  une  vanité  incroyable  : ils  feraient 
perdus  d’honneur  s’ils  s’alliaient  à une  fille  du 
peuple,  & les  parens  laveraient  une  pareille 
honte  dans  fon  fang.  Ces  nobles  ont  lë  titre  de 
Chamo.rris  & polfèdent  des  efpèces  de  fiefs., 
qui  palfent  héréditairement  à leurs  frères  ou  à 
leurs  neveux,  & jamais  à leurs  fils. 

La  pêche  efl  l’occupation  la  plus  ordinaire 
de  ce  peuple  : leurs  maifons  font  bâties  de  co- 


578  ISLES  MARIANNES. 

côtiers  & couvertes  de  feuilles  de  palmiers  ^5, 
chacun  eft  maître  de  fes  aâions.  Le  refpeft' 
que  la  nature  nous  infpire  pour  nos  parens  , 
eft  chez  eux  un  fentiment  inconnu  ; les  feuls 
befoins  les  lient  entr’eux , avec  cet  efprit  d’in- 
dépendance , ils  font  heureufement  portés  à 
la  paix  ; leurs  guerres  ne  font  ni  longues  ni 
fanglantes  : deux  ou  trois  jours  fuffifent  pour 
les  terminer,  & de  part  & d’autre  il  ne  relie 
jamais  quatre  hommes  fur  le  champ  debataille^ 
Les  vaincus  envoyent  des  préfens  aux  vain-' 
queurs,  qui  ne  tirent  d’autres  fruits  de  leur 
viéloire  que  la  fatisfaélion  de  compofer  & de 
chanter  des  vers  fatyriques  contre  leurs  enne- 
mis humiliés  : ils  ne  connailfent  ni  l’arc , ni  les^ 
flèches,  ni  les  épées  : leur  arme  ell  un  bâton  , 
garni  de  l’os  de  la  jambe , de  la  cuiffe  ou  du. 
bras  d’un  homme,  dont  la  pointe  ell  aiguë  & 
venimeufe.  Ils  fe  fervent  aulTi  de  frondes  pour 
lancer  des  pierres.  Un  homme  peut  avoir 
plulieurs  femmes , ce  qui  lui  arrive  rarement^ 
mais  un  ufage  qui  ne  peut  fe  remarquer  que 
chez  ces  iniulaires , la  femme  ell  maîtrelTe 
abfolue  dans  la  maifon , le  mari  n’y  peut  dif- 
pofer  de  rien  ; s’il  ell  mécontent  de  fon  époufe^ 
il  n’ôfe  le  témoigner,  parce  qu’alors  la  femme 
a le  droit  d’emporter  ce  qui  lui  appartient,  & 
de  fe  marier  à un  autre.  Les  enfans  fuivent  la 
mère  & regardent  fon  nouveau  mari , comnie 
leur  père  propre  : ce  qui  fait  que  quelquefois 
un  homme  fe  trouve  dans  le  moment  fans 
femme  & fans  enfans  : bien  plus , li  la  fcmm® 
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efl:  convaincue  que  fon  mari  la  trahit  pour  une 
autre  , elle  afl'emble  toutes  les  femmes  de 
l’habitation,  &,  la  lance  à la  main  , elles  vont 
toutes  affiéger  la  maifon  du  coupable  : elles 
défolent  fes  terres  , dépouillent  fes  arbres,  & 
fondant  alors  fur  lui,  elles  lechaffent  igno- 
minicufement.  Une  telle  coutume  ne  iailfe 
pas  d’éloigner  les  jeunes  gens  des  liens  du 
mariage,  Ôc  contribue  beaucoup  à entretenir  le* 
libertinage  dans  la  nation. 

Ces  infulaires  , avant  l’arrivee  des  Euro- 
péens & des  Miffionnaires  , qui  en  pnt  con- 
vertis quelques-uns,  n’avaient  aucune  idée  de 
religion  ; ils  ne  reconnaiffent  aucune  divinité  , 
Sc  font  encore  fans  temples,  fans  autels,  fans 
facrifices  & fans  prêtres  ; cependant  ils  ont 
une  intime  perfuafion  que  l’ame  eftimmortelle 
& que  les  efprits  reviennent  après  larhort.  Ils 
foupçonnent  un  paradis  où  les*  âmes  font 
heureufes,  & un  lieu  ou  elles  font  tourmentées  ; 
mais  , félon  eux , ce  n’eft  ni  la  vertu  , ni  le 
crime  qui  conduifent  dans  ces  endroits.  Les 
bonnes  & les  mauvaifes  aélions  font  infrac- 
tueufes  pour  la  vie  future  : tout  dépend  de  la 
manière  dont  on  fort  de  ce  monde.  Celui  qui 
meurt  d’une  mort  violente , a l’enfer  pour  par- 
tage ; tandis  que  celui  dont  la  mort  a été  na- 
turelle,fe  nourrit  des  plus  excellens  fruits  dans 
un  lieu  de  délices.  Combien  ne  doit-on  pas 
appercevoir  de  contrariétés  dans  cet  ablurde 
fyftème  ? Mais  ne  nous  en  étonnons  pas  , ils 
ont  parmi  eux  des  impofteurs  ; & chez  quelle 
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nation  ne  s en  trouve-t-il  pas  ? Ces  frippons  ^ 
nommés  Mancanas  , font  médecins,  aftro,- 
logues  , forciers,  fi  l’on  veut,  & ce  font  eux 
, fubjuguant  le  peuple  imbécille  par  la 
crainte  ou  l’efpoir  de  recouvrer  la  fancé  laj 
débitent  ces  rêveries. 

Fin  de  la  defcription  des  IJles  Mariannes.  ^ 
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CHAPITRE  PREMIER. 

r 

Defcrlption  géographique  de  la  Tartaric* 

Sous  lenomdeTartaric,  ou  plutôt  Tatarie  $ 
les  géographes  comprennent  cette  vafte  ré- 
gion de  l'Afie  , qui  s'étend  au  nord  depuis  la 
Turquie  , Tlndouftan  , la  Perfe  & la  Chine 
jufqu'à  la  mer  glaciale,  & que  Ton  ne  connaît 
iin'peu  particulièrement  que  depuis  quelques 
années.  A Toueft  ce  grand  pays  eft  borné  par 
la  mer  Cafpienne  , & par  les  rivières  de  j.aik 
& de  Tobol , qui  le  lépare  de  la  RulTie  : fes 
limites  à Tell  font  l’océan  oriental  ou  la  mer, 
de  Tartarie  : au  nord  il  a pour  bornes  la  Sibé- 
rie Ruffienne , & au  fud , le  royaume  de  Kara- 
zin , les  deux  Bukkaries , la  Chine  & la  Corée, 
De  roueft  àTeft , il  comprend  une  grande  moi-  * 
tié  de  r Arie,&  fa  fituation  ell  entre  le  foixance- 
cinq  & cent  foixante-fixième  degré  de  longitu- 
de , & entre  le  trente-feptième  & le  cinquan- 
te-cinquième degré  de  latitude.  11  réfulte  de 
cette  obfervation  qu’il  cojntient  quatre-vingt- 
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fix  degrés  de  longitude  , . c’eft-àrdire  , trois; 
jîiille  lix  cents  milles  de  longueur  de  rouefi 
à Teft , & di  x-liuit  degrés  de  latitude  du 
nord  au  fud,  qui  font  neuf  cents  foixante  mil- 
les dans  fa  plus  grande  largeur,  quoique  dans 
certains  endroits  iPn’en  ait  pas  plus  de  trois 
cents  trente.  ‘ - 

Quelle  que  foit  encore  aéfuellement  la  vafle 
étendue  de  la  Tartarie,  elle  eft  bien  inférieure 
à ce  qu’elle  était  lorfque  le  fameux  Jenghiz- 
l^hân  & fes  fucceflçurs  la  réduifirenc  fous  leur 

domination  , avec  toute  l’Afie  méridionale  : 
% . 

4^et  empire  formait  alors  prefqu’un  quart  du 
monde.  Les  divifionsqui  s’élevèrent  entre  les 
chefs  des  hordes  ou  tribus  qui  polfédaient  la 
Tartarie  , donnèrent  occafion  aux  puilTances 
voifines  d’en  ufurper  différentes  parties  : les 
Kuffcs  s’étendirent  à l’oueil  du  Don  , & au 
nord  ils  fe  faifirent  du  pays  des  Eluchs  ou 
Kalmuks  , & reculèrent  les  bornes  de  la 
Sibérie. 

Ce  que  nous  appelions  aujourd’hui  la  gran-^ 
de  Tartaiie  fe  divife  en  trois  parties  inégales; 
, les  deux  premières  font  lituées  au  midi  ; fa- 
voir  , la  Tartarie  Chinoife  & la  Tartarie  in- 
dépendante. La  Tartarie  Chinoife  eft  gouver- 
née par  des  gouverneurs  envoyés  par  l’empe- 
reur de  la  Chine  , & par  plufieurs  princes  tri- 
butaires : la  Tartarie  indépendante  eft  fous 
la  puiffance  de  quelques  khans  : Sc  la  Tartarie 
B-uffienne,  qui  forme  la  troifième  partie,  mais 
beaucoup  plus  confidérable  que  les  deux  au- 
tres , dépend  de  l’empire  de  RulTie , & occur 
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^ tout  le  nord,  tandis  que  les  deux  précéden- 
tes, bien  moins  étendues,  font  partagées  par 
3a  mer  Cafpienne. 

TARTARIE  CHINOISE. 

Ce  pays  que  Ton  trouve  à Torient  delà  Tar- 

larie  indépendante,  en  eft  féparée  par  la  gran- 
de muraille  de  la  Chine.  On  le  divife  en  pays 
des  Mantcheous  ou  Nyuchcs , y compris  le 
Leaoton , en  celui  des  Mongous  ou  Mongols  : 
les  Mongols  font  diftingués  en  Mongols  ou 
Mugales  noirs,  tributaires  de  la  Chine,  & en 
Mongols-kalkas  ou  Mugales  jaunes , qui  ne 
font  limplement  que  fous  la  proceftion  de 
cet  empire.  Ces  deux  peuples  font  féparés 
cntr’eux  par  un  grand  défert  que  les  Chinois 
appellent  Chamo , qui  a plus  de  trois  cens 
lieues  de  long.  Le  pays  des  Mantcheous  eft 
aflez  fertile  dans  fa  partie  méridionale  , & les 
Chinois  font  partagé  en  trois  gouvernemens, 
.qui  prennent  leurs  noms  des  villes  capitales  : 
celui  de  Chinyang  comprend  tout  Tancien 
Xéaoton,  & produit  abondamment  du  riz  , 
du  bled,  des  fruits  & des  légumes  : fes  habi- 
tans  font  bons  guerriers.  Celui  de  Kirin-oula 
s'étend  confidérablement  au  nord-eft , il  eft 
couvert  de  bois  & Ton  y recueille  beaucoup 
• de  plantes  médicinales.  Les  Tartarcs  qui  oc- 
cupent la  partie  orientale  de  ce  gouvernement 
s'appellent  Yupi , fans  dQuie  parce  qu’ils  n® 
?fe  couvrent  que  de  peaux  de  poiiïbn.  La  troi- 
fième  province  eft  nommée  Ttitcicar  de  Ttk^ 
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cica  fa  capitale.  Elle  abonde  en  fuperbes  four^ 
rures  , & peut-être  les  plus  belles  du  monde*» 
C’eft  dans  ce  gouverriement'  que  les  Chinois 
relèguent  les  prifonniers  d’état,  & les  crimi- 
nels qui  ne  méritent  pas  la  mort  : au  relie  ce 
pays  confine  à l’empire  de  Ruffie. 

Le  pays  des  Mongols  a pour  bornes  à l’eft, 
la  Tartarie  orientale  ; au  fud , la  grande  mu- 
raille de  la  Chine  ; à Fouell,  le  grand  défert 
de  Chamo  , & le  territoire  des  Kalkas  ; & au 
nord  , une  partie  des  terres  des  Kalkas  & de 
la  Tartarie  orientale.  La  fituation  de  cette 
valle  contrée  eft  entre  cefit  vingt -quatre  & 
cent  quarante-deux  degrés  de  longitude  orien- 
tale , & entre  trente -huit  & quarante -fepe 
degrés  de  latitude.  Sa  longueur  vers  Poueft  ell 
de  plus  de  trois  cents  lieues , & fa  largeur  du 
nord  au  fud  ell  d’environ  deux  cents.  Ce  fut 
le  théâtre  des  plus  mémorables  aélions  des 
Ta  rtares  de  l’orient  & de  l’occident,  le  fiégè 
de  l’empire  de  Jenghiz-khan  , le  centre  où  fe 
réunirent  Sc  où  fe  perdirent  plus  d’une  fois 
toutes  les  richefles  de  l’Afie,  bù  l’on  éleva 
'les  villes  I^^es  plus  floriflantes  &' enfin  où  les 
Lciences  furent  cultivées  pendant  des  fiécles, 
fans  qu’il  en  refie  maintenant  les  plus  légères 
traces.  Les  Mongols  font  divifés  en  quarante- 
neuf  étendards  ou  diflriéls  , dont  les  chefp, 
tributaires  des  Chinois,  en  regardent  l’etn- 
pereur  comme  leur  fuprême  khan.  Chaque 
dillrid:  a fes  bornes  prelcrites , & il  n’eft  pas 
permis  aux  uns  d’çmpiétçr  fur  les  terres  des 
autres.  ' 
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Les  Mongols  kalkas  , ou  Mugales  jaunes ^ 
pour  les  diftinguer  des  précédens  qu’on  ap- 
pelle Mugales  noirs , tirent  leur  nom  de  Kal- 
kas, de  la  petite  rivière  de  Kalka,  auprès  de 
laquelle  fes  fouverains  avaient  fixé  leur  de- 
meure. Le  pays  des  Kalkas  , fi  l’on  en  croie 
le  père  Gerbillon  , s’étend  de  i’oueft  à l’eft 
depuis  la  montagne  d’Alray  jufqu’à  la  provin! 
ce  de  Solon  ; & du  nord  au  fud  , depuis  le 
cinquante  <Sc  le  cinquante  — iinicme  degré  de 
latitude  , jufqu’à  l’extrémité  méridionale  du 
grand  défert  de  Chamo,  où  ces  Tartares  voue 
camper  pendant  l’hiver.  Ce  défert,  quoiqu’a- 
ride  fans  arbres  & fans  herbes  en  beaucoup 
d’endroits,  ne  lailTe  pas  dans  d’autres  de  ren- 
fermer d’excellentes  terres  , de  bons  pâtura- 
ges , des  bois,  des  fontaines  & des  ruilTeaux 
en  abondance  . ailleurs  on  ne  rencontre  que 
quelques  étangs , des  marais  formés  par  les 
pluyes  & plufieurs  puits  creufés  par  intervalle. 

TARTARIE  INDÉPENDANTE. 

La  Xai tarie  indépendante  eft  plus  au  midi 
que  laTartarie  chinoife,  & s’étend  fort  loin 
du  côté  de  l’occident  ; elle  efl  bornée  au  nord 
par  la  Rufiîe  afiatique;  au  midi  par  les  Indes 
& la  Perle , & à j’occident  par  la  mer  Noire. 
On  la  divife  en  deux  parties  très-inégales! 
Dans  la,  partie  orientale,  on  trouve  d’orienc’ 
en  occident  , les  états  du  grand  l.-fian  des 
Eluths  ou  Calmuks,  auxquels  eft  aduelle 
ment  joint  le  Tibet , JeTurkeftan  Sc  le  pays 
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des  Ufbecs.  Dans  la  partie  occidentale  qiii 
eft  renfermée  entre  la  mer  Cafpienne  , la  mer 
Noire  & celle  d’Afoph  , on  trouve  le  Dagef-» 
tan  , la  Circaffie  , dont  une  partie  dépend  du 
khan  de  la  petite  Tartarie,  & divers  peu-* 
pies  libres  qui  habitent  les  environs  du  mont 
Caucafe. 

Le  pays  des  Eluths  ou  Calmuks,  s’étend 
depuis  la  mer  Cafpienne  & la  rivière  Jaik,  du 
foixante- douzième  degré  de  latitude  vers  le 
mont  Altay,  jufqu’au  cent-dixième  degré,  <Sc 
du  quarantième  jufqu’au  cinquante-  deuxième; 
ce  qui  forme  à peu-près  dix-neuf  cents  trente 
milles  de  longueur  de  l’ouelt  à Tell  , Sc  fix 
cents  cinquante  dans  fa  plus  grande  largeuf 
du  fud  au  nord.  Il  a pour  bornes  au  nord  une 
partie  de  la  Ruffie  & de  la  Sibérie,  dont  il  efl 
léparé  par  des  montagnes  ; au  fud,  les  terres 
de  Karam  & de  la  grande  & petite  Bukkarie; 

à fouefl:,  la  rivière  de  Jaik. 

Le  Tibet,  que  lesTartares  appellent  Baran- 
tola,  comprend  une  étendue  de  plus  de  vingt 
degrés  de  Teft  à l’oued , & de  plus  de  huit  du 
nord  au  fud  : il  eft  fitué  entre  le  quatre-vingc- 
feptième  &;  le  cent  vingt -unième  degré  de 
longitude,  & entre  le  vingt-fixième  & le 
trente-neuvième  degré  de  latitude  ; ce  qui 
fait  de  V oued  à i’eftdix-fept  cents  trente  cinq 
milles , & fept  cents  quatre  du  nord  au  fud  , 
dans  fa  plus  grande  largeur.  Il  a pour  bornes 
au  nord  , le  pays  de  Kohonor  & le  grand  dé- 
fert  de  fable  , qui  le  fépare  de  la  petite  B.uk- 
kajtie;  àl’ell,  l’empire  de  la  Chine;  àtoueft. 
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1 empire  du  Mogol  ou  rindouftan  , & la  gran- 
de Bukkarie  ; au  fud  ^ le  même  empire  , le 
royaume  d Ava,  & quelques  provinces  qui  ap- 
partiennent à la  prelqu’ifle  du  Gange. 

Le  Turkeflan  eft  une  faible  partie  du  grand 
'empire  que  les  Turcs  pofledaient  vers  le^fixiè- 
sne  fiècle , & qui  s’étendait  depuis  la  mer  Noi- 
re jufqu  à la  Chine.  Long-tems  conquérans  ^ 
ils  furent  prefqu’abbatus  par  les  peuples  qu’ils 
avaient  fournis  , & dans  le  treizième  fiècle 
Jenghiz-khan  leiir  impofa  le  joug:  cependant 
^ ils  confervèrent  un  état  affez  conhdérable  dans 
ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  le  Turkeftan  & 
dans  la  petite  Bukkarie. 

Turkeflan  efl  aéluellement  bornéà l’oc- 
cident par  la  mer  Cafpiénne  & le  Jemba  , au 
nord  par  une  partie  de  la  Tartane  rufîienne  ^ 
à l’orient  par  les  Eluths  ouCalmuks,&au  midi 
pai  les  Ufbecs.  Quatre  peuples  principaux 
habitent  cette  contrée  : les  Tartares  de  la- 

horde  ou  tribu  de  Kafatchia , qui  dépendent 
des  Eluths  ^ mais  dont  la  turbulence  efl  extrê-* 
me,  & qui  font  des  courfes  jufque  dans  la  Si- 
bérie : ils  font  fobres,  excellens  cavaliers  , 
voleurs  impitoyables  <5c  toujours  errans  : 2,^  les- 
Tartares  poruttes  qui  relèvent  auffi  des  Êlurhs, 
& dont  les  moeurs, font  auffi  fauvages  que  celles 
des  précédens  : 30  les  Mankats  , hardis  bri- 
gands qui/e  difent  mahométans,mais  qui  n’ont 
m alcoran,  ni  mofquées,  ni  prêtres,  & donc  ' 
toute  la  religion  fe  réduit  à quelques  pratiques' 
ridicules  & fuperftitieufes  : 40  les  Turkmens ' 
blâhcs  J qui  occupent  les  terres  qui  font  en- 

Bbij 
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tre  la  mer  Cafpienne  & le  lac  Arall.  Ceux-c» 
aulîi  bons  murulitians  cjue  les  autres  ■ 
fe  plaifent  dans  la  vie  errante  ; mais,  foit  m’an- 
que^  d occafîons  ou  bonté  naturelle  , ils  font 
moins  adonnés  au  brigandage. 

Les  terres  qu’habicenc  les  Tartares  Ulbecs 
compofent  la  partie  de  la  Tartarie  la  plus  voi- 
line  de  la  Perle.  Ce  font  les  provinces  que  les 
anciens  appellaient  la  Sogdiane  & la  Badriane* 
autrement  dites  la  Tranfoxane.  Le  pays  des 
Ufbecs  eft  traverfé  par  lé  Gihon  jadis  l’Oxus, 
& fe  partage  en  grande  Bukkarie  & royaume 
de  Karazm.  La  grande  Bukkarie  ell  fituée 
entre  le  trente-quatrième  & le  quarante-fixiè- 
me  degré  de  latitude  , & entre  le  foixante- 
dix-feptieme  & le  quatre-vingt-douzième 
degré  de  longitude  : elle  a pour  bornes  au 
lîoid,  la  rivière  de  Sir,  qui  la  fepare  du  pays 
des  Eluths  ou  des  Calmuks  ; à Tell,  le 
royaume  de  Kasngar,  qui  fait  partie  de  la 
petite  BiiKKarie  ; au  fud  , les  états  du 
iVfogol  & la  Perle;  & l’oueft,  le  royaume  de 
ÎCarazm  ; fa  longueur  elldelept  cents  foixantc 
milles  de  l’oueft  à l’ell,  & fa  largeur  , de'fept 
cents  vingt  du  fud  au  nord.  Cette  belle  con- 
trée fe  fubdivile  en  trois  grandes  provinces  t 
EuKKarie  , proprement  dite  ; Samarcand  6c 
Balx.  La  BuKKarie  , proprement  dite  , qui 
eft  la  plus  occidentale  des  trois  provinces  , 
a trois  cents  quatre-vingt  milles  de  longueur, 
fur  trois  cents  de  largeur  ; on  y trouve  la 
ville  de  Boxhara , rélîdence  du  Khan  de  Buk- 

jtarie , & renommée  pour  la  fomptuofité  de^ 

» • 
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fcains , qui , dit-on , n’ont  rien  de  comparables 
dans  le  monde  , fur  tout  pour  l’invention. 
Il  efi:  plus  particulièrement  défendu  dans 
cette  ville  de  boire  de  l’eau-de-vie,  ou  du 
vin  , que  dans  tous  les  pays  qui  profeffent; 
la  religion  de  Mahomet.  Malgré  le  peu  de 
falubrité  des  eaux  d’une  petite  rivière,  qui 
feule  abbreuve  les  habitans,  on  ne  peut  boire 
que  de  cet  eau  ou  du  lait  de  jument.  Un 
buveur  de  vin  eft  expofé  à de  rigoureufes 
punitions  , que  le  chef  dé  la  religion  , plus 
fouverain  que  le  Khan  même  , prononce  arbi- 
trairement contre  les  coupables. 

La  province  de  Samarcand  eft  à l’eft  de  la 
Bukkarie,  proprement  dite,  & au  nord  de 
Balk  ; elle  s’étend  jufqu’aux  frontières  de  la 
petite  Bukkarie  ; fa  longueur  eft  de  cinq  cents 
quarante  milles  de  l’oueft  à l’eft,  <Sc  fa  lar- 
geur, de  cinq  cents  du  fud  au  nord,  Samar- 
cand , qui  en  eft  la  capitale,  eft  célèbre  par 
une  fameiife  univerfité  , fort  fréquentée  par 
les  Mahométans  : on  y fabrique  le  plus  beau 
papier  de  foie  de  toute  l’Afie. 

Au  fud  de  la  province  de  Samarcand , on 
trouve  celle  de  Balic ,'  large  d’environ  trois 
cents  loixante  milles  , Sc  longue  à-peu-près 
de  deux  cents  quarante. 

Le  Karazmand , ou  autrement  le  royaume 
de  Coreang , a pour  bornes  au  nord  , le 
Turxeftan  & les  états  du  grand  Khan  des 
Eluths  ou  des  CalmuKs  ; à l’eft  , la  grande 
BuKKarie  *,  au  fud  , la  Perfe  , & à l’oueft  , la 
mer  Cafpienne.  Du  fud  au  nord  , fa  longueur 
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Cft  d’environ  quatre  cents  quarante  milles , & 
fa  largeur  de  trois  cents,  quarante,  de  l’eft  à 
1 oueft  ; par  conféquent , il  ell:  fitué  erftre  le 
trente-neuvième  & le  quarante-fixième  degré 
de  latitude,  ôc  entre  le  folxante-onzième  de 
le  foixante-dix-hiiitieme  degré  de  longitude. 
Tous  les  lieux  arrofés  par  des  rivières.,  font 
extrêmement  fertiles  ; le  redede  la  contrée  ne 

prefente  que  de  vaftes  déferts , couverts  de 
fable. 

Entre  les  Xartares  libres  qui  habitent  les 
environs  du  Caucafe , ceux  du  Dagedan  ne 
lent  pas  les  moins  fauvages  ^ ils  font  de  la 
plus  grande  laideur  , brigands  intrépides  , 
êc  l’on  pourrait  avancer  , fans  religion  , quoi- 
qu’ils fe  prétendent  Mahométans..  Ges  bar- 
bares campent  fur  les  bords  de  la  mer  Caf- 
pienne  , près  le  Chirvan , province  de  la 
P erfe.  Ils  font  gouvernés  par  différens  princes , 
dont  le  plus  confidérable  fe  nomme  Chetcal  ; 
il  ed  élu  par  le  fort  ; tous  les  chefs  de  la 
nation  fe  forment  en  cercles  ; on  jette  au 
milieu  une  pomme  d’or , & celui  qu’elle 
touche  ed  proclamé  Khan. 

_ Nous  décrirons  les  pays  des  autres  Tartares, 
dans  l’article  de  l’empire  d:e  Rulîiç , & dans 
çeiui  de  la  Circaflie. 


CHAPITRE  II. 

Fables  dont  les  Mongols  ornent  leur  origine^. 

J APHET  , troifième  fils  [dè  Noc  , ayanè 
quitté  la  montagne  ( TArarac  ) , ou  rarche 
s’était  arrêtée  , vint  s’établir  vers  les  rivières 
du  Volga  & de  Jaik  : il  y vécut  deux  cents 
cinquante  ans  après  le  déluge,  & init  au  monde 
huit  fils,  qui  lui  furvécurent.:  Tierk,  fon  ainé^ 
inventa  les  tentes  ; TaunaK  , fils  de  Tune  , 
trouva  par  hazard  l’ufage  du  fel.  Une  piece 
de  viande  rôtie  étant  tombée  à terre  , & fe 
trouvant  imprégnée  de  particules  de  fel,  oa 
connut  Tutilité  de  cette  précieufe  produdion. 
Ce  fut  fous  le  règne  d’Alanza , cinquième 
defeendant  de  Turic,  que  le  peuple  amolli 
par  l’abondance,  abandonna  le  culte  du  vrai 
dieu , pour  adorer  les  idoles.  Les  deux  fils 
de  ce  prince,  Tatar  & Mogul  , partagèrent 
l’héritage  de  leur  père  , fondèrent  les  deux 
empires  des  Tatars  &ldes  Mongols  , & prirent 
le  nom  de  Khan.  Tatar  eut  la  partie  orientale 
de  la  grande  Tartarie  ; Mogul  fixa  fa  réfidence 
dans  ie  voifinage  du  ,Katay  , c’efl-à-dire  , 
vers  lès  parties  feptentrionales  de  la  Chine, 
tes  deux  nations  vécurent  quelque  tems  dans 
une  bonne  intelligence  ; mais  elles  fe  brouil- 
lèrent , fe  firent  la  guerre  fous  différens  prin- 
ces 5 (&;  elle  ne  fe  te^rniina  que  par  la, 
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rJvenom!''  i empire  des  Mongols.  Nous 

rèt^eVi  m'  df  '^oir  pendant  fon 

téiÿbrrne,  ^ans  la  plus 

tei.ebreme  idolâtrie  : fes  defcendans  régnè- 

neuvième  génération  : llara- 
Khan  fuccelTeur  deMogul,eut  un  fils  nommé 

Si  > qui  fut,  dit-on,  aulfi  brillant  que  le 
loieil.  En  venant  au  mmnde,  il  refufa  le  fein 

de  la  rnere,  qui  s étant  endormie  de  douleur 
& de  fatigue,  reva  que  fon  fils  la  foüickait 
e qmt.ei  le  culte  des  idoles  pour  adorer  le 
p-ai  Dieu,  avec  menaces,  fi  elle  ne  le  faifait, 
de  lefufer  conüamment  Ion  lait,  aux  dépens 
de  fa  propre  vie  : la  mère  fit  vœu  d’abjurer 
les  faux  dieux , 5c  Oguz  reprit  le  téton.  A l’âge 
dnn  an,  l u-fque  fon  père,  félon  l’ufage  , 
voulut  lui  donner  un  nom  , l’enfant  s’écna  ■ 
Je  m’appelle  Oguz  ; & dès  qu’il  put  parle; 
d ilmaement , il  ne  celTa  de  répéter  Allah  , 
qui  fignifie  Dieu.  Devenu  grand,  il  répudia 
les  deux  premières  femmes,  parce  qu’elles  ne 
voulurent  pas  renoncer  à l’idolâtrie.  Celle  qui 
eui  ucceda  ne  fit  nulle  difficulté  d’adorer 
1 Etre  fupreme  : mais  Kara  Khan,  inftruic  de 
la  conduite  , 5c  excité  par  d’infames  courti- 
Ems  , refolut  de  faire  pé  ir  fon  fils.  Oguz 
aumit  perdp  la  vie,  fi  fa  troifième  femme  ne 
1 eut  averti  des  embûches  qu’on  dreffiait 
contre  Im.  Dans  une  bataille  , Kara  Khan 
périt,  & Oguz  devenu  roi,  rétablit  la  vérita- 
e leligion,  & pourfuivit  de  tous  côtes  les 

leüateurs  des  idoles.  C’eft  fous  le  règne  de 
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te  prince,  qu'on  trc'uva. l’invention  des  cha- 
riots , qui  furent  appellés  KunK  , du  bruic 
qu  ils  font  dans  leur  marche.  L’inventeur 
reçut  le  nom  de  Kaukü,  que  porte  encore  la 
' tribu  dont  il  fut  le  chef. 

Pendant  foixante-dbuze  années  , Oguz  ne 
celTa  de  combattre  les  infidèles  : il  poulTa  fes 
conquêtes  jufqu’aux  cotes  maritimes,  qui  fonc 
au-delà  du  Katay  ; mais  il  rencontra  une  na- 
tion guerriere , qui  l’obligea  à retourner  fur 
fes  pas.  Pendant  la  retraite  , la  femme  d’un 
de  fes  officiers  fe  délivra  d’un  enfant  mâle  , 
dans  le  creux  d’un  arbre,  6c  le  Khan  nomma 
cet  enfant  KipjaK  , qui  lignifie  arbre  creux 
en  ancien  turc.  Ce  KipjaK  fut  le  pere  des 
conquérans , qui  challèrent  des  bords  du  Don  - 
ou  Tenais  6c  duVoIga,  les  peuples  qui  étaient 
çn  pofleffion  de  ces  valIes  pays. 

Nous  ne  fuivrons  point  Oguz  dans  fes  au- 
tres conquêtes  , & nous  ne  rapporterons  pas  , 
d après  Abulgazi  Khan  , qui  nous  fournit  cec 
extrait , les  origines  des  noms  des  différentes 
hordes  de  Tartares  ; il  nous  fuffira  de  dire 
qu’après  s’être  formé  un  empire  d’une  vafte 
étendue,  6c  fe  trouvant  près  de  Sham  (Damas), 
il  fit  enterrer,  à l’eft  delà  forêt  voifine,  un  arc 
d or , dont  le  bout  fortait  de  terre , 6c  à l’oueft , 
trois  flèches  d’or  dans  une  pareille  fituation. 

Il  avait  fix  fils  : il  envoya  les  trois  aînés 
prendre  le  divertiffement  de  la  chaffe  à l’ell, 

Sc  dans  le  même  deffein,  les  trois  cadets  fe 
rendirent  par  fes  ordres  du  côté  de  l’oueff. 
Les  premiers  trouvèrent  l’arc  ^ qui  fuç  rompu. 
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& partagé  entr’eux  ; les  féconds  rencontrè- 
rent les  flèches  , & chacun  eut  la  fienne. 

Oguz,  de  retour  dans  fes  états,  donna  une 
fuper!^  fete  à fes  enfans  5c  aux  principaux 
officiers  de  1 empire.  Il  fit  drefler  unC'  tente 
magnifique,  ornée  de  pommes  d'or,  enri- 
chies de  pierreries , 5c  ordonna  un  facrifice  de 
neuf  cents  chevaux  5c  de  neuf  mille  mou- 
tons, avec  quatre-vingt-dix-neuf  flacons  de 
cuir,  dont  neuf  furent  remplis  d’eau-de-vie, 
& hs  autres  de  lait  de  jument.  Ge  fut  au 
milieu  de  cette augufte  cérémonie,  que  l’em- 
pereur remercia  fes  officiers  de  leurs  fervi- 
ces , 5c  qu’il  les  récompenfa  généreufement. 
A l’égard  de  l’àrc  5c  des  flèches,  il  déclara 
que  la  volonté  de  Dieu  s’était  manifeftée  dans 
cette  occafion  ; que  la  poflérité  de  fon  aîné 
régnerait  juiqu’à  fon  entière  extinélion  , 5c 
que  celle  des  cadets  lui  obéirait. 

Oguz  mourut  après  un  règne  de  cent  feize  ans, 
ScIailTale  trône  à fon  fils  Kiim-Khan.  Ge  jeune 
empereur, pour  fe  concilier  l’amitié  de  fes  frères 
& de  fes  neveux  , 5c  leur  ôter  tout  prétexte 
fje  troùbler  la  paix  , dont  les  peuples  jouif- 
faient,  fit  entr’eux  un  partage  de  fes  états  : 
il  leur' donna  une  fête,' à l’imitation  de  celle 
de  fon  pere  : des  tentes  , de  la  plus,  grande 
richelTe  , furent  élevées  dans*  une  plaine  ; à 
quelques  pas  de  là  , on  planta  deux  arbres  , 
hauts  de  quarante  brafles  : une  poule  d’or  cou- 
ronna le  fommet  du  premier;  une  poule  d’ar- 
gent brillait  fur  la  cimç  du  fécond  r la  branche- 
aînée  d’Oguz  tira  au  premier,  la  branche 
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cadette  tira  au  fécond  ; & ceux  qui  frappèrent 
le  but  , remportèrent  des  prix  confidèrables. 

Depuis  Kiun-Khan,  jufqif  au  règne  d^IbKhan, 
contemporain  de  Siunt  Khan,  liuitième  mo-* 
narque  de  la  race  Tartare,  Thiftovien  Abul- 
ghazi-Khan  ne  nous  préfente  rien  de  mémo- 
rable, Ces  deux  fouverains  fe  firent  une  cruelle 
guerre,  dans  laquelle  II  Kan  périt  avec  pref- 
que  toute  fa  famille  : fon  jeune  fils  Kayan, 
& Nagos  fon  neveu  , fe  fauvèrent  du  maflacre 
général,  & fe  réfugièrent  avec  plufieurs  amis , 
leurs  femmes  & leurs  troupeaux  , au-delà  de 
quelques  montagnes  efearpées , dans  un  pays 
délicieux,  oii  leur  poftérité  nombreufe  de- 
meura pendant  plus  de  quatre  cents  ans  : 
ainfi  finit  ce  premier  empire  des  Mongols. 

Les  defeendans  de  ces  princes  fugitifs 
s’appercevant  que  le  pays  n’était  plus  capable 
de  les  contenir,  réfolurent  de  retourner  dans 
la  patrie  de  leurs  ancêtres.  Après  quatre, fié- 
des  , ils  tentèrent  de  retrouver  le  paflTage 
par  lequel  leurs  pères  étaient  defeendus  dans 
la  plaine  ; mais  ce  chemin  étroit  avait  été  dé- 
truit par  le  tems.  Un  forgeron,  en  examinant 
un  certain  endroit  de  la  montagne,  vit  qu’il 
renfermait  une  mine  de  fer  , & conieilla  d’ou- 
vrir une  route  à l’aide  du  feu.  En  effet,  on 
apporta  du  bois  au  pied  de  la  montagne  , on 
y mit  le  feu,  & foixante  dix  grands  loufflets 
donnèrent' tant  d’aêlivité  à la  flamme  , qu’en 
peu  de  tems  le  métal  fondit , & - forma  une 
ouverture  affez  confidérable  pour  laifler  paf- 
un  chanaea.u  chargé..  Toute  la  colonie  lor- 
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tu  par  ce  merveilleux  chemin.  C’eft  en  • 
moire  de  cecre  efpece  de  prodige , que  les 
Tarcares  celebrent  annuellement  une  fête  fo- 

aîîîîmp  ^ ^°p™®"cement  de  laquelle  on 
allume  un  grand  feu  : un  fer  que  l’on  y fait 

’tÔÜF!  leKha’,  enfuitLar 

tout  P" 

Le  prince  qui  gouvernait  cette  nombreufe 
colonie  de  Mongols  , s’appelait  Bertezena  ; 
Il  offrit  fa  protedion  a tous  les  peuples  qui 
avaient  jadis  été  fous  la  domination  de  fes 
ancêtres  : quelques-uns  fe  fournirent,  mais 
les  defcendans  de  Tatar-Khan  ralTemblèrenc 
leurs  forces  , & vinrent  livrer  bataille  à Ber- 
^zena  ; ils  furent  prefque  tous  exterminés  . 

Mongoîr^'^^^'^  rétablit  l’ancien  empire  des 

Lailîcins  dans  l’oubli  quantité  de  faits,  qui 
ne  mentent  pas  d’être  relevés  , & palTons  à 
l aventm-e  fingulière  d’Aranmi  , veuve  du 
iihan  Deyan-Bayan,  qui  eut  la  régence  de 
1 empire,  pendant  la  minorité  de  fes  fils. 
Gette  princejfe  , en  s’éveillant  un  matin  , vie 
tomber  dans  fa  chambre  quelque  chofe  d’aulîî 
brillant  que  le  foleil,  & qui  s’approcha  d’elle 
lous  la  figure  d’un  homme  couleur  d’orange 
avec  des  yeux  étincelans  & les  plus  beaux  du 
monde.  La  légende  tartare  dit  qu’Aranxu 
ut  tellement  effrayée  de  cette  apparition  , 
qu  il  ne  lui  relia  ni  la  force  de  fortir  de  fon 
celle  d’appeler  fes  domelliques  ; co- 
pendant elle  avoue  que  le  fantôme  continua 
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fes  vîfites,  & que  la  princeflTe  en  porta  bien- 
tôt des  marques  vifibles.  Lorfque  fa  groiïeiïe 
fut  déclarée  , on  fut  curieux  d’en  connaître 
l’auteur, & Abulghazi-Khan  dit  qu’elle  raconta 
Ion  aventure  avec  ce  ton  ingénu  qui  accom- 
pagne toujours  la  vérité  : « Sî  j’avais  eu  quel- 
^:>  que  choie  à me  reprocher,  répondit-elle,' 
il  m’aurait  été  facile  de  cacher  ma  faibleffe 
3D  fous  le  voile  du  mariage  ; mais  je  fuis  cer- 
taine  que  mon  fruit  portera  quelque  mar- 
que  extraordinaire  , qui  rendra  témoignage 
53  que  fa  naiflance  cfl  furnaturelle  : au  fur- 
plus , s’il  refie  quelque  doute  fur  la  fincérité 
de  mon  aveu  , on  peut  àifément  prendre 
53  le  fantôme  fur  le  fait.  3>  On  pofla  elfeélive- 
ment  des  gardes  dans  l’appartement  de  la 
régente  : ils  virent  & conhrmèrenc  tout  ce 
qu’elle  avait  dit  ; mais  ils  n’apperçurent  point 
le  fantôme , c’efl-à-  dire , qu’ils  ne  virent  point 
précifément  ce  qu’il  fallait  voir.  Aranxu  ac- 
coucha de  trois  fils  , mais  on  ne  dit  point 
s’ils  apportèrent  en  nailTant  ces  marques  fin- 
gulières  , prédites  par  la  princeffe.  C’eft  du 
dernier  de  ces  fils  que  defcend  le  fameux 
Jenghis-Khan , dont  nous  parlerons  dans  le 
chapitre  fuivant.  Au  refte  , tel  efl  le  roman  , 
mêlé  de  fables  & de  vérités,  que  les  Tartares 
nous  donnent  pour  une  hifloire  authentique. 
Les  noms  font  vrais,  mais  la  chronologie  efl 
évidemment  fauife,  & tous  les  critiques  en 
fonviennent. 


CHAPITRE  II 1. 

JÆ  NGHIZ-KHAN. 
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C E conquérant  Tartâre  naquît  dans  le  pays 
de  Diln-yuldiLK  , ou  Dilon-yldaK  , l’an  55^ 
de  1 hegire , & 1165  del’ere  chrétienne.  On 
dit  qu’en  naiffant , il  apporta  un  morceau  de 
lang  coagule  dans  fa  main  , ce  qui  fut  regardé 
comme  le  préfage  de  Tes  exploits  guerriers. 
Son  ayeul,  GalFar  Khan,  ayant  trouvé  le 
moyen  d’aguerrir  le  petit  nombre  deTarta- 
res  qui  le  reconnailfaicnt  pour  maître  , força 
plufieurs  de  fes  voifins  à devenir  fes  vaflàux, 
de  prépara,  en  fondant  une  elpece  de  monar* 
chie,  le  chemin  aux  étonnantes  conquêtes  de 
fon  petit-fils.  Jenghiz-Khan  commença  l'on 
régné  a l’âge  de  treize  ans  , & fa  jeunelTe  fut 
fignalée  par  des  viétoires.  Toutes  les  hordes 
qui  entouraient  celles  quil  commandait,  ja- 
loufes  de  la  fupériorité  qu’il  prétendait  fur 
elies , lui  déclarèrent  fucceflivement  la  guerre, 
& furent  obligées  de  fubir  le  joug  qu’il  leur' 
impofa.  Devenu  le  plus  redoutable  des  chefs 
de  la  Tartarie  , il  prétendit  à une  gloire  plus 
éclatante.  A quarante  ans,  c’efl-à-dire,  l’an 
de  rhégire  599,  & 120.2  de  Jéfus-Chrill , il 
fe  fit  nommer  fouverain  des  Khans  tartares  , 
fous  le  nom  de  Jenghiz-Khan.  Ce  fut  au  mi- 
lieu d’une  fête  qu’il  reçut  ce  titre  , & ce  fut 
«n  prétendu  prophète  qui  le  lui  donna.  KoKza, 
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ifils  de  Mengliz-Izha , & furnommé  îlmagt 
de  Dieu , parce  qu’en  hiver  il  marchait  pieds 
nuds,  & portait  des  vêcemens  fort  légers  , fe 
dit  envoyé  de  Dieu,  pour  avertir  le  héros 
tartare  de  quitter  le  nom  de  Témujin,  qu’il 
avait  porté  jufqu’alors  , & de  prendre  à l’a-' 
venir  celuide  Jenghis-Khan,  en  lui  annonçant 
qu’il  ierait  roi  de  Tunivcrs  , & que  fa  pofté- 
riié  régnerait  fur  les  Mongols  , de  génération 
en  génération.  Ce  relfort  que  l’on  voit  quel- 
quefois dans  l’hirtoire , employé  par  les  grands 
politiques , n’a  prefque  jamais  manqué  de 
réuffir  , & les  valfaux  de  Témujin  s’encou- 
ragèrent à remplir  la  prédiélion.  Maître  abfolu 
des  peuples  qu’il  gouvernait,  il  établit  la  plus 
exaéte  difcipline  dans  fon  armée.  Une  loi  ^ 
feule  capable  de  faire  des  héros  & des  conqué- 
rans  , fut  prefcrite  à fes  foldats  ; il  ordonna 
la  peine  de  mort  contre  celui  de  fes  guerriers^ 
qui  dans  une  bataille,  appellé  au  fecours  de 
fon  camarade,  fuirait , au  lieu  de  le  défendre. 

Jenghiz-Khan , certain  du  courage  de  fes 
troupes,  ne  trouva  plus  rien  de  difficile  dans 
Texécution  des  grands  projets  qu’il  méditait 
depuis  long-tems.  Il  attaque  ces  vaftes  pays 
qui  font  entre  le  Volga  & la  grande  muraille 
de  la  Chine  : il  fe  jette  fur  cet  empire,  qu’on 
appellait  autrefois  le  Katay  , prend  Cam- 
balu,  qui  porte  aujourd’hui  le  nom  dePéicing^ 
& fait  reconnaître  fa  puiffance  jufqu’au  fond 
de  la  Corée.  D’auflî  promptes  conquêtes  ne 
doivent  point  paraître  étonnantes  : un  torrent 
fe  déborde  , il  ravage  tout  ce  qui  s’oppofe  à- 
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fa  violence  ; mais  fes  forces  fe  perdent  en 
pr^ornon  des  contrées  qu’il  parcourt  , & il 
celTe  enhn  d’etre  dangereux,  en  celTant  d’être' 
grofli  par  de  nouvelles  eaux.  Telle  elt  l’image 
d un  conquérant  ordinaire  : mais  un  guerrier 
politique  trouve  dans  fon  génie  des  rellour- 
ces  contre  rmconftance  de  la  fortune,  & mê- 
me  contre  l’epuilement  de  fes  forces  ; il  fçait 
enchaîner  les  evénemens  , <Sc  faire  fervir'les 
vaincus  a la  gloire  du  vainqueur.  Tel  fut 
Jenghis-Khan  II  arma  une  partie  des  Chi- 

A-  Chinois  qui  étaient  encore 

aflectionnes  a leur  empereur  , & gouverna 
avec  tant  de  bonheur  la  partie  de  ce  grand 
empire  qu  il  avait  conquile  , qu’elle  n’ofa  fe 
révolter  pendant  qu  il  volait  à de  nouvelles 
conquêtes.  On  le  voit  combattre  Sultan 
Mohammed,  Kotbeddin,  Schah  de  Karaom  , 
& maître  du  Turiceftan  : détruire  , à l’aide  de 
fes  quatre  fils  , une  armée  de  quatre  cents 
mille  hommes  , entrer  en  vainqueur  dans  la 
ville  de  Boidiarah,  une  des  plus  célèbres  de 
l’Afie,  & forcer  à la  fuite  ce  malheureux 
fouverain , qui  , traînant  fes  tréfors  de  pro- 
vince en  province,  meurt  enfin  abandonné  de 
tous  les  liens. 

^ Le  conquérant  Xartare  nefonge  pas  encore' 
a borner  les  exploits  ; tandis  qu’il  pénétre 
jufqu  au  fleuve  de  l’Inde  , une  de  fes  armées 
foumet  tout  1 Indouftan,  & une  autre,  fous  Je 
commandement  d’un  de,  fes  fils,  fubjugue 
toutes  les  provinces  qui  font  au  midi  & à 
Toccident  delà  mer  Cafpienne , leKlioralTan , 
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î’Irak  , le  Shirvan  & TAran  ; elle  était  en- 
tré dans  ces  pays  par  les  portes  de  fer  , uni- 
que pafîage  à travers  les  gorges  du  Caucafe, 
Sc  où,  dit*  on,  Alexandre  bâtie  Derbent;  elle 
le  jette  au  milieu  delà  Ruffie,  ravage  tout  juf- 
qu’à  Mofeow  , (Sc  vient  rejoindre  Jenghiz- 
Khan , par  le  nord-eft  de  la  mer  Cafpienne, 
Maître  de  la  moitié  de  la  Chine  , de 
la  plus  grande  partie  de  PIndouflan  , 
de  la  Perfe  jufqu’à  l’Euphrate  , de  la 
grande  Tartarie,  & de  Calan , d’A^ltraKan  & 
des  frontières  de  la  Riiflie,  conquêtes  qui  lui 
avaient  coûtées  dix -huit  ans  de  travaux  , 
Jenghiz-Khan  vint  s’arrêter  dans  la  ville 
de  Toncat , comme  au  centre  de  fon  vafte 
empire.  Ce  fut  là  qu’au  milieu  d'une  immenfe 
plaine,  fes  fils  & fes  généraux  dépoferenc 
à fes  pieds  toutes  les  richeffes  de  l’Alie  ; 
ce  fut  là  qu’il  reçut  les  honneurs  du  triom- 
phe avec  une  pompe  afiatique  , dont  on  ne 
peut  fe  former  que  difficilement  l’idée,  & 
qu’il  reciieiliit  les  hommages  de  plus  de  cinq 
cents  Ambaffiadeurs  des  pays  conquis.  Un 
des  fils  de  Jenghiz-Khan  lui  préfenta  cent  mille 
clsevaux.  Ce  fameux  defiruéleur  , ( on  peuc 
lui  donner  ce  nom  , piiifqii’il  ne  fit  qu’un 
vafle  défert  depuis  les  frontières  de  la  Ruf- 
lie  jufqu'à  la  Chine  , & qu’il  ne  fonda  au- 
cune ville,)  ce  fameux  deftrufteur  courrait 
appaifer  une  révolte  dans  la  Tartarie  Ch inoife, 
lorfqu’en  1226  la  mort  l’enleva  dans  fon 
camp  , âgé  de  foixante-cinq  ans.  Il  fut  en- 
terré foiis  un  arbre,  d’une  hauteur  extraordi- 
Toînc  II.  C c 
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mire,  au  pied  duquel  il  avait  choifi  fon  tom* 
Beau  : dans  la  fuite,  il  poufla  autour  de  cet 
arbre , un  bois  aflez  épais , qui  reçut  le  nom 
de  Burkan-Kaldin  , & qui  devint  la  fépulture 
de  tous  les  defcendans  de  Jenghiz-Khan , qui 
inouriiient  d.3.ns  ces  provinces., 

Si  1 on  examine  la  difcipline  que  Jenghiz- 
^han  établit  dans  fes  armées  , on  ne  pourra 
dilcoîivenir  que  ce  conquérant  ne  fut  un 
genie  fupérienr  ; il  les  divifa  en  plufieurs 
corps  de  dix  mille  hommes  chacun  ^ avec  un 
general  à leur  tête.  Ces  corps  étaient  fubdi- 
vifes  en  bataillons  de  mille  hommes  y ayant 
chacun  leur  chef , & ces  bataillons  formaient 
des  compagnies  de  cent  foldats,  qui  compo- 

dix  hommes.  Ces 

divifions  lubordonnées  les  unes  aux  autres 
recevaient  leurs  ordres  du  chef  général,,  qui 
lui-même  les  prenait  du  grand  Khan. 

Jenghiz-Khan favait  exciter  Témulation  par 
les  eloges,,  & reconnaître  les  fervices  par  les 
iCcompenies.  Emprefîé  à mettre  les  gens 
vertueux  au-delfus  des  autres,  il  n’était  pas 
^mins  attentif  à punir  les  vicieux.  La  bonne 
conduite  était  l’unique  moyen  de  mériter  fes 
faveurs  Sc  ‘d  obtenir  des  podes  diflingués. 
Il  avaic^  cinq  cents  femmes  , tant  légitimes 
que  maîtreffes  ou  concubines.  Ses  quatre  fils 
partageaient  avec  lui  le  poids  des  affaires  : l’un 
était  gTand  maître  de  fa  mai  fon  ; le  fécond 
adminirtrait  la  jullice  de  recevait  les  plaintes 
des  fujets  ; le  troifième  avait  le  département 
des  affaires  de  la  guerre^  & le  quatrième  était 
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le  tréforier  général , & c’était  à lui  que  les 
gouverneurs  des  provinces  rendaient  leurs 
comptes. 
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CHAPITRE  IV. 

Les  Tartares  Mantcheous  ou  Nyuches^ 

E s Mantctieous , jadis  tributaires  de  l’em- 
pire de  la  Chine  , en  font  maintenant  les 
maîtres  , & cette  partie  de  la  Tartarie  orien- 
tale qu’ils  habitent  eft  regardée  comme  une 
province  Chinoife  , divifée , comme  nous 
avons  remarqué  , en  trois  gouvernemens  , 
dont  les  habitans  ne  peuvent  quitter  leur 
pays  , ni  entrer  dans  la  Chine,  fans  la  per- 
miffion  des  Mandarins  prépofés  par  l’Em- 
pereur pour  leur  rendre  la  juftice.  Chin- 
Yang  ou  Magden,  capitale  du  premier  gou- 
vernement, eft  devenue  une  ville  confidéra- 
ble  , depuis  que  les  Mantcheous  ont  uiurpé 
“l’empire.  Le  pays  en  général  eft  affez  fer- 
tile , & l’on  y trouve  abondamment  tout  ce 
qui  eft  néceflaiTe  à la  vie  , & même  avec 
plus  de  profufion  que  dans  les  meilleures  pro-» 
vinces  de  la  Chine. 

Le  gouvernement  de  Kirin-Oula  eft  affez 
médiocrement  peuplé  ; il  a pour  capitale  la 
ville  de  ce  nom,  qui  eft  la  réfidence  du  vice- 
roi  , & dont  la  nombreufe  cour  lui  donne  un 
certain  air  d’opulence  ; mais  le  commerce^ 

Ce  ij 
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<jui  fe  fait  dans  Ninguta , rend  cette  dernîere  vilTs 

bien  autrement  conüderable.  Ontrouve  dans  cette 
partiedelâTartarieorientalelafameufepIante, 
appellee fl  eftiméedesTartares  & des 
Chinois.  Ils  la  nomment  la  reine  des  plantes,  8z 

vantent  fes  vertus,  pour  la  guérifon  de  beaucoup 
de  inaladies,  5c  pour  rétablir  un  tempérament 
épuifé  par  le  travail.  Le  Jin-Seng  fe  vend 
«1  Pening , fept  fois  la^  valeur  de  fon  poids 
en  argent.  Autrefois  les  marchands  Chinois 
cbtenaient  à prix  d’argent , des  gouverneurs 
de  Kirin-Oula,  la  permifîion  de  fe  mêler 
dans  le  cortège  des  Mandarins , 5c  d’envahir 
par  ce  moyen , la  plus  grande  partie  du 
commerce  du  Jin-Seng  : mais  en  1709,  l’em- 
pereur voulant  ablolument  conferver  ce  profit 
aux  Mantcheous  , forma  auprès  de  la  grande 
muraille  un  camp  de  dix  mille  hommes  , 
pour  aller  cueillir  le  Jin-Seng  , à la  feule 
condition  que  chacun  lui  en  apporterait  gra- 
tuitement deux  onces  du  meilleur,  5c  prendrait 
pour  le  refie  un  poids  égal  en  argent.  Dès  la 
première  année,  il  eût  vingt  mille  livres  de 
cette  précieufe  plante,  à trois  quarts  de  moins 
qu’elle  ne  coûtait  ordinairement. 

Ceux  qui  vont  chercher  le  Jin-Seng  dans 
les  vafies  folitudes  qui  le  produifent 
quittent  leurs  chevaux  & leur  bagage,  5c  ne 
portent  avec  eux  ni  lits  , ni  tentes  , mais 
ieulemenr  un  fac  de  millet  rôti  au  four. 
Cette  recherche  eft  on  ne  peut  pas  plus  pé-« 
rilleufe,  par  rapport  aux  bêtes  féroces,  5c 
lur-tout  aux  tigres  dont  ces  contrées  ibnff' 
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remplies.  Ceux  qui  cherchent  la  plante  paf- 
fent  les  nuits  fous  les  arbres  & dans  des  mé- 
chantes huttes  f qu’ils  conllruilent  à la  hâte 
& lorfqu’ils  ne  répondent  pas  au  lignai  que 
donnent  ceux  qui  font  chargés  de  leur  porter 
leur  provillon  de  bœuf  & de  venaifon , on 
conclut  qu’ils  font  dévorés,  & l’on  décampe 
fans  les  attendre.  ^ 

Le  Jin-Seng  ne  croît  que  fur  le  penchant 
des  montagnes  couvertes  de  bois,  ou  fur  les 
bords  des  rivières  profondes  , ou  parmi  les 
rochers  les  plus  efcarpés.  Cette  plante  ne 
peut  lupporter  ni  la  grande  chaleur , ni  le 
trop  grand  froid  j on  la  diftingue  aifémenc 
des  autres  plantes  dont  elle  eft  environnée 
par  une  grappe  de  grains  rouges  , très-ronds^ 
qui  font  comme  fon  fruit,  ou  par  une  tige 
qu’elle  pouffe  au-deffus  de  fes  feuilles.  La 
racine  de  Jin-Seng  eft  feule  employée  aux 
ufages  de  médecine , & plus  elle  eft  groffe 
plus  elle  eft  eftimée.  * 

Aux  extrérnités  du  gouvernement  de  Kirin- 
Oula  , du  côté  qui  avoifinc  la  Corée  , on 
trouve  une  horde  de  Tartares,  que  l’on  nom- 
me Yu-Pis.  Ces  peuples  ne  vivent  exaftemenc 
que  de  poiffons,  & ne  s’habillent  que  de  leurs 
peaux  , qu  ils  ont  l’art  de  teindre  de  trois 
ou  quatre  fortes  de  couleurs  , & l’on  alfure 
qu  à la  première  vue,  ces  vêtemens  jouent 
la  foie.  ^ Les  robes  des  Yu-Pis  font  longues 
& bordées  de  verd  ou  de  rouge,  fur  un  fond 
blanc  ou  gris.  Les  femmes , au  bas  de  leurs 
mantes , portent  de  petites  fonnettes , pour 
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avertir  de  leur  approche  : leurs  longs  cheveux 
forment  plufieurs  trelles  fur  leurs  épaules 
Sc  font  ornés  d'anneaux  & de  petits  morceau^t 
dé  verd,  qu’elles  regardent  comme  de  riches 
parures.  Cette  nation  s’occupe  tout  Tété  de 
la  pèche  : une  partie  du  poilTon  qu’elle 
prend  fert  pour  fa  nourriture  journalière  ; 
une  autre  ell  léchée  & confervée  pour  l’hi- 
ver , car  elle  n’a  pas  i’ufage  du  fel , & ce 
qui  relie  fert  à faire  de  Fhuile  pour  fes 
lampes.  On  peine  à fe  perfuadér  que  le 
poiffon  falîe  l’unique  nourriture  des  hommes 
& des  bêtes  pendant  l’hiver , & cependan 
rien  n’eft  plus  vrai,  au  rapport  du  père  du 
Halde.  Les  chiens  font  attelés  aux  traîneaux 
dans  ce  pays,  & ces  animaux  font  quelquefois 
dix  lieues  de  France,  fans  fe  repofer.  Ce 
peuple  ell  tranquille , mais  greffier  , fans 
connailTance  & fans  aucun  culte  public  de 
religion.  La  pauvreté  du^  pays  , & les  incom- 
modités du  climat , ont  fans  dbute  difluadé 
les  bonzes  de  la  Chine  , de  chercher  à y ré- 
pandre leurs  extravagantes  fuperftitions. 

Le  troifième  gouvernement  efl  celui  de 
Ttitciear  ; il  eft  habité  par  des  Tanares 
Mantcheous,  des  Salons,  & particulièremenc 

Çar  les  Tuguris , qu'Isèrand -Ides  appelle' 
"argariz.  Les  Tuguris  font  grands  & ro- 
bulles  , 6c  les  feuls  dans  ces  contrées  qui 
fément  du  grain  & qui  bâtilTent  des  maî- 
fons.  Les  Tartares  Solons  s’occupent  conf- 
tamment  de  la  chaffe  des  Martres  ; ils  font 
braves  & adroits^  leurs  femmes  moment; 
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len  à cheval,  elles  conduifent  la  charrue  , & 
€ntreprerinenc  la  chafle  de  toutes  lortes  d© 
fcetes.  Dans  1 hly.er , l’un  & l’au-tre  fcxe  por- 
tent des  robes  de  peaux  de  renard  ou  de  tigre  ; 
dans  l’été,  ils  font  vêtus  de  camifoles  courtes 
& étroites  faites  de  peaux  de  loup,  avec  un 
bonnet  de  la  même  peau  , & leur  arc  fur  la- 

dos.  .La  religion  de  -ces  Tartares  eltla  même 

a-peu-près  que  celle  que  les  Bonzes-prêchent 
a la  Chiné. 


C H A PITRE  V.  . 

L^s  Tartares.  Mongols^ 

pays  des ^ Mongols,  qifôn  appelle  la 
Taitarie  occidentale , a etc  jadis  ie  théâtre 
des  plus,  mémorables  adions  ; les  arts  & les 
fcience^  y fleurirent  pendant  plufieurs  fiécics  ; 
l’empire  de  Jenghi^-Khan  , celui,  du  Katay, 
celui  du  Kara-Kitai  , y prirent  naiflance;  on 
y donna  des  batailles  langlantes  : les  fameux 
deflruéteurs  des  nations  , les  xonquerans , y 
décidèrent  fouvent  à main  armée.,  duXort  des 
monarchies^  & dans  ces  lieux,  que  nos  hiftoires 
ont  rendus  célèbres.,  on  ne  rencontre  que 
des  peuples  errans.&.  vagabonds^  &>quelques 
ruines  de  villes,  qui  rappellent, à peine  à l’ef- 
prit  leur  fplendeur  (Sc  ieur  ancienne  puilTance, 
Le -pays  des  Mongols  efl- beaucoup  plus 
éxend'u  q^ue  celui  des  Mantcheous,.  & cette. 
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nation  eft  infiniment  plus  confidérable.  Nous 
avons  dit  que  les  Mongols  étaient  réunis  fous 
quarante-neuf  étendards  difierons,  & quoique 
clans  i ufage  de  mener  une  vie  errante  , il 
n eft  pas  permis  au  peuple  , réuni  fous  une 
bannière  ^ de  franchir  les  bornes  qui  lui  ont 
été  prefcrites,  pour  pénétrer  dans  le  diftriél 
d une  autre  bannière.  Tous  ne  reconnaiffant 
qu  une  même  origine,  ont  le  même  langage  ^ 
la  miême  religion  & les  mêmes  mœurs  , à 
quelques  nuances  près.  Les  Mongols  , pour 
la  plupart , lont  d’une  taille  miédiocre,'  mais 
Tobufte  : ils  ont  la  face  Ia:ge  & plate  , le  teint 
baiané  , le  nez  plat , les  yeux  noirs  & pleins  , 
les  cheveux  noirs  & aufîi  forts  que  le  crin  de 
leurs  chevaux.  Ils  fe  les  coupent  aflez  près 
de  la  tête  , & n’en  laiiTent  qu’une  touffe  fur 
le  lommet  , qu’ils  laiflent  croître  dans 
toute  la  longueur  naturelle  ; ils  ont  peu  de 
barbe. 

Les  auteurs  fe  réunilfent  à nous  repréfen- 
ter  les  Mongols  comme  grolîiers  ; mais  cepen- 
dant honnêtes  Sc  d’un  très-bon  naturel.  Ils 
font  habiles  cavaliers,  exceUens  chalîeurs , 
& tres-adroits ale fervir  de  l'arc.  Ils  dédaignent 
fouverainement  les  travaux  de  l’agriculture, 
qui  pourraient  leur  procurer  une  vie  aifée, 
& ne  le  plaifent  que  dans  leurs  tentes  , au 
milieu  de  leurs  animaux,  donc  la  fiente  leur 
donne  une  chalenr  douce  , mais  fans  doute 
d’une  odeur  fort  défagréable.  L’unique  ambi- 
tion que  connaifie  le  Mongol,  c’eft  de  con- 
lerver  !e  rang  de  fa  famille  ; une  chofe  ycüe 
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eft  pour  lui  une  chofe  précieufe  ; la  beauté 
ou  la  rareté  ne  le  dctermine  jamais.  Il  cil 
gai  & ouvert , & comme  il  eft  fans  inquié^ 
tude , il  vit  lans  contrainte  , & la  moindre 
circonflanee  Texcite  à la  joie  : il  ne 
pourrait  s’alfujertir  au  manège  des  cours  , 
ni  à la  pourfuite  des  affaires  qui  en  exige- 
raient ; lachalTe,  la  pêche,  les  exercices  du 
corps  , voilà  les  occupations  -journalières  & 
fes  amufemens  favoris.  Il  a cependant 
affez  de  pénétration  pour  faire  des  progrès 
dans  les  fciences  , lorfqu’il  prend  la  peine 
de  s’y  appliquer. 

Les  habits  des  Mongols  font  ordinairement 
compofés  de  peaux  de  moutons  & d’agneaux  ^ 
dont  ils  tournent  la  laine  du  côté  du  corps,  cequî 
leur  fait  contracter  une  odeur  rebutante  , de. 
ce  qui  leur  a attiré  de  la  part  des  Chinois 
le  fobriquet  de  Tartares  puans.  Les  gens  riches;  # 

portent  dans  le  printems  des  veffes  de  peaux 
de  cerfs,  de  dains  & de  chèvres  fauvages  , 
qu’ils  favent  préparer  & blanchir  , & queL 
ques-uns  d’entr’eux  ont  pour  habits  de  gran- 
des chemiles  & des  caleçons  de  toile  de 
coton.  Ils  fe  couvrent  la  tête  de  petits  bonnets 
ronds  , avec  une  bordure  fourrée  , large  de 
quatre  doigts.  Lesvêtemens  des  femmes  font; 
à-peu-près  les  mêmes  que  ceux  des  hommes, 
mais  leurs  robes  font  plus  longues , leurs 
bottes  rouges  & leurs  bonnets  plats.  Les 
armes  des  Mongols  font  la  pique  , l’arc  & 
le  fabre  : ils  ne  fortent  jamais  qu’à  chevaL 
Les  chevaux,  les  chameaux , les  vaches  ôç 
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if  moutons,  compofent  leurs  troupeaux^ 
Ils  ont  une  horreur!  invincible  pour  les  porcl 
Leur  noumture  eft  fimple  ; pendant  l4é lu 

le  lait  d J ^ boivent  indifféremmenc 

W k 1 ms  , de  leurs  jumens,  de 

& de  leurs  chèvres.  Ils  mêlenn 
dans  leur-the,  de  la  crème,  du  beurre  ou  du 

^ fermente  & diT- ' 

wlle  enfmre , leur  procure  une  liqueur  fpiri- 

tueufe  qui  fait  leurs  délices  ; les  gens  riches 
prefbrent  celle  qy.’As  tirent  de  la  chair  du 
’ f^>*fmentee  dans  du  lart  aigre parce- 
qu  elle  eft  plus  torce , plus  noufrilTame  & 
bien  plus  entrante.  De  tous  les  plaifirs  , 

îk/!’ik  ® fumer' 

du  tabac.  Ils  ne  font  que  rarement  ufoge 

de  la  permiffion  qui  leur  eft  accordée  de 

prendre  plufieurs  femmes.  Ils  brûlent  leurs. 

mo^s  f ont  coutume  d’en  enterrer  lès 

cendres  dans  quelque  lieu  élevé  , oii  ils  for-. 

ment  un  amas  de  pierres  , fur  lequel  ils  pla- 

cent  de  petits  étendards.  ^ 

Leurs  tentes  font  rondes  &r  jointes  fi  par- 
faitement que  ceux  qui  les  occupent  font 
a 1 abri  du  fouffle  perçant  des  vents  dfr  nord  r- 
les  portes  en  font  étroites  Sc  fi  baftes  ou’iî'' 
eft  impoffible  d’y  entrer  fans  fe  courber  ? uit- 
trou  au  fommet  fert  de  paflâge  à la  fumée 

lorfque  la  rigueur  de  la  faifon  oblige  d’allu- 
mer  du  feu.  ° 

Au  refte  les  Mongols-,  n’ayant  que  peu  de: 

T qn’un  médiocre  commerceî 

h€5  Lhinois  leur  apportent  du  riz,  du  thé^, 
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du  tabac  , quelques  pièces  d’étoffe  ou  de  toile" 
de  coton  commune  , & certains  uilenfiles^ 
de  cuifine  , & ils  reçoivent  en  échange  dei- 
beftiaux.  Heureux  peuple  à cet  égard,  qui 
île»  connaît  point  encore  les  monnoies  d’or  & 
d’argent  , ni  les  crimes  qu’on  Ir  permet  pour 
cn.acquérir  î ' 


. CHAPITRE  VL 

" Religion  des  Tartares  Mongols* 

No„  S pourrions  rejetter  à l’article  de 
la  religion  du  Tibet , tout  ce  qui  concerne 
ici  le  culte  de  l’idole  Fo  ou  Foé,  dont  les 
Tartares  Mongols  font  les  dévots  adorateurs  ; 
mais  pour  ne  rien  laiffer  à delirer  au  leéleur 
fur  ce  fujet  important , nous  allons  lui  en 
donner  un  précis  , d’après  les  obfervations 
du  pere  du  Halde  , & de  quelques  autres 
voyageurs. 

On  croit  communément  que  le  culte  de 
Fofut  introduit  en  Tartarie,  fous  le  règne 
de  Kublaÿ,  empereur  de  la  Chine.  Une  tra- 
dition du  pays  rapporte , que  vers  ce  tems 
il  arriva  dans  cette  contrée  des  prêtres  ou 
lamas  qui  prêchèrent  les  peuples.  ; mais  ces 
lamas,  difenc  les  Mongols,  bien  différens  de 
leurs  fucceffeurs , étaient  favans  , menaient 
une  vie  irréprochable,  & faifaient  un  grand 
nombre  de  miracles^  Ce  récit  laide  croire  au 
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pere  Gerbillon  , que  ces  anciens  lamas  pour- 
raient bien  etre  des  moines  chrétiens , venur 
de  Syrie  & d Arménie , alors  foumifes  àj’em- 
^reur  Kublay  , pour  prêcher  l’évangile  aux 

Mongol,  & chinSi, , & i,  fe 

que  la  communication  de  ces  deux  pays  avec 
t^hine , ayant  été  coupée  par  le  démem- 
brement de  ce  grand  empire,  les  bonzes 
«finnois  parvinrent  à mêler  leurs  abfurdes 

refpeaables  pratiques 
du  chrifliamfme.  Sa  coniedure  paraît  d’autanc 
mieux  fondée , qu’on  trouve  dans  l’idolâtrie 
es  lamas  , quantité  de  cérémonies  & de  cou- 
tumes qui  femblent  venir  des  chrétiens  : leur 
eau  luftrale  a rapport  à notre  eau  bénite  : 
Ils  emploient  le  chant  dans  les  prières  qu’ils 
a reuenr^  à leurs  idoles  ; ils  prient  pour  les 

li  portent  a beaucoup  de 

rellemblance  avec  celui  que  nos  peintres 
donnent  aux  apôtres  : ils  fe  fervent  d’une 
mitre  femblable  a celle  de  nos  évêques , & 
je  grand  lama  tient  parmi  eux  le  rang  que 

les  catholiques  romains  donnent  au  fouverain 
pontife. 

La  religion  des  Mongols  , comme  celle  du 
Tibet  , confifte  dans  le  culte  de  Fo  , qu’ils 
appellent  Tu-CheKi  dans  leur  langue.  La 
doélrine  de  lametempfycofe  efè  le  fondement; 
de  leur  croyance,  mais  ils  n’ont  ni  (acrifices, 
m l’ufage  des  offrandes  ; tous  leurs  ades 
religieux  fe  réduifent  à chanter  quelques  can^ 
îiques  fur  des  airs  affez  harmonieux. 

Il  ferait  difficile  d’exprimer  à quel  point; 
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tes  lamas  des  Mongols  font  ignorans  : à 
peine  s’en  trouve-t-il  quelques-uns  qui  puif- 
ient  lire  leurs  livres  faines  en  langue  du  Tibet  ; 
mais  il  n’en  faut  pas  davantage  à des  peuple* 
grollîers  , qui , en  général , ne  favent  ni  lire 
ni  écrire , qui  ont  un  refpeéi  aveugle  pour 
les  fourbes  qui  les  féduifent , & qui  fe  pré- 
tendent purgés  de  tous  leurs  crimes  , Jorfque 
à genoux,  tête  nue,  & dans  Tatticude  la 
plus  foumife , ils  ont  reçu  rabfolucion  d’un 
impudent  lama  , qui  leur  impofe  les  mains 
avec  cérémonie. 

Le  père  du  Halde  nous  fait  une  peinture 
affreufe  du  libertinage  de  ces  Lamas  : nulle 
femme  , dit-il , n’eft  à l’abri  de  leurs  impudi^ 
ques  tentatives  ; mais  la  prévention  des  Mon- 
gols efi:  fi  grande  en  leur  faveur  , que  les 
plus^  confidérables  feigneurs  de  la  nation 
fe  tiennent  honorés  de  leurs  vifites , qu’ils 
prennent  leurs  confeils  dans  toutes  les  affaires, 

leur  codent  le  pas  dans  tous  les  endroits 
où  ils  les  rencontrent.  Chefs  de  la  religion, 
fuppofes  médecins  , Sc  repûtes  enchanteurs 
ou  forciers  , les  lamas  réunilfent  tout  ce  qui 
cfl  néceffaire  pour  tromper  les  hommes  igno- 
rans  & crédules.  Ils  reconnaiffent  un  pontife 
fuprême,  qui  n’eil  cependant  que  le  vice- 
gèrent  du  Dalai-lama  du  Tibet,  mais  qui 
jouit  des  mêmes  honneurs  que  cette  idole 
viyante , a laquelle  les  idolâtres  attribuent 
l’immortalité  : on  l’appelle  Khûtûktû  , & il 
fait  fa  demeure  a KhuKhu-Hotûm  : nous  eu 
parlerons  avec  plus  d’étendue  dans  un  de« 
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articles  des  Mongols  Kalxas.  Au  refte,  1er 
lamas  ont  le  fecret  de  tirer  à eux  , tout  ce 
que  les  Mongols  ont  de  plus  précieux.  Il 
eft  nécelTaire  de  remarquer  , qu’en  adoptanc 
le  fyllême  de  la  tranfmigration  des  âmes,  ils 
ne  fe  perfuadent  pas  qu’elles  paflént  dans  le 
corps  des  bêtes  ; c’eft  par  cette  raifon  qu’ils 
mangent  & permettent  de  manger  la  chair 
des  animaux  farouches  qui  font  pris  à la 
chafle,  & celle  des  nombreux  troupeaux  que 
îîourriffent  les  Mongols. 


CHAPITRE  VII. 

Les  Mongols  KaÎKas. 

Entre  les  Mongols,  qui  font  tribu- 
taires de  la  Chine  , la  nation  des  Kalxas  eft 
fans  contredit  la  plus  célèbre  : elle  erre  con- 
tinuellement dans  un  pays  qui  a plus  de  deux 
cents  lieues  d’étendue  , & qui  eft  traverfé 

Ear  les  plus  belles  rivières  de  la  Tartarie. 

,es  Kalxas  defcendent  de  ces  Mongols  , qui 
furent  chaffes  de  la  Chine,  vers  l’an  1368  , 
par  Hong- Vu,  fondateur  de  la  race  de  Ming^ 
Les  Kalkas  ont  autrefois  été  fournis  à un 
monarque  ou  Khan,  qui  defcendait  de  Jenghiz- 
Khan  , mais  qui  était  tributaire  du  chef  de  la 
branche  aînée  de  l’Empereur  Kublay  , petit 
fils  de  Jenghiz  - Khan.  Dans  la  fuite  , la 
toion  des  KalKas  s'étant  extrêmemehu 
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Sm deicendans  de  Kublay 
l’ai  ^ !S  ^^^dre  iiidépendans  l’un  d® 

J autre,  & relTerrèrent  l’autorité  de  Khan  dans 
ies  bornes  les  plus  étroites.  On  comptait  alors 
plus  de  Hx  cents  mille  familles  Kalicas,  divi- 

bannières , qui  avaient  chacun* 
clief,  & qui  étaient  encore  l'ubdivilées 
en  plufieurs  centaines  de  Tay-Kis  , ou  chefs 
de  famille.  Trois  de  ces  chefs  obtinrent  du 
grand  l^a  du  Tibet , le  titre  de  Khan  ; 

maisles  Tay-Kis  n’enconfervèrent  pas  moins 

^ ‘'lucorité  dans  leurs  territoires 

relpeétifs,  & bornèrent  leur  foumiffion  pour 
ces  nouveaux  Khans,  à leur  accorder  la  place 
^ onneur  dans  leurs  alTemblées  générales 
& a recourir  a eux,  lorfque  le  plus  fort  vou- 
lait envahir  les  podelîions  du  plus  faible  : 
ainit  les  Khans  étaient  moins  les  fouverains 
proteéteurs  d’un  peuple  confédéré, 
laiu  que  ces  différens  chefs  vécurent  en 
bonne  intelligence  , ils  furent  heureux  & 
riches  4 car  Pon  doit  appeller  riche,  un  peu- 
pe  qui  fe  renferme  dans  un  petit  cercle  de 
■be.oins,  & qui  trouve  abondamment  de  quoi 
•les  latisfaire  , fans  fortir  de  fon  pays.  Un 

evenernent  imprévu  dérruifit  cette  defirable 
tranquillité. 

_Xinzang-Hum-Tay-Ki  attaque  à l’impro- 
Vjfte  Cha-SuKtu-Khan  ; il  le  fait  prifonnier  , 
lui  Ote  la  vie,  & s’emparede  fes  états  & d’uné 
partie  de  fes  officiers  : ceux  qui  peuvent  évi-, 

^ fuient  avec  les  fils  du  Khan 
«llallme , & vont  demander  une  retraite  à 
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TuchuKcu-Khan , qui  affemble  auffi-tôt  tous 
les  Tay-Kis  & les  chefs  de  bannière  , & leur 
demande  des  fecours  contre  i’ufurpateur.  UpiC 
grande  armce  marche  contre  Linzang-H^ni- 
Khan  : il  eft  pris,  & envoyé  au  grand  La^a, 
afin  qu’il  prononce  la  punition  que. mérite 
Je  traître,  & qu’il  inveftifle  le  fils  de  Cha- 
Suktu-Khan  de  la  dignité  de  fon  père.  Ces 
deux  demandes  furent  accordées  , mais  on  ne 
put  rendre  au  nouveau  Khan,  ni  les  troupeaux, 
ni  les  fujets  de  fon  père,  parce  que  Tuchuktu- 
Khan  , excité  par  fon  frère  , qui  était  revêtu 
de  la  dignité  de  vice-gérent  du  grand  Lama, 
s’en  était  mis  en  polTelîion.  Cet  adroit  politi- 
que , que  l’on  nommait  Kutuktu  de  Tfing- 
Chung-Tumba,  avait  paiïé  huit  années  à la 
cour  eccléfiaftique  du  Tibet , & à fon  retour  , 
plein  de  vanité  , de  manège  & d’ambition  , 
il  s’était  acquis  tant  d’autorité  parmi  les 
Kalkas  , qu’ils  le  regardaiènt  comme  un  Fo 
vivant  , & l’adoraient  comme  une  divinité. 
Son  frère  , par  fes  déférences  hypocrites  , 
entretenait  le  peuple  dans  cette  étonnante 
idolâtrie , & ce  fut  la  mauvaife  conduite  de  ce 
Lama,  qui  occafionna  la  ruine  de  fa  famille 
& la  defiruâion  de  l’empire  des  Kalkas. 

Le  jeune  Cha-Suktu-Khan  réclame  l’héri- 
tage de  fon  pere  i le  Oalai-Lama  recon- 
naît la  jufiice  de  fes  plaintes  ; il  donne  des. 
ordres  nour  les  faire  cefler  : il  enjoint  aux 
ufurpateiirs  de  reftituer  au  Khan  les  biens 
dont  ils  fe  font  injuftement  emparés  ; mais 
les  miniftfes  de  fes  volontés , gagnés  par  des 

préfens 
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pîefens , dédaignent  de  lui  faire  rendre  jul- 
tice.  Alors  Cha-Suktu-Khan  a recours  à la 
proteélion  de  rempereur  de  la  Chine  : tout 
i'e  dilpofait  favorablement  pour  ce  Khan  ^ 
lorfqu'une  maladie  Je  mit  au  tombeau  : fou 
fils  aîné,  qui  venait  de  s’allier  avec  Kaldan- 
Khan  des  Eluths  , peuples  dont  nous  parle-- 
rons  bientôt , fiicceda  a fes  titres  Sc  a les 
droits  : il  obtint  que  le  monarque  des  C!ii- 
nois  & le  fouverain  pontife  de  la  Tartarie  , 
envoy étaient  des  députes  aux  princes  KaK 
kas  , afin  de  les  engager  à terminer  cette 
querelle  par  un  accommodement* 

Les^  états  du  pays  alfemblés  , le  miniftre 
impérial  s’y  rendit,  Sc  prit  la  première  place, 
comme  préfident  de  ce  tribunal.  Le  député 
du  Dalay-La^ua  devait  occuper  la  iéconde 
mais  elle  lui  fut  dil purée  par  le  frère  de 
Tuchuktu  , fous  prétexte  qu’il  était  lui-même 
un  Fo  vivant , & égal  en  dignité  au  fouve- 
rain pontife.  Cette  ridicule  prétention , long- 
tems  dilcutée  , & toujours  foutenue  avec 
audace  , excita  une  telle  indignation  dans 
I efprit  des  ambalfadeurs  des  Eluths , qu’ils 
fe  retirèrent,  avec  menace  d’en  faire  repentir 
les  auteurs.  Cependant  Kaldan  , avant  d’agir 
Eoflilement , voulut  encore  tenter  les  voies 
de  conciliation  : il  envoya  un  nouvel  amballk- 

■ deur  à Tuchuktu  Sc  au  Lama  Ion  frère  ; mais 
le  malheureux  miniftre  fat  arrêté  & chargé 

de  fer,  & f impitoyable  Tuchuktu  entra  aum- 

^ tôt  à main  armée  fur  les  terres  des  Eluths  , 
furprit  Cha  - Suktu  , éc  Je  fit  noyer  en  fa 
Tome  IL  d 
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préfence.  11  porta  fa  rage  de  tous  cotés  5 & 
fans  refpcft  pour  la  famille  de  Kaldan  , il 
fit  ion  frère  prifonnier,  lui  coupa  lui-même 
la  tete  , <Sc  ordonna  qu’elle  fût  expofée  fur 
un  pieu  , au  milieu  de  Ion  camp. 

Kaldan  frémit  à la, nouvelle  de  cette  bar- 
barie ; il  raflèmhle  toutes  fes  forces,  & dès 
que  le  printems  lui  permet  de  fe  mettre 
en  campagne  , il  encre  ftir  les  terres  de  fou 
ennemi;  ( c’était  dans  l’année  1688.)  Tu- 
chuktu  l’attendait  avec  une  armée  confidéra- 
ble  , mais  qui  fut  bientôt  affaiblie  par  4a 
défertion  de  piufieurs  Tay-Kis,‘qui  dabord 
avaient  pris  fon  parti , & que  la  vue  du  péril 
'rendit  aiîez  lâches  pour  l’abandonner  pendant 
la  nuit.  Kaldan  faifit  ce  moment , il  tombe 
fur  les  Kalkas , il  les  difperfe , la  mort  vole 
devant  lui,  Tuchuktu,  & le  Lama  fon  frère 
laiffent  leur  pays  en  proie  aux  flammes  & au 
pillage,  & après  s’être  cachés  pendant  quel- 
que tems  dans  les  déferts,  ils  vont  implorer 
les  fecours  de  l’empereur  de  la  Chine  , 
contre  un  ennemi  dont  ils  exagèrent  la  cruauté  : 
pour  réuffir  dans  ce  deflfein , ils  fe  rendent 
eux  & leurs  fujets , valfaux  à perpétuité  de 
la  Chine  , &;  engagent  piufieurs  Khans  Kalkas 
à fuivre  leur  exemple.  C’était  livrer  la  nation 
à l’efclavage  ; mais  à quels  crimes  ne  pouf- 
fent pas  l’ambition  & la  foif  de  fe  venger  ? 

Le  monarque  Chinois,  voulant  cacher  fous 
le  voile  de  la  modération  le  defir  qu’il  avait 
de  joindre  le  pays  des  Kalkas  à fes  puiffans 
états , écrivit  à Kaldan  poux  l’exJiorter  à h 
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l^ix  , Ôi  lui  repréftnter  que  le  miférable  érac 
pù  fes  ennemis  étaient  réduits,  devait  fuHire 
a Ion  refî'entiment.  « Vous  avez,  lui  répondic 
le  Khan  des  riiulis,  le  même  inréiêt  qee 
,•»  moi  à venger  i'inîraélion  d’un  naité,  dont 
» vous  vous  êtes  rendu  garant  avec  le  Daiay- 
» Lama  : livretz-moi  le  Lama-  des  Ka  ka$ 
pour  être  jugé  par  ce  pontife,  & je  celTe 
aulîi  tôt  toutes  les  hoftilités.  « Faire  dépen- 
"dre  la  paix  d’une  pareille  condiiion  , c’était 
offenfer  la  majellé  de  l’empereur;  au  moins 
H le  crut  j & déclara  qu’il  prenait  les  Kalkas 
fous  laprotedion  : il  fit  plus,  il  alügna  à fes 
fiouveaux  lujets  des  tenes  qu’il  poHëdait  en 
Tartarie,  pour  y former  un  établilTement. 

Le  Khan  des  Eluths  , prêt  a voir  fondre 
1 orage  fur  ia  tete  , fe  îiata  de  le  prévenir» 
Avec  des  troupes  peu  nornbreufes,  mais  bien 
'difeiplinées  , il  attaqua  les  Kalkas,  tua  un 
grand  nombre  des  meurtriers  de  fon  frère 
fit  beaucoup  de  prifonniers  qu’il  réduifit  en 
efclavage,  & pourfuivit  les  fuyards  jufques  ' 
fur  les  terres  que  les  Chinois  venaient  de 
leur  accorder.  Cette  démarche  infultante  ne 
permit  pas  aux  Chinois  de  temporifer  comme 
ils  en  avaient  formé  le  defl'ein  ; J empereur 
fit  partir  un  corps  d’armée , qui  vola  au 
fecours  des  malheureux  Kalkas  : on  le  battit 
'avec  des  fuccès  divers  ; mais  comme  à la 
longue  , le  plus  faible  pa'-ti  devait  fuccomber 
fous  les  efforts  d’une  armée  continuellement 
recrutée,  Kaldan  confentit  à la  paix,  & 
s obligea  par  le  traité , à ne  jamais  rentrer  fur 

' D d ij 
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les.  terres  de  l'empire , ni  fur  celles  dè  fes 
nouveaux  alliés. 

Quatre  années  fe  paflerent , pendant  lef- 
quelles  Kaldan  n’ofa  enfraindVe  fon  ferment  ; 
mais  en  1694,  il  fe  crut  alfez  fort  pour  re- 
nouveller  fes  projets  de  vengeance.  On  nous 
confervé  la  lettre  qu'il  écrivit  au  Khan  des 
ITartares  Korchins  , afin  de  le  faire  entrer 
dans  la  ligue  qu’il  venait  de  former  contre 
des  ennemis  ; ce  Quelle  plus  grande  indignité  , 
lui  écrivit-il , que  de  fe  voir  efclaves  après 
d:>  avoir  été  maîtres?  Ne  fommes-nous  pas 
» Mongols , & n’avons-nous  pas  la  même  loi  ? 
CK)  unifions  nos  forces , & rentrons  en  pofief- 
20  fion  d’un  empire  qui  nous  appartient  par 
droit  d’héritage.  Je  partagerai  ma  gloire 
& le  fruit  de  mes  conquêtes  avec  ceux  qui 
2)  voudront  partager  mes  travaux  & mes  dan- 
ci5  gers  : mais  fi  contre  mon  efpérance  , il  eft 
OD  quelque  prince  Mongol  qui  n’ait  pas  honte 
2:>  de  l’eiclavagc  des  Mantcheous  , nos  enne- 
:>?  mis  communs  , qu’il  s’attende  à refientir 
DD  les  premiers  efforts  de  mes  armes.  Cette 
lettre  envoyée  à l’Empereur  de  la  Chine  , fit 
prononcer  l’arrêt  des  Eluths  : on  craignait 
peu  à Peking  la  foible  armée  que  Kaldan 
pouvait  mettre  en  campagne  , mais  on  redou- 
tait une  confédération  générale  des  princes 
Mongols,  foutenue  du  nom  facré  du  Dalay- 
Lama.  Cette  confidération  politique  fit  ré- 
foudre la  guerre,  qui  fe  termina  .en  1697, 
par  la  mort  du  brave  Kaldan , & qui  acheva 
d’anéantir  la  nation  des  Eluths.  L’empereus 
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3^ang-Hi , maître  abfolu  des  états  des  Eluthts 
<5cdes  Kalkas,  étendit  les  conquêtes  jufqü’aux 
^l^ferts  & aux  vafles  forêts  qui  bornent  la 
Ruffie. 


CHAPITRE  VII  L 


KhiituKtUy  ou  Pontife  des  KalKas. 

I-/ E chef  de  la  religion  des  Kalkas  n’ell 
pas  fournis  au  Lama-Dalay  comme  le  Khu- 
tuktu  des  Eluthsou  Kalmuks,  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  chapitre  précédent.  Avant  la 
guerre  qui  détruifit  cette  malheureufe  nation  , 
il  s’était  fait  élever  un  temple  magnifique  près 
deTuIa;  mais  ce  fiimeux  édifice,  bâti  par 
des  ouvriers  Chinois  ^ & dont  on  voit  encore 
les  ruines  , fut  détruit  par  Kaldan  , en  1688. 

_ Ce  pontife  , objet  de  l’adoration  des  relies  de 
ce  peuple,  habite  fous  des  tentes.  Afiis  fur 
une  efpcce  d’autel , il  occupe  la  principale  de 
ces  tentes  , & y reçoit  impérieufement  les 
hommages  de  plufieurs  nations.  Miniftre  de 
l’idole  Fo  , il  ell  confidéré  des  grands  & du 
peuple,  comme  Fo  lui-même.  Selon  ces  ido- 
lâtres, le  Khutuktu  connaît  tout,  jufqu’aux 
plus  fecrettes  penfées  ; c’ell  par  fa  bouche 
que  la  divinité  s’explique  ; c’elt  à lui  à qui 
il  a remis  fa  puilTance , & c’eft  lui  qui  difpenfe 
fes  faveurs  : il  efl;  déjà  né  quatorze  fois , & il 
renaîtra  encore. 
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Des  extrémités  de  la  Tartarie  , on  vote 
chaque  jour  arriver  des  déyo.cs  pour  rendre 
leurs  adorations  à cette  divinité  vivante  ; & 
ce  qui  doit  paraître  hngulier,  c’eft  qu’il  en 
vient  des  lieux  fournis  à la  domination  du, 
Dalay-Lama  du  Tibet,  quoique  le  Kh.utuktu 
des  Kalhas  ne  foie  dans  fon  origine,  que  le 
lubdélégué  de  ce  fouverain  pontife  , dont  il 
a fçu  politiquement  fecouer  le.  ]oug.  Chef 
ab:oiu  de  la  religion,  dans  les  parties  orienr 
taies  de  la  Tartane  , il  conférait  la  dignité 
Khiituktu  à un  petit  nombre  de  les  Lamas; 
ce  ceiui  des  Kalkas  , i’un  des  plus  éloignés  , 
ola  précendre  à l'indépendance,  & fe  cond 
duifit  avec  tant  d’adrefle- , que-  parmi  le? 
JVîongoàs  , on  ne  parle  plus  du  Dalay-Lama. 
C’eft  a la  pvditique  de  la  cour  de  Peking  , 
que  ce-  pretre  doit  la  puillance  ; en  appuyanc 
Les  prétentions  , elle  a divife  les  Kalkas  Sc- 
ies Mongols  , & ce  fchifme  ecclélîaftique  lui 
a fourni  les  moyens  d’alfujettir  les  deux 
nations. 

Lorique  le  Khutuktu  eft  obligé  de  décam- 
per, tous^  les  Lamas  fubalcernes  , tous  les 
feigneurs  Kalkas  , fe  raiTemblent  pour  lut 
apporter  leurs  tributs  , recevoir  fa  bénédic-, 
non,  ôz  Feloorter  dans  fon  nouveau  camp»» 
Les  P US  qualifiés  obtiennent  la  liberté  de 
s’approcher  de  lui  , & il  les  bénit,  en  pofant 
fur  leur  tête. fa  main  fermée,  dans  laquelle  il 
tient  un  chapelet. 

Au  refte  , tout  le  peuple  elT:  intimement 
perfuadé  que  cette  idole  yivaiîte  yieiliit  avec 
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la  lune  , & qu’elle  reprend  route  la  vigueur  de 
la  jeuneffe  , lorfque  cet  allre  le  renouvelle. 
Dans  les  jours  de  cérémonie,  il  fe  montre  à 
fes  adorateurs,  fous  un  fuperbe  dais,  afîls  fur 
des  couffins  de  velours  , les  jambes  croilccs  , 
avec  deux  flatues  du  dieu  Fo  , une  à chaque 
côté  , pendant  que  les  inflrutnens  , qui  font 
afiez  femblables  à nos  trompettes  & à nos 
violons , font  retentir  rair.  h es  Lamas,  fui  vaut 
leurs  dignités  , font,  placés  au-delîbus  de  lui 
fur  des  couffins,. cSc  tiennent  à la  main  chacun 
un  livre,  dans  lequel,  ils  lifcnt  en  filence 
& feulement  des  yeux. 

Auffi-tôt  que  le  Khutuktu  a.  pris  place, 
tous  les  inftrumens  eeffent  , & le  peuple  qui 
occupe^  tout  befpace  qui  eft  devant  latente, 
fe  profterne  à terre,  en  pouffant  certaines 
exclamations  en  l’honneur  de-  Fo  & dé  fon 
immortel  vicaire.  Enfuiteles  Lamas  mettent, 
'-dans  leurs  encenfoirs,  des  parfums. & des  her- 
bes odoriférantes , & ils  encenfent  d’abord 
les  idoles  , puis  le  pontife , & enfin  tout  le  - 
peuple.  Alors  on  apporte  des  vafes  de  por- 
celaine , remplis  de  liqueurs  ôc  de  confitures; 
on  en  place  fepe  devant  chaque  idole,  & 
fept  devant  le  Khutuktu,  qui  , après  en  avoir 
goûté  , les  fait  diilribuer  aux  chefs  des  tri-, 
-bus  qui  affilient  à cette  cérémonie.  Ce  mo- 
Barqué  eccléfiallique  eft  en  grande  confidéra- 
îion  à la  cour  impériale  de  Peking  , & fon^ 
intérêt  le  porte  à , ménager  l’amitié  des, 
Rufles,  dont  il  favoiife  le.  commerce  dans 
Êoute^s  les  occafions. 
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Les  Lamas  ne  vivent  point  en-  comiiiu- 
naines  , comme  ils  font  à la  Chine  : le  Khu- 
tUKtu  leur  confère  des  efpèces  de  prébendes 
qui  conlment  en  terres  & en  troupeaux  for- 
mant un  patrimoine  auquel  fuccèdent  ceux 
qui  ont  été  leurs  dilciples  ou  leuj's  compa- 
gnons.  Le  pcre  du  Halde  nous  dit,  que  quoi- 
que djfperfés  dans  leurs  habitations , ils  fe 
laliemDlenc  pour  prier. 


CHAPITRE  IX. 


hfs  Eluths  ou  K^almuks. 

v^Es  peuples  errans  , qui  habitent  la  plus 
grande  partie  des  vailes  régions  que  nous  nom- 
mons la  Tarrarie  indépendante  , font  comme 
toutes  les  autres  nations  Mongols  ou  Tar- 
taies  , divifés  en  tribus.  Chaque  horde  eft 
compofée  d’un  certain  nombre  de  familles 
qui  campent  enfemble  , & qui  ne  fe  féparent 
point  du  corps  fans  en  avertir  leur  chef,  afin 
que  dans  les  occafions  il  puifle  aifément  les 
raflembler.  Quelques  divifions  qui  fe  falïent 
dans  ces  hordes  , les  nouveaux  chefs  con— 
fervent  exaélement  le  fouvenir  de  celles  dont 
ils  defcendent,  & elles  font  cenfées  faire  tou- 
jours corps  avec  la  tribu  principale.  Ces  diffé- 
rens  chefs  fe  nomment  Tay-Kis  , & recon- 
nailTent  le  Contaifch  , ou  grand  Khan  , pour 
leur  chef  fuprême,  dont  ils  font  les  confeillers 
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■Sc  les  generaux.  Lorfque  le  Contaifch  meurt  , 
les  chefs  des  tribus  affemblent  tous  les  princes 
de  la  famille  régnante , afin  de  choifir  entr’eux 
un  fuccefléiir  : ce  choix  tombe  prefque  tou- 
jours fur  le  plus  âgé  , fans  égards  pour  l’anti- 
quité des  différentes  branches  de  la  famille  , 
ni  pour  les  enfans  du  mort.  Aux  funérailles 
des  Khans  , quelques  auteurs  prétendent  que 
les  Tartares  étaient  dans  l’ufage  de  malfacrer 
tous  ceux  qu’ils  rencontraient  en  chemin  pen- 
dant l’enterrement , jufqu’au  tombeau  des  fuc- 
celfeursde  Jenghiz-Khan  : cette  pratique  bar- 
bare a pu  jadis  avoir  lieu  ; cependant  aujour- 
d’hui l’on  n’en  rencontre  aucunes  traces  , & 
les  Eluths  vivent  tellement  difperfés  dans 
leurs  tentes  , ou  fous  leurs  huttes , qu’on  pour- 
rait faire  cent  lieues  fans  en  trouver  dix. 

La  nation  des  Eluths  ell:  maintenant  divifée 
en  trois  branches , qui  font  ; les  Kalmuks- 
Songaris  , ou  Jungaris  ; 2.^.  les  Kalmuks-Kos- 
hatis  ; 3^.  les  Kalmuks-Torgautis.  La  pre- 
mière de  ces  trois  branches  eft  la  plus  nom- 
breufe  , & par  conféquent  la  plus  puilTante  : 
• elle  fe  fubdivife  en  une  grande  quantité  de 
tribus  , qui  toutes  reconnailfent  l’autorité  du 
' Contaifch.  Les  Kalmuks-Koshatis  font  maîtres 
du  royaume  de  Tangut  , & fous  la  dépen- 
dance du  Dalay-Lama , qui  les  gouverne  par 
le  miniflère  de  deux  Khans.  Les  Kalmuks- 
Torgautis  fe  font  mis  , depuis  le  commence- 
ment de  ce  fiècle  , fous  la  proteébion  de  la 
Rulfie  : mais , quoiqu’ils  ayent  toujours  leur 
Khan  particulier  ; ils  ne  lailfent  pas  de  rendra 
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un  certain  hommage  au  Contaifch , & de  îûi; 
fournir  des  fecours  lorrqu’il  eft  en  guetiC  avec 
vüilins  Jes  Mongols-,  les  Chinois , ou  le, s. 
Xartares  mahométans. 

Le  camp  du  Contaifch  eft  remarquable  par 
fon  arrangement  r il  eJfl  divifé  en  diftérens 
quartiers,  en  places  publiques,  & en  rues  , 
.comrne  une  ville  : il  n’a  pas  moins  d’une 
grande  lieue  de  tour,  & contient  au  moins 
quinze  mille  hommes  de  cavalerie.  Le  quar- 
tier du  Contaifch  eft  au  centre  fes  tentes  , 
.qui  font  de  toiles  fortes,  & couvertes  de  feutre 
en  hiver,  font  peintes,  très- élevées,  & forment 
un  fpedacle  extrêmement  agréable  : elles  font 
compofées  de  façon  , que  pendant  toute  Tan- 
nee  elles  font  impénétrables  aux  injures  de 
1 air  ,•  loit  qu’il  fafle  ou  trop  chaud  , ou  trop 
froid.  Les  femmes  & les  concubines  du  Khan 
labitent  près  de  ces  tentes  de  petites  maifons 
cîe  bois  qui  s’abbattent  promptement  , & que- 
I on  . charge  fur  des  chariots  lorfque  I on  veut 
ciecamper.  L'auteur  de  rhiftoire  des  Turcs  &. 
.des  Mongols  , 6cc.  alfure  que  le  Contaifch 
.peut  ailémenc  mettre  cent  mille  hommes  en- 
campagne.  Il  nous  dit  que  les  armes  des  Eluths 
font  de  grands  arcs  & des  flèches  proportion- 
.mees , quhls  tirent  avec  autant  de  vigueur  que  ^ 
de  jufteffe  ; qu’avec  cette  arme  terrible  ils, 
percent  ie  corps  d’un  homme  de  part  en  part  ; 
qu  ils,  ont  de  grandes  arquebufes  longues  de 
plus  de  lix  pieds  , dont  le  canon  a plus  d’un* 
pouce  d’épailfeur  ; qu’ils  fe  fervent  d’une- 
-îaeche  pour  y mettre  le  feu,  & q^ue  leurs  coups 


ou  K A LM  U K S-  417 

fontfûrs  àfix  cents  pas.  Ils  portent  ces  arque- 
bufes  fur  le  dos  ; & comme  ils  ne  font  jamais 
la  guerre  qu’à  cheval  , ils  fe  fervent  auffi  de 
lances  , de  cottes  de  maille  , & de  calottes  de 
fer  : les  chefs  portent  le  (abre  au  cote  gauche. 
La  valeur  de  ces  peuples  eft  reconnue  ; mais 
pn  fait  qu’ils  combattent  fans  méthode.  Ils 
attaquent  avec  furie  , ils  fuient  avec  une  ex- 
trême vîteiïe  , reviennent  à la  charge  avec  la 
même  promptitude  , & ne  font  jamais  plus 
dangereux*  que  lorfqu’ils  parailfent  vaincus  : 
il  ne  leur  manque  que  de  la  difcipline  pour 
être  redoutables. 

- La  bannière  de  chaque  tribu  conlifte  en  une 
pièce  d’étoffe  colorée  d’environ  une  aune  de 
long , attachée  au  haut  d’une  lance  de  douze 
pieds.  On  y représente  la  figure  d’un  cha- 
meau , d’une  vache  , ou  d’un  cheval , & Ton 
écrit  delfous  le  nom  de  la  tribu.  Les  Eluths' 
ont  confervé  l'ufage  de  leurs  ancêtres  , qui 
n’entreprenaient  jamais  de  guerre  fans  empor- 
ter toutes  leurs  richeffes  avec  eux.  Auffi  lorf- 
qu’ils perdent  une  bataille  , leurs  femmes  , 
leurs  enfans  , leurs  befliaux  reftent  prefque 
toujours  au  pouvoir  du  vainqueur  : c’ell  moins 
une  faulTe  politique  que  la  néceffité  qui  les 
oblige  à fuivre  une  coutume  qui  cent  fois  les 
a mis  fur  le  penchant  de  leur  ruine.  Sans  ref- 
fourcô  au  milieu  des  déferts  qu’Üs  crave’rfent, 
ils  y périraient  fins  provifions;  & lailfant  der- 
dere  eux  leurs  femmes  & leurs  enfans,  cette 
|>artie  de  la  nation  deviendrait  la  proie  de 
Yoi&ns  toujours  difpofés  à s’enrichir  fitôt 
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que  l’ocçafion  le  prélente.  Les  Eluths  , aïnll 
, que  tous  les  autres  Tartares  , paient  deux 
lortes  de  dixmes  , la  première  au  Khan  , la 
fécondé  aux  chefs  des  tribus  : ils  ne  reçoivent 
d autre  paie  que  leur  part  du  butin  qu’ils  font 

lur  l ennemi,  &donnentaufouverainla dixme 

de  leurs  troupeaux. 

Les  Eluths , ou  Kalmuks , font  d’une  taille 
mediocre  .mais  bien  prife,  & robulle  ; ils  ont 
la  tete  grolTe  & large  , le  vifage  plat , le  teint 
qhyatre  , les  yeux  noirs  & brillans , mais  trop 
éloignés  l’un  de  l’autre,  & peu  ouverts,  quoi- 
que  tres-fendus  : ils  ont  le  nez  plat  , oc  pref- 
qu  au  niveau  du  relie  du  vifage  ,•  on  n’en  dif- 
tingue  guere  le  bout , qui  s’ouvre  par  deux 
grandes  narines  : leurs  oreilles  font  très- 
grandes  , Sc  fans  rebords , leurs  cheveux  noirs  ; 
kur  bouche  ell  petite , leurs  dents  blanches  , 

V leurs  membres  bien  proportion- 

nes : ils  n ont  que  peu  ou  point  de  barbe  , Sc 
ne  confeiveoc  qu  une  boucle  de  cheveux  fur  le? 
lommet  de  la  tête.  Les  femmes  Kalmuks  onc 
a-peu-pres  les  mêmes  traits  , & ne  manquent 
cependant  pas  d’agrémens. 

^ Une  chemife  de  kitayka  y forte  d’étoffe  quî 
vient  de  la  Chine  , Sc  des  hautes-chauffes  de 
la  meme  étoffe , ou  le  plus  fouvent  de  peau  de 
nioutôn  , mais  extraordinairement  larges  , 
forment  tout  rajuflement  d’un  Eluth.  Quel- 
ques-uns portent  feulement  une  verte  de  peau 
c mouton , dont  la  laine  ert  en-dehors  pen- 
dant Pété  i-en  hiver, cet  habillement  defcend 
lufqu’au  milieu  de  la  jambe , & la  partie  lai- 
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îieufe  eft  en-dedans.  Un  bonnet  rond,  couronné 
d’une  touffe  de  foie  ou  de  crin  , d’un  rouge 
cclatanc  , & bordé  de  peau  , leur  couvre  la 
tête  : leurs  bottes  font  larges  , & doivent  être 
très  incommodes.  Il  y a peu  de  différence  pour 
la  parure  entre  les  femmes  & les  hommes  : ce 
Qu’on  peut  remarquer  , c’eft  que  la  couleur 
rouge  eft  la  couleur  honorable  , & qu’un  Tar- 
tare  & fa  femme  fe  pafferaient  plutôt  des 
chofes  les  plus  néceffaires  à la  vie,  que  d’être 
privés  d’une  robe  rouge  dans  les  occafions  d’é- 
clat : c’eft  l’habit  .de  cérémonie  du  Khan  , 
c’eft  celui  du  Tay-Kis , c’eft  celui  du  moindre 
particulier  d’entre  le  peuple. 

Les  Eluths  fe  nourriffent  ordinairement  de 
chair  de  cheval  & de  mouton  ; rarement  ils 
mangent  leurs  vaches  & leurs  veaux  , & ils 
ne  touchent  jamais  ni  au  porc  , ni  à la  volaille. 
Leur  boiffon  eft  le  lait  de  jument , dont  iis 
lavent  tirer  une  efpèce  d’eau-de-vie  par  la  dif- 
tillation.  On  nous  obferve  que  dans  la  Tar- 
tarie  les  vaches  ne  fe  lailfent  point  tirer  , & 
qu’elles  perdent  leur  lait  auffitôt  qu’elles  ont 
fait  la  nourriture  de  leurs  veaux. 

Les  Eluths  font  paffionnés  pour  les  liqueurs 
fortes  & pour  le  tabac  ; mais  en  général  iis 
font  attachés  aux  principes  de  l’honnêteté  , <Sc 
ne  cherchent  jamais  à nuire  , bien  différens 
des  Tartares  mahométans  avec  lefquels  ils 
font  toujours  en  guerre  , & qui  ne  vivent  que 
de  pillage.  Chez  eux  la  loi  ne  reftreint  point 
le  mariage  à certains  degrés  ; ils  ont  autant 
de  femmes  qu’il  leur  plaît  d’en  choifir  , & 
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autant  de  concubines  qu’ils  veulent  èn  tïrêr 
du  nombre  de  leurs  efclaves  : mais  fitôt  què 
leurs  fenimes  ceflent  d’être  en  état  d’avoir  dés 
enfans , ils  ceflent  de  les  voir , & tes  malheu- 
reulés  deviennent  fouvent  les  efclaves  de  leurs 
fervantes  , qui  les  chaflent  du  lit  du  maître  t 
pour  lors,  réduites  au  dernier  rang,  elles  s’oc- 
cupent des  foins  du  ménage.  Les  enfans  des 
^concubines  font  regardés  comme  légitimes  ^ 

’ & ont  la  même  parc  que  les  autres  à l’héri- 
tage  du  pere , avec  cette  feule  différence  , que 
le  fils  de  la  concubine  d’un  Khan,  ou  d’un 
Tay-Kis,  ne  fuccède  à fon  père  qu’au  défaut 
des  fils  des  femmes  légitimes.  Les  enfans  des 
femmes  publiques  n’ont  aucun  droit  aux  fuc- 
ceflions  , parce  que  leur  naiflance  efl;  trop  in- 
certaine. 

Une  des  vertus  de  ce  peuple  idolâtre , c’efi 
le  refpeèl  des  enfans  envers  leurs  pères  ; mais 
à moins  d’y  être  excités  par  des  raifons  par^ 
ticulières , ils  n’ont  pas  les  mêmes  égards  pour 
leurs  mères.  Le  fils  qui  vient  de  perdre  fort 
père  doit  longtems  pleurer  fa  mort , & fô 
-priver  généralement  de  tous  les  plaifirs , s’é- 
loigner pendant  plufieurs  mois  de  tout  com- 
me|  ce  avec  fes  femmes , ne  rien  épargner  pour 
donner  , fuivant  fes  moyens  , de  l’éclat  aux 
funérailles  , & fur-tout  aller  pendant  toute  fa 
vie  , une  fois  au  moins  chaque  année,  faire 
fes  prières  fur  le  tombeau  paterneL 

Tous  les  anciens  auteurs  qui  nous  ont  parlé 
de  cette  nation  nous  difeilt  que  les  Eluths  font 
de  grands  magiciens  ; mai?  on  fait  ce  qu’on 
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doit  penfer  de  ces  fréquentes  accufatîons  dô 
’forcellerie  , qui  ne  tirent  leur  origine  que  de 
rignorauce  & de  la  crédulité.  11  y a parmi  ce 
peuple  des  fourbes  qui  trompent , & des  in- 
fenfés  qui  font  féduits. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  Elutb$ 
demeurent  dans  des  huttes,  ou  fous  des  tentes* 
Les  tentes  font  rondes  , & fbutenues  par  de 
grands  pieux  d’un  bois  fort  léger , joints  avec 
des  courroies  de  cuir  , ce  qui  donne  la  faci- 
lité de  les  planter  & de  les  remuer  aifémenc. 
Elles  font  couvertes  d’un  feutre  épais  qui  les 
détend  contre  le  froid  & le  mauvais  tems.  Au 
milieu  du  toit  eif  une  ouverture  qui  fert  de 
fenêtre  & de  cheminée  : le  foyer  eft  direéle- 
ment  au-delTous,  & les  lits  autour  de  la  hutte. 
Les  gens  riches  entourent  leurs  tentes  d’une 
cabane  de  planches  , couverte  de  feutre.  Au 
refte  , dans  tout  cet  édifice  , il  n’y  a ni  cham- 
bres , ni  fenêtres , ni  greniers  , c’efl  feulement 
une  grande  pièce  d’environ  douze  pieds  de 
hauteur  : les  plus  commodes  ont  quelquefois 
des  ouvertures  pratiquées  pour  laiffer  pafier 
le  jour  J & on  les  bouche  avec  des  papiers 
à la  mode  de  la  Chine. 

cc  On  conflruit  auffi  des  lieux  pour  dormir , 
>5  hauts  de  deux  pieds,  fur  quatre  de  largeur^ 
3*  qui  tournent  autour  de  la  maifon.  Ils  fervent 
r>  en  même  tems  de  cheminées  : car  on  a in- 
33  venté  une  nouvelle  manière  de  faire  le  feu 
33  en-dehors , ou  à côté  de  la  porte,  & la  fumée 
•3  circulant  par  cette  efpèce  de  canal,  ne  trouve 
» paflTage  que  de  faucre  côté  ; ce  qui  porte 


43-  Î^ES  ELUT  HS, 

:>»  dans  les  dortoirs  une  chaleur  modéiée,  qtïî 
eftfort  commode  en  hiver.  Toutes  les  Lbi- 
tâtions  , foir  fixes  , ou  mobiles  , ont  leur 
porte  au  fud,  pour  les  garantir  des  vents  du 
noid  , dont  le  fouffle  eft  perçant  dans  toute 
la  grande  Tartarie. 

53  C^es  habitations  mobiles  fe  tranfporteîic 
55  fur  des  chariots  qui  ont  deux  flèches  , mais 
55  moins  épaiifes  ôc  moins  longues,  qu’en  Aile- 
53  magne  : elles  font  compolées  d’un  bois  lé— 
53  ger  & fort  pliant  , & jointes  à l’effieu  par 
53  un  de  leurs  bouts.  On  les  place  ^.tre  le 
53  corps  du  chariot  & la  roue  , en  liant  une 
53  corde  à un  demi^picd  de  difiance  de  l’ex- 
53  tremité  des  flèches  : cette  corde  entre  au 
53  bout  de  1 eflieu  , qui  pafle  par  le  moyeu  de 
53  la  roue  : de  lorte  que  la  roue  , qui  ell  aflez 
53  petite  , joue  des  deux  côtés  du  chariot 
55  entre  la  fléché  & la  corde.  Le  cheval  marche 
>5  entre  les  deux  flèches  • fur  fon  dos  pafle 
53  une  autre  branche  d’un  bois  extrêmement 
53  pliable  , en  forme  de  demi-cercle,  qui  eil 
53  attache  des  deux  cotés  au  harnois , comme 
53  les  fléchés  le  font  à fes  deux  bouts.  Les  Tar- 
53  tares  prétendent  que  dans  cette  lituation  le 
53  cheval  eft  plus  à fon  aile.  En  effet,  quoique 
53  leurs  chevaux  ne  Ibient  pas  robufles  , un 
53  feul  fuffit  pour  traîner,  refpace  de  cent 
53  lieues  , un  chariot  bien  chargé  ; mais  il 
53  faut  obfcrver  aulli  que  ces  machines  ne  font 
53  pas  fort  grandes.  Si  l’on  veut  y mettre  plu- 
53  fleurs  clievaux , on  les  place  devant  le  pre- 
55  mier  , ou  bien  on  les  attache  au  dernier 

55  effleu,  35 
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55  Cmeu.  » Cette  forte  de  voiture  efl;  en  ulage 
parmi  les  Rufles  6c  les  Colaques. 

Apres  avoir  parlé  des  coutumes  générales 
pour  ne  rien  laifTer  à defirer  fur  cet  article 
nous  dirons  un  mot  de  (Quelques  ulages  parti- 
culiers. Plufieurs  riches  Kalmu'rs  porteur  des 
robes  de  drap  d’or , & de  fuperbes  étoffes  de 
foie  , qu’ils  tireni  de  la  Chine  , & en  hiver  ils 
le  parent  des  précieufes  fourrures  qui  leur 
viennent  des  régions  fcptentrionales.  Les 
femmes  ont  un  bonnet  rond  6c  creux , Lit 
d’écorce  d’arbre , revêtue  d’une  étoffe  de  foie 
au-deRus  duquel  s’élève  un  cône  quarré,  fur- 
monté  de  plumes  de  paon  , ôc  orné  de  pferres 
précieufes.  Elles  lient  leurs  robes  au- delius 
des  reins  avec  une  écharpe  bleue  , 6c  vers  le 
fein  avec  une  autre  écharpe  de  là  même  cou- 
leur. Un  morceau  d’éioffe  qui  leur  prend  fous 
les  yeux  , 6c  leur  pend  fur  la  poitrine,  leur 
couvre  tout  le  bas  du  vifage.  Le  lit  du  chef  de! 
famille  occupe  la  place  qui  fait  face  à l’entrée 
de  la  tente  ; les  hommes  fe  rangent  à la  droite, 
& les  femmes  à la  gauche.  Au  delTus  de  l’en- 
d oit  où  fe  tient  le  mari  efl:  une  image  , qui 
reprélentc  le  Dieu  tutélaire  de  la  frmille. 
L’époule  principale  a une  pareille  idole  près 
de  Ion  lit  , 6c  une  fécondé  avec  une  tetine  de 
vache,  qui  a le  vifage  tourne  vers  les  fervantes 
pour  leur  rappeller  que  leur  emploi  efl  de 
traire  ces  animaux  : cependant  <la  plûpart  des 
voyageurs  conviennent  que  les  vaches  perdent 
leui  lait  fi-toc  que  !a  nourriture  des  veaux  eft 
achevée.  Auffi  voic-on  du  côté  de?  hommes 
Tome  II.  E e 
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Une  troifième  idole  avec  une  tetine  de  cavâlej, 
pour  marquer  qu’ils  font  chargés  du  même 
loin  à l’égard  des  jumens. 

Les  Eluths  ne  font  nulle  difficulté  de  man- 
ger  la  chair  des  bêtes  tuées  , ou  celle  des  ani- 
maux morts  naturellement.  Ils  coupent  cette 
chair  en  morceaux  qu’ils  fufpendenc  en  l’air , 
pour  la  faire  fécher  au  foleil  ou  au  vent , &: 
elle  fe  conferve  ainfi  auffi  bien  que  fi  elle  avoir 
été  falée.  On  dit  qu’avec  le  fang  des  chevaux 
ils  font  du  boudin  beaucoup  plus  délicat  que 
le  nôtre.  L’eau  & le  fel  font  les  uniques  aflai- 
fonnemens  qu’ils  connaiflTent  pour  la  viande» 
On  la  fert  dans  un  énorme  plat  : le  chef  de  la 
famille  fe  munit  le  premier  du  morceau  qui 
le  flatte , les  autres  par  rang  prennent  celui 
qu’ils  veulent  au  bout  de  leur  couteau.  Si  à 
ce  repas  il  fe  trouve  des  convives , c’eft  le 
maître  qui  leur  préfente  à manger  ; & lorfqull 
leur  a offert  plus  de  nourriture  qu’ils  n’en 
peuvent  confommer , ils  font , par  politeflTe  , 
obligés  à dépofer  les  reftes  dans  un  petit  fac , 
qu’à  cet  effet  ils  portent  toujours  avec  eux  ; 
les  os  même  ne  doivent  pas  relier  chez  celui 
qui  donne  le  feflin. 

• Dans  les  grandes  réjouiffances  les  convives 
ne  manquent  pas  de  jetter  quelques  gouttes 
de  leurs  liqueurs  fur  les  idoles  qui  font  dans 
la  tente  ; enfuite  un  valet  ou  efclave,  fort  avec 
un  vafe  , en  verfe  trois  fois  du  côté  du  midi  , 
en  l’honneur  du  feu  , avec  autant  de  révé- 
rence , & continue  la  même  cérémonie  du 
côté  de  l’orient , en  l’honneur  de  Taip  j du 
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côté  de  l'occident , en  rhoiineur  de  l’eau  , & 
du  côté  du  feptentrion  , en  Thonneur  des 
morts.  Lorfque  le  valet  efl:  rentré , d’autres 
domefliques  préfentent  à boire  au  chef  de  la 
famille  , & à f a principale  époufc  , qui  font 


alîîs  fur  le  même  lit.  Lorfqu’ils  boivent  , la 
niufique  fe  fait  entendre  , tous  les  domefli- 
ques battent  des  mains , & les  hommes  danfenc 
devant  le  maître , & les  femmes  devant  la 
maîtreflTe.  Alors,  au  fignal  du  principal  valet, 
la  mufique  difeontînue  , on  fert  les  liqueurs  à 
toute  ralTemblée  , & l’on  ne  fe  fépare  que  par 
Je  défaut  de  boiflon  , ou  par  fiiUpoflibilité 
d’en  avaler  d’avantage.  Pouf  faire  boire  un 
Kalmuk  , la  politeffe  exige  qu’ôn*  le  prenne 
par  l’oreille , qu’on  agite  un  peu  , jufqu’à  cc 
qu  il  ait  ouvert  la  bouche  pour  recevoir  la 
-liqueur  qu’on  lui  préfente  : il  eft  d’ufage  de 
danfer  devant  lui  pendant  qu’il  boit.  Si  le 
divertiflement  a pour  objet  un  particulier  , 
deux  domefliques  en  danfant  lui  offrent  une 
taffe  pleine  , 5c  la  retirent  toutes  les  fois  qu’il 
s’avance  pour  la  faifir  , 5c  ils  ne  la  laiiTent 
rendre  qu’après  avoir  répété  longtems  ce 
adinage  , qui  fe  termine  par  des  danfes  5c 
de  grands  battemens  de  mains  lorfqu’il  boit. 

Nous  pouvons  ajouter  qu’un  Eluth  ne  peut 
fe  marier  que  lorfqu’il  efl  en  état  d’acheter 
une  femme  : fî-tôt  que  le  marché  eft  conclu  , 
la  prétendue  va  fe  cacher  dans  quelque  tente 
voifine.  Le  mari  vieut  la  demander  au  père  , 
qui  lui  répond  : ce  Ma  fille  eft  à vous  , vous 
>5  êtes  le  maître  de  la  prendre  oîi  vous  la 
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sî  trouverez.  » En  conféquence  de  ces  mots  , 
il  la  cherche  , il  la  trouve,  & la  conduit  d'ans 
fa  hutte  , comme  une  conquête  qu’il  ne  doit 
qu’à  fon  courage.  Lorfqu’un  enfant  naît , oh 
appelle  les  devins , qui , après  beaucoup  d’im- 
pertinentes cérémonies , annoncent  effronté- 
ment quelle  fera  fa  deltinée.  Ces  mêmes  im- 
poffeurs  décident  aufli  fi  la  maladie  dont  on 
eft  attaqué  ell  naturelle , ou  l’effet  de  quelque 
fortilège.  Ce  peuple  a beaucoup  de  vénéra- 
tion pour  une  certaine  idole  alTez  grolfière- 
ment  faite  , qu’il  porte  à la  chaffe  fur  un  traî- 
neau , & à laquelle  il  facrifie  la  première  bête 
qui  eft  prife. 
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CHAPITRE  X. 

« 

Froduclions  du  pays  des  Mongohj  des  Kalkas^; 
& des  Éluîhs  ou  Kalrnuks. 

On  eft  d'accord  que  les  terres  des  Mon- 
gols , jufqu'à  la  mer  Carpienne-,  font  peur, 
propres  au  labourage  ; celles  des  Kalkas  font 
mieux  fournies  d'eau  & de  bois , que  le  pays^ 
qu’habirent  les  Eluths  ; mais  dans  ces  immenfes 
contrées  , il  y a des^endroits  qui  font  inhabi- 
tables , parce  qu’ils  manquent  abfolument  de- 
ces  deux  fecours.  La Tartarie  abonde  en  toutes 
fo  rtes  de  gibier  & de  bêtes  fauves,  de  toute 
cfpèce  , fans  en  excepter  celles  qui  font  les. 
plus  communes  en  Europe.  Il  y a fur-tout  dans  , 
ces  plaines  défertes  des  troupeaux  de  chèvres 
roufles  , qui,  par  leur  vîtelTe  extraordinaire  , 
favent  prefque  toujours  fe  mettre  à l'abri  des 
entreprifes  . des  chaffeurs.  Oh  y trouve  des 
mulets  fauvages  , ( & fi  l’on  en  croit  le  pere- 
Gerbillon , ces  animaux  produifent  leurs  fem- 
bJables  ) qui  font  très-diiférens  de  nos  mulets  - 
domeftiques , & ne  peuvent  s’accoutumer  à 
porter  dés  fardeaux.  Lçs  Tàrtares  font  gour- 
mands de  la' chair  de  ces  mulets  , ils  la 
trouvent  plus  faine  & plus  délicate  que  celle 
du  fanglier.  Les  dromadaires  fauvages  n'ont 
nulle  différence  elfentielle  avec  ceux  que  nous 
connâiflrQns  ; mais  les  chevaux  fauvages  font 
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fl  légers  , qu’ils  fç  dérobent  aux  flèches  des 
plus  habiles  chalTeurs.  Ils  ne  marchent  qu’en 
troupes  , & lorfqu’ils  rencontrent  quelques 
chevaux  domeftiques , ils  le  forcent  à prendre 
la  fuite. 

r/  Le  han*ta-han  eftun  animal  de  la  grofleur  de 
nos  bœufs , fort  pefant  , & par  cette  raifon 
aifé  à chalfer  , d’autant  qu’il  aime  les  endroits 
marécageux  , où  l’on  a coutume  de  le  forcer. 

Le  chulon  , ou  chelafon  ; eft  à-peu-près  de 
la  forme  & de  la  groffeur  d’un  loup  ; fon  poil 
eft  long  , doux  , épais  ôc  de  couleur  grifâtre  : 
on  fait  de  fa  peau  d’excellentes  fourrures. 

Le  tigre  eft  l’animal  le  plus  féroce  de  ces 
contrées  : fon  cri  perce  d’horreur  ceux  qui  ne 
font  pas  accoutumés  àl’entendre.  Ordinaire- 
ment fa  peau  eft  d’un  roux  fauve , tachetée  de 
marques  noires;mais  il  s’en  rencontre  de  blancs 
avec  des  taches  noires  & grifcs.  Lorfque  le 
tigre  fe  trouve  environné  de  chaflTeurs  , armés 
de  leur  épieu  , il  s’accroupit  fur  fa  queue  , & 
fondent  long-tems  l’aboyement  des  chiens  ^ 
& les  flèches  émouflces  qu’on  lui  tire  ; mais 
Jorfqu’il  entre  en  furie  , il  fixe  un  chafleur  / 
ôc  s’élance  fur  lui  i c’eft  dans  ce  moment  qu’il 
eft  abattu. 

Le  pau  eft  une  forte  de  léopard  , dont  la 
peau  eft  blanchâtre  & tachetée  de  rouge  5c  de 
noir.  Les  daims  font  en  prodigieufe  quantité 
dans  ces  déferts  , 5c  ne  diffèrent  point  de  ceux 
que  l’on  trouve  en  Europe.  Les  cerfs  font  auflî 
communs , 5c  c’eft  la  chaffe  que  les  Tartares- 
trouvent  la  plus  agréable.  . ^ 
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Les  Kalkas  ont  peu  de  martres  ; mais  le 
pays  abonde  en  écureuils  , en  renards  , & en 
petits  animaux  qui  reflTemblent  beaucoup  à 
rhermine  , & qu’ils  appellent  Tael-pi  : ces 
tael-pis  creufent  des  trous  dans  la  terre , où 
ils  fe  renferment  en  grand  nombre.  Les  chaf* 
feurs  environnent  ces  terriers  ; ils  ouvrent  la 
terre  en  pîufieurs  endroits , ils  y brûlent  de  la 
paille  enflammée,  & la  frayeur  que  cela  caufe 
a la  petite  troupe  l’oblige  à fe  précipiter  dans 
les  rets  qui  font  tendus. 

La  pêche  des  Kalkas  n’efl:  pas  fort  abondante  ; 
ils  ont  cependant  des  rivières  & des  lacs  qui 
leur  fourniflent  une  aflez  grande  quantité  d’ef- 
turgeons.  Ils  prifent  beaucoup  un  animal  am- 
phibie qui  fe  nomme  turbighi , qui  reflemble 
au  caftor  , & dont  la  chair  eft  fort  tendre  , 
& d’un  aufli  bon  goût  que  celle  du  chevreuil. 

La  rhubarbe  cfl  très-commune  dans  la  Tar- 
tarie  , mais  elle  paffe  prefque  toute  en  Ruflie 
par  la  Sibérie.  On  y voit  beaucoup  d’oifeaux 
d’une  rare  beauté.  Il  y a des  hérons  à plumes 
blanches , dont  le  bec  , les  ailes  & la  queue 
font  du  plus  beau  rouge  ; fa  chair  eft  délicate^ 
& tire  pour  le  goût  fur  lagelinote. 

Dans  le  pays  des  Eluths  on  trouve  plus  par- 
ticulièrement que  dans  les  autres  contrées  , 
ce  fameux  animal  que  l’on  nomme  le  glouton* 
De  toutes  les  bêtes  féroces , c’eft  fans  contre- 
dit la  plus  vorace.  Le  glouton  n’eft  pas  tout-à- 
fait  fi  grand  qu’un  loup  : il  a le  dos  couvert 
d’un  poil  fort  rude  & fort  long  , d’un  beau 
brun  foncé.  Il  grimpe  facilement  fur  les  arr 
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bres , & de-là  il  obferve  fa  proie.  Lorfqu’elle 
j-alîe  , il  fe  précipite  deflus  ; il  s’attache  avec 
les  griffes  au  dos  de  la  bête  qu’il  faifit  , & la 
fnange  vive  en  courant , jufqu’à  ce  que  la  fai- 
bleiîe  la  faHè  tomber  , & lui  permette  de  l’a- 
chever à fon  aife.  Xrois  chiens  ne  font  quel- 
quefois pas  capables  d’atterrer  cet  animal  ter- 
rible , dont  la  peau  eft  fort  recherchée , fur- 
tout  par  les  Rufîes , qui  en  font  des  manchons 
& des  bordures  de  bonnets. 
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CHAPITRE  XI. 

Le  Tibet. 

Cette  valle  contrée  à laquelle  les  auteurs 
donnent  le  nom  de  Tibet , renferme  plufieurs 
états  gouvernés  par  différens  fouverains  : le 
petit  Tibet , ou  Baltiftan  ; le  grand  Tibet , ou 
Je  royaume  de  Boutan  ; le  royaume  de  Lafla^ 
ou  Barantola , & le  pays  des  Sifans , ou  Tufans. 

Petit  Tihet , ou  Baltijlan. 

Ce  petit  pays , luivant  le  voyageur  Bernier^ 
pas  plus  de  trente  à quarante  lieues  d'étea- 
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due  , Sc  Delifle  lui  donne  environ  deux  qents 
Quatre  vingt  milles  de  long,  & cent  foixante 
de  large.  En  1664,  ou  peu  d’années  aupara- 
vant , un  des  prétendans  à la  couronne  ae  ce 
royaume,  cherchant  àfupplanter  fes  concur- 
rens,  obtint  à cet  effet  de  puiffans  fecours  de 
Shah-Jéhan , & étant  refté  poffeffeur  du  trône, 
il  s’engagea  à payer  au  Mogol  un  tribut  annuel 
de  cryftal , de  mufc  & de  laine.  Il  n’efl:  pas 
vrai , comme  quelques-uns  l’ont  avancé  fans 
preuves , que  le  pays  renferme  des  mines 
d’or  ; il  eft  d’ailleurs  affez  fertile  : on  y re- 
cueille de  bons  fruits  , d’excellens  melons  & 
les  denrées  que  l’on  peut  échanger  & qui  font 
l’objet  d’un  commerce  fort  médiocre  , ne 
coniiflent  qu’en  mufc  , cryftal  & laine.  Pen- 
dant les  hivers  qui  y font  rigoureux,  il  tombe 
beaucoup  de  neige  fur  la  terre.  Les  habitans 
profeffent  la  religion  de  Mahomet  & font 
de  la  feéle  des  Perfans. 

Grand  Tibet  ^ ou  royaume  de  Boutan. 

La  découverte  du  grand  Tibet  eft  (i  récente  ^ 
& fi  peu  de  voyageurs  ont  trouvé  le  fccret  d’y 
pénétrer , qu’on  n’a  encore  que  des  notions  bien 
vagues  de  ce  pays.  Nous  ne  chercherons 
point  à en  fixer  les  limites,  que  l’on  ne  con- 
naît pas  bien  encore  ; il  fuffit  de  remarquer 
que  cette  région  eft  miférable  & couverte  de 
neige  pendant  plus  de  cinq  mois  de  l’année  , 
qu’elle  ne  produit  qu’un  peu  de  bled  & d’orge 
ét,  que  les  arbres,  les  fruits  & les  racines  y 
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font  de  la  plus  grande  rarétc.  Les  peuples  du 
grand  Tibet  font  naturellement  doux,  mais 
ils  font  ignorans  & grolTiers  : leurs  maifons  , 
quoique  bâties  de  pierres, ne  préfencent  aucune 
commodité  ; ils  s’habillent  de  la  laine  de  leurs 
troupeaux  , & n’ont  point  de  monnoie  qui 
foit  propre  à leur  pays. 

Quoiqu’il  fe  trouve  quelques  Mahométani 
fur  les  frontières  du  grand  Tibet , tout  le 
peuple  en  général  efl  idolâtre  & par  con- 
féquent  fort  fuperftitieux  : il  donne  à l’Etre 
fuprême  le  nom  de  Kinchok  ; une  autre  divi- 
nité , appeüée  Urghien , qu’il  dit  être  homme 
& dieu,  fans  avoir  eu  ni  père  ni  mère,  efl 
auffi  l’objet  de  fon  adoration  : il  la  croit  née 
d’une  fleur,  il  y a fepc  cents  ans  , & l’on  voie 
dans  le  pays  , une  ftatue  de  femme  avec  une 
fleur  à la  main, -que  l’on  dit  repréfenter  la 
mere  d’Urghien  : fans  ofer  entreprendre  de 
débrouiller  cecahos,on  peut  avancer  qu’il  y a 
dans  ceci  quelque  trace  du  chriflianifme  : car 
quelques  Mufulmans  croient  que  la  mere  J’I/à 
ou  Tejus  conçut  en  flairant  une  fleur. Ces  ido- 
lâtres rendent  un  certain  culte  aux  faints  & 
fe  fervent  de  chapelet , mais  ils  rejettent  la 
tranfmigration  des  âmes  & la  polygamie  , & 
mangent  indiftinftemenc  de  toutes  les  fortes 
de  viandes. 

Les  prêtres  du  grand  Tibet  font  appelles 
lamas , & il  ne  leur  efl:  pas  permis  de  treffer 
leurs  cheveux  & de  porter  des  pendans  d’o- 
reilles; ce  qui  les  diftingue  du  peuple  , ainli 
que  leur  habit  : on  les  reconnaît  auffi  à la 
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toniure  qu’ils  fe  font  faire  à la  manière  du 
cleige  romain.  Ils  vivent  en  communauté 
fous  les  ordres  d’un  fupérieur  , qui  lui-même 
€l  loumis  a un  chef,  dont  l’aucoricé  s’étend 
lur  tous  les  monaftères  du  pays.  Les  lamas 
jonc  profefîîon  d’un  célibat  perpétuel,  ils  em- 
ployent  le  chant  dans  leurs  prières,  & s’oc- 
cupent de  la  leélure  de  leurs  livres  facrés  , 
qu  on  les  foupçonne  de  ne  pas  bien  entendre. 

^ Le  royaume  de  LaJJa  , ou  Barentola. 

Le  royaume  de  LalTa  ell  borné  au  fud  par 
une  grande  chaîne  de  montagnes , couvertes 
de  n^eige , à roued  par  le  grand  Tibet,  au 
nord  par  le  fameux  défère  de  fable  , & à l’efl 
parles  pays  de  Ko^o-nor  & de  Tufan,  qui 
bordent  la  Chine^  : il  a pour  capitale  la  ville 
de  Touker , fituee  au  pied  du  mont  Poutala  , 
ou  le  Dalay-lama  fait  la  réGdence.  Le  palais 
ou  temple  de  ce  grand  pontife  efl:  , félon 
Grueber , au  centre  de  cette  montagne  ; iL 
lui  donne  quatre  étages  , mais  Gerbillon  , 
lur  le  rapport  d’un  ambafladeur  Chinois  , 
prétend  qu  il  y en  a Icpt  & que  leLama  dalay  , 
occupe  le  plus  élevé. 

Les  habicans  de  LalTa , dit  le  voyageur 
Tavernier  , font  robuftes  & bien  propor- 
:>:>  tionnés,  mais  ils  ont  le  nez  & le  vifage  un- 
peu  plats  : on  prétend  eue  les.femmes  ont 
>3  la  taille  plus  grofle  & font  encore  plus  vi- 
goureules  que  les  hommes,  mais  qu’elles 
font  fujettes  à des  enflures  de  gorge  qui  en 
périr  un  grand  nombre.  Emété  l’habiL 
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lemcnc  des  deux  fexes  eft  une  grande  pièce 
>*  d#e toile  de  chanvre.  En  hiver,  c elt  une  forte 
de  feutre,  ou  d^étoffefort  épailfç.  lis  portent 
fur  la  tête  une  elpèce  de  bonnet , de  la 
forme  des  canettes  à bière  d'Angleterre  , 
qu’ils  ornent  de  dents  de  fangliers  & d’é- 
>>  cailles  de  tortue  en  pecites  pièces  rondes 
>5  ou  quarrées.  Les  plus  riches  y mêlent  du 
corail  & des  grains  d’ambre  , dont  leurs 
>>  femmes  fe  font  auflî  des  colliers.  Les  deux 
jj  fexes  portent  des  bracelets,  mais  au  bras 
gauche  feulement,  & depuis  le  poignet 
3?jufquau  coude.  Les  femmes  les  portent 
>5  liés  , & les  hommes,  pendans.  Autour  du 
» col  les  femmes  portent  des  colliers  de  foie 
treflee,  au  bout  defquels  pendent  des  grains 
d’ambre  ou  de  corail,  ou  une  dent  de  fan- 
glier,  qui  bat  fur  la  poitrine.  Leurs  cein- 
:>^  tures  font  boutonnées  du  côté  gauche,  avec 
35  des  grains  de  la  même  efpèce.  55 

Quoique  quelques  feigneurs  de  Lafia  em- 
ploient le  drap  d’or  & le  brocard  dans  leurs 
habillemens  , & qu’ils  portent  le  manteau 
rouge , comme  les  lamas  , il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  qu’en  général  toute  la  nation  eft 
fort  mal  propre,  qu’elle  ne  connaît  ni  l’ufage 
des  lits  ni  des  chemifes  , Sc  que  les  hommes 
& les  femmes  couchent  exadement  à terre 
qu’ils  mangent  leur  viande  crue  & qu’ils  ne 
fe  lavent  jamais  les  mains  ni  le  vifage  j aurefte 
ils  aiment  & accueillent  les  étrangers  , & les 
femmes  ne  fe  cachent  pas  d’eux , comme  il 
arrive  à la  Chine  & ailleurs. 
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, Le  peuple  de  ce  grand  pays  ne  mangea 
point  de  chair  de  vache,  qu’il  regarde  com- 
me la  nourrice  du  genre  humain  : la  loi  ne 
lui  permet  de  prendre  qu’une  feule  femme, 
mais  elle  tolère  que  les  femmes  foit  époufes 
de  plufieurs  maris,  qui  font  piefque  toujours 
ou  proches  parens  ou  frères , & Ton  appuie 
cette  fmgulière  coutume  fur  Ja  rareté  des 
femmes  dans  le  royaume , dont  le  nombre 
eft  bien  moins  grand  que  celui  des  hommes. 
Le  premier  enfant  appaitient  de  droit  au  ma- 
ri le  plus  âgé  ; les  autres  s’emparent  de  ceux 
qui  fuivent , fuivant  le  degré  de  1 âge. 

Le  pays  de  Lafla  produit  abondamment 
du  riz,  du  bled,  des  légumes  & du  vin  ! on 
y trouve  le  mufe,  la  rhubarbe,  la  barbotine 
& les  fourrures.  La  barbotine  ou  la  poudre  à 
vers  , croît  dans  les  campagnes  ; mais  comme 
il  faut  que  la  plante  foit  morte  avant  qu’on  en 
puilTe  recueillir  la  graine,  le  vent  prefque 
toujours  en  difperfe  la  plus  grande  partie  , 
ce  qui  la  rend  rare  & chère  : à l’egard  des 
fourrures , les  martres  y font  communes , mais 
les  chafleurs  n’ont  pas  l’adrelTe  de  les  tuer. 

La  rhubarbe  de  Lafla  eft  la  meilleure  de 
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CHAPITRE  XII. 


Religion  du  Tibet* 

I L y a long-tems  que  la  religion  <lu  Titret 
eft  Tobjec  d’une  vive  querelle  entre  les  théo- 
logiens , qui  ne  peuvent  concilier  les  rapports 
des  voyageurs  , ni  ceux  des  miflionnaires  les 
plus  éclairés.  Quelques-uns  prétendent  que  le 
chriftianifme  , même  du  tems  des  apôtres , a 
été  prêché  dans  ces  régions  éloignées  : ils  fe 
fondent  fur  ce  que  rhabillement  des  lamas 
a quelque  conformité  avec  ceux  des  apôtres  , 
tels  qu’on  les  repréfentent  dans  nos  tableaux; 
fur  ce  qu’on  remarque  parmi  eux  un  certain 
ordre  hiérarchique  ; fur  une  reflemblance , 
fans  doute  éloignée,  entre  leurs  cérémonies  <Sc 
celles  de  Téglife  romaine  ; fur  l’idée  d’une 
incarnation  , & enfin  fur  les  maximes  de  leur 
morale  : on  répond  à cela  , que  les  livres  des 
lamas  , fuivant  le  témoignage  des  plus  doéles 
& des  plus  fincères  d’entr’eux  , ne  parlent 
que  de  la  tranfmigration  des  âmes  & que  fi 
cela  efl  vrai,  toutes  les  conjeélures  tombent. 
Sur  un  point  lî  important  , rapportons  les 
propres  paroles  de  trois  miflionnaires. 

Je  remarque  avec  étonnement , dit  Ger- 
billon , que  les  lamas  ont  l’ufage  de  l’eau 
3:>  bénite,  qu’ils  chantent  dans  le  fervice  ecclé- 
fiaftique  , & qu’ils  font  la  prière  pour  les 
» morts.  Je, vois  que  leurs  habits  refferhblent 
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:»  à ceux  fous  lefquels  on  reprëL^nte  les  apô- 
I»  très  : qu’ils  portent  la  mitre  comme  nos 
» évêques  , & qu'enfin  le  grand  lama  tient  à 
» peu  près  parmi  eux  le  même  rang  que  le 
» louverain  pontife  dans  Téglife  romaine.  >> 
G ueber  va  infiniment  plus  loin  : « fans 
ayoii  jamais  eu  liaifon  avec  aucun  Européen, 

>3  dit-il , leur  religion  s’accorde  fur  tous  les 
5>  points  eflentiels  avec  la  religion  romaine. 
5d  Ils  célèbrent  un  facrifice  avec  du  pain  & du 
39  vin  : ils  donnent  rextrême-onélion  : ils  bé- 
5>  nilTent  les  mariages  : ils  font  des  prières 
3)  pour  Jes  malades  : ils  font  des  procédions  : 
33  ils  honnorent  les  reliques  de  leurs  faints , 
35  OU  plutôt  de  leurs  idoles  : ils  ont  des  mo- 
35  nafl:ères<Sc  des  couvens  defilles  : ilschantenc 
35  dans  leurs  temples  comme  les  moines  chré- 
35  tiens  : ils  obfervent  divers  jeûnes  dans  le 
35  cours  de  l’année  : ils  le  mortifient  le  corps, 
35  fur-tout  par  l’ufage  de  la  difcipline:  ils 
35  confacrent  leurs  évêques  : ils  envoyent  des 
33  millionnaires , qui  vivent  dans  une  extrême 
35  pauvreté  & qui  voyagent  nuds  pieds  juf- 
35  qu’à  la  Chine.  55  Je  ne  rapporte  rien  , dit 
Grueber,  que  fur  le  témoignage  de  mes  pro- 
pres yeux. 

Ecoutons  le  père  Horace  de  la  Penna  , 
qui  rend  aufîi  témoignage  de  fon  côté  que 
la  religion  du  Tibet  ell  comme  une  image  de 
celle  de  Rome,  cc  On  y croit  ^ dit  ce  père 
33  capucin  , un  feul  Dieu  , une  Trinité,  mais 
35  remplie  d'erreurs,  un  paradis  , un  enfer  , 
>3  un  purgatoire , mais  avec  un  mélange  de 

33  fables 
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fables  : on  y fait  des  aumônes , des  prières 
i>  & des  facrifices  pour  les  morts.  On  y voit 
» un  grand  nombre  de  couvens , Sc  l’on  n’y 
53  compte  pas  moins  de  trente  mille  moines, 
qui  font  les  vœux  de  pauvreté  , de  cluifteté 
35  (Sc  d’obéilTance,  8c  plufieurs  autres  ; ils  ont 
35  desconfelTeûrsque  les  fupérieurs  choifilfent 
33  & qui  reçoivent  leur  pouvoir  du  lama  , 
33  comme  d’un  évêque,  fans  quoi  ils  ne  peu- 
3>  vent  entendre  les  confeffions , ni  impofer 
33  des  pénitences.  La  forme  de  leur  hiérar- 
33  chie,  n’efl  pas  différente  de  celle  de  Rome, 
33  car  ils  ont  des  lamas  inférieurs  choifis  par 
33  le  grand  lama,  qui  ont  l’autorité  des  évê- 
33  ques  dans  leurs  diocèfes  refpeélifs , & d’au- 
33  très  lamas  fubalternes  qui  ne  repréfentent 
33  que  les  prêtres  & les  moines.  On  peut  ajou- 
33  ter  , dit  le  même  auteur,  qu’ils  ont  l’ula'^e 
. 33  de  l’eau  bénite  , de  la  croix  , des  chapelets 
33  & d’autre^^pratiques  chrétiennes.  » 

Que  conclure  de  ces  trois  récits  ? U efl 
à croire  que  le  zèle  , là  lîmplicité  & l’imagi- 
nation ont  pris  plaifir  à grolTir  ces  étonnantes 
relTemblances,  & que  l'opinion  de  ceux  qui 
prétendent  que  la  religion  du  Tibet  n’eft 
qu’une  corruption  du  chriflianifrfie , eft  une 
opinion  hazardée  & qui  demanderait  des  preu- 
ves authentiques  pour 'devenir  une  certitude. 
La  politique  des  Nelloriens  a bien  accrédité 
la  fable  du  fameux  prêtre-Jean' & (es  fujets 
chrétiens , qui  n ont  jamais  eu  d’exiftence 
que  dans  leurs  écrits  : a bien  plus  forte  raifon 
quelque  conformité  de  cérémonies  entre  les 
Tome  IL  l' f 
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miflionnaires  grecs  ou  romains  & les  lamas  ^ 
a pu  faire  imaginer  que  leur  religion  était  la 
même. 

La  fameufe  idole , que  les  Chinois  nom- 
ment -Fo,  & qui  eft  le  principal  objet  de  leur 
idolâtrie  , eft  appellée  La  par  les  lamas  du 
Tibet.  La  , que  les  Indiens  croyent  frère  du 
premier  roi  de  Tangut , & qui  naquit  mille 
vingt-fix  ans  avant  Jefus-Chrift  , fe  fit  pafler 
pour  un  dieu,  qui  s’ctait  revêtu  d’un  corps 
mortel  : il  annonça  en  mourant  qu’il  repa- 
raîtrait bientôt,  & fes  difciples  eurent  grande 
attention  de  faire  croire  au  peuple  qu’il  avait 
exaftement  tenu  parole.  Depuis  ce  tems  la 
tradition  du  Tibet  confirme  que  La,  de  fiécle 
en  fiécle,  ne  ceffepas  de  vivre  corporellement 
dans  la  perfonne  du  Dalay  - lama.  Une  im- 
pofiure  fi  bien  accréditée  n’a  pas  befoin  de 
beaucoup  de  précaution.  On  ne  croirait  pas 
combien  les  lamas  prétendent  que  La  s’eft 
incarné  de  fois,  auffi  le  font-ils  père  de  la 
doétrine  de  la  tranfmigration  des  âmes. 

Après  La  , qui  eft  le  grand  dieu  du  Tibet  , 
& dont  le  Dalay-lama  efl  la  repréfentation 
vivante,  les  peuples  de  ces  contrées  ont  la 
plus  grande  vénération  pour  l’idole  Manipa, 
idole  fanguinaire  & qu’ils  difenc  ne  refpirer 
que  le  fang.  Manipa  eft  repréfentée  avec  neuf 
têtes,  qui  fans  doute  indiquent  fes  neuftranf- 
migrations  : c’eft  devant  cette  monftrueufc 
ftatue  qu’ils  font  leurs  prières  , & qu’ils  exé- 
cutent certaines  danfes  ridicules , en  criant  : 
6 Manipa  mihum  , ô Manipa  mihum  ; ce 
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qui  lignifie  , o Manipa,  fauvez-nous  ; ils  lui 
otTrenc  des  fruits , du  riz  & autres  produilions 
de  la  terre.  Sous  prétexté  d’honorer  cette 
alfreufe  c^vinité,  un  jeune  homme  vigoureux, 
qu’lis  nomment  .BuM  , a,  certains  jours  de 
l’année  , la  liberté  d’aflaiïiner  fans  difiindion 
toutes  les  perfonnes  qu’il  rencontre,  comme 
un  facrifice  agréable  à Manipa  : il  fort  en  effec 
de  fa  maifon  , avec  un  habit  fort  ga^^  orné 
de  petits  étendards , il  tue  ceux  qui  fe  pré- 
fententàlui,  fans  qu’aucune  de  ces  malheu— 
reufe  viétimes  ofent  fe  défendre , Sc  l’on  re- 
léve  ces  cadavres,  que  l’on  va  dépofer  aux 
pieds  de  fa  Itatue. 

Le  Dalay-lama,  comme  vicaire  de  La 
fur  la  terre  , porte  le  titre  de  Père  éter- 
nel , ou  Pere  célefte  ; on  lui  accorde  toutes 
les  perfections  de  la  divinité  , la  fcience  uni- 
verfelle  & fur-tout  la.  connailTàncedes  fecrets 
les  plus  caches  du  cœur.  S’il  interroge  les 
dévots  qui  viennent  l’adorer,  ce  n’ed  pas  qu’il 
ne  lile  couramment  dans  leur  ame,  La  vit 
en  lui  La  l’éclaire  & il  ne  peut  fe  tromper. 
Ce  n eft  pas  le  Dalay-lama  que  l’habitant  du 
Tibet  adore  , c eft  La  qui  ell  immortel , Sz 
qui,  lorfqu’il  paraît  mourir,  ne  fait  que 
changer  d habitation.  Lorfque  ce  fouverain 
pontife  eft  accablé  de  vieillelTe  & qu’il  fenc 
fa  fin  approcher  , les  lamas  cherchent  dans 
le  royaume  un  enfant  qui  lui  relfemble  & 
qu’en  fecret  ils  défignent  pour  être  fon  fuc- 
celleur  ; lui-même  alfemble  fon  confeil  , & 
il  déclaré  qu’il  doit  palTer  dans  le  corps  de 
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tel  enDnt  , nouvellemenc  né.  On  élève  ce 
jeune  lama-dalay  avec  beaucoup  de  précau- 
tion , <?c  fi-tôt  qu’il  a atteint  fa  feptième  année, 
on  lui  préiente  quelques  meubles  du  mort 
avec  les  Tiens  , & s’il  les  diflingue  ^ c’eft  une 
marque  que  la  tranfmigration  ne  fouffre  plus 
aucun  doute.  On  eft  bien  perfuadé  que  jamais 
l’épreuve  ne  manque. 

Le  grand  lama  fe  tient  toujours  conflam- 
meni  enfermé  au  fond  de  fon  palais  : lorfqu’il 
fe  montre  en  public  , il  eft  aiîîs  fur  un  trône 
ou  efpèce  de  lit  couvert  d’un  tapis  , & entouré 
d’un  grand  nombre  de  lampes  qui  jettent  une 
lumière  fombre  : ceux  qui  ont  la  permifTion 
de  l’approcher  , doivent  fe  profterner  devant 
lui  jufqu’à  terre  & lui  baifer  les  pied^.  Ils 
n’ont  pas  le'  bonheur  d’examiner  fes  traits  , 
p-uifqu’ileft  de  régie  qu’ilait  toujours  le  vifage 
'couvert  d’un  voile.  Si  on  lui  fait  quelque 
demande,  il  rend  fes  réponfes  à fes  lamas , qui 
expliquent  auxintéreflés  l’oracle  du  La  vivant. 
Une  multitude  de  pèlerins  viennent  detous  les 
endroits  de  la  Tartarie  , & meme  des  Indes  , 
pour  adorer  cet  impofteur  , qui  n’a  pas  plus 
d’ég  irds  pour  le  chef  d’une  nation  puiftànte  , 
que  pour  le  dernier  du  peuple.  On  ne  peut 
‘dire  jufqu’à  quel  point  eft  porté  l’aveuglement 
de  fes  adorateurs  ; ils  regardent  comme  une 
rehque  facrée  , & qui  guérit  de  toutes  fortes 
d?  maladies  , les  excrémens  du  Dalay-lama. 
Son  urine,  diftribuée  à ces  idolâtres,  eft  un  des 
plus  confidérables  revenus  des  lamas  , 6c  le 
peuple  en  mêle  quelques  gouttes  avec  fa  iiou- 
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riture.  On  élève  fur  les  montagnes  des  tro- 
phées en  fon  honneur,  pour  obtenir  la  con- 
fervation  des  hommes  Sc  des  animaux.  Tous 
les  princes  , en  montant  fur  le  trône  , lui 
envoient  des  ambalTadeurs  & de  riches  pré 
lens,  pour  qu’il  béniffe  le'commencement  de 
leur  règne. 

Dans  l’origine  le  Dalay-lama  n’était  qu’nne 
puiiTance  purement  ipirituelle  ; mais  , par' 
lucceffion  de  tems , il  eft  devenu  prince  tem- 
porel & même  fouverain  puidant , depuis  la 
conquête  des  Eluths,  dont  le  khan  lui  a donne 
un  riche  patrimoine  , qu’il  fait  adminiftrer 
par  des  gouverneurs.  Quant  au  fpirituel  , il 
envoie  dans  les  pays  qui  profeflent  fa  religion 
des  kutuktus  ou  vicaires  , qu’il  choifit  prei- 
que  toujours  parmi  les  principaux  lamas  de  fa 
cour.  Ces  kutuktus  font  regardés  comme 
autant  de  La  vivans  : leur  nombre  n’excède 
jamais  deux  cents,  & les  offrandes  qu’ils  reçoi- 
vent en  font  bientôt  de  puiffans  princes  ecclé- 
fiafliques.  On  a vu  précédemment  comment 
le  kutuktu  des  Mongols  kaîkas  a fecoué  l’au- 
torité du  grand  lama  ; d’autres  fans  doute 
fuivront  cet  exemple,  & peu  à peu  cet  énorme 
coloffe  d’idolâtrie  s’épuilera  par  le  partage  de 
fon  autorité  , & fe  trouvera  enfeveli  fous  fes 
propres  ruines. 

li  eft  certain  qu’on  reconnaît  au  Tibet 
une  èfpèce  de  hiérarchie  ecclefiaftique  qui 
maintient  la  puiffance  du  chef,  & refferre 
les  fubalcernes  dans  les  règles  étroites  du 
devoir  & de  la  fujétion.  On  y trouve  des 
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ofiicicrs  qui  icpondent  3.  nos  archevêques  h 
MOS  évêques  & à nos  fimples  prêtres;  d’autres 
t iennent  le  rang  d’abbcs,ci’abbeires,de  prieurs, 
de  provinciaux  , & des  autres  fupérieurs 
^ nos  communautés  religieufes.  Les  tem- 
ples iontdeflervis  par  des  lamas  tirés  du  collè- 
ge des  difciplcs  , qui  fournilTent  auffi  les  mif- 
iionnaires  , chargés  d’étendre  le  culte  de  La 
dans  les  régions  étrangères. 

L’habillement  ordinaire  des  lamas  eft  de 
laine  ; les  plus  élevés  en  dignités  portent  une 
efpèce  de  mitre  , qui  reflemble  aflez  à celle 
de  nos  évêques.  La  couleur  rouge  efl  celle 
que  le  Dalay-lama  a adoptée  ; mais  depuis 
que  1 empereur  de  la  Chine  commence  à faire 
reconnaître  fa  puilîance  dans  quelques  parties 
du  Tibet , les  lamas  qui  veulent  obtenir  fes 
bonnes  grâces , affeélent  de  prendre  la  couleur 
jaune  , qui  ejl  celle  du  monarque  Chinois, 
Cette  dilîinélion  de  couleur  pourrait  bien  dans 
la  fuite  caufer  un  bouleverfement  général, 
L’hi/loire  nous  fournie  des  exemples  de  mo- 
narchies détruites,  de  trônes  renverfés , dont 
rébranlement  a commencé  par  des  caufes  auffi 
futiles  : elles  lervent  d’aliment  à la  haine,  & 
la  haine  que  foutiepnent  l’intérêt  & l’ambition 
fe  fert  de  tout  pour  parvenir  à fon  but , fqr- 
toiit  lorfque  fa  rage  fanatique  peut  couvrir  fes 
projets  du  manteau  de  la  religion. 

Les  religieufes  font  habillées  de  même  que 
les  lamas , mais  au  lieu  de  chapeaux  elles 
portent  des  bonnets  de  peaux  brodés.  Les 
uns  6c  les  autres  ne  parailïent  jamais  fan$  de 
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grands  chapelets  d’ambre  ou  de  corail , donc 
ils  tournent  continuellement  les  grains  dans 
leurs  doigts  , en  lécitant  leurs  prières.  Plu- 
fîeurs  princes  ie  font  honneur  de  fe  vêtir 
comme  les  lamas  , & de  prendre  la  qualité 
d’officiers  du  fouverain  pontife  , qui  chez 
eux  leur  affiire  une  efpèce  d’indépendance. 
On  voit  des  Tartares  , & même  des  Chinois, 
accourir  à LaflTa  pour  obtenir  ce  titre.  Cha- 
que famille  du  Tibet  s’efforce  d’avoir  au 
moins  un  lamas  parmi  elle  ; & comme  les 
devoirs  de  ces  prêtres  font  pénibles <Sc  multi- 
pliés , chaque  membre  fe  charge  d’en  remplir 
un  , ce  qui  rend  le  fardeau  très-leger  ; mais 
tous  doivent  fe  foumettre  au  célibat , & renon- 
cer aux  honneurs  temporels  : ils  en  font  dédom- 
magés par  l’efpoir  de  parvenir  aux  dignités 
eccléfiaftiques  , qui  font  infiniment  plus 
lucratives. 

Il  s’élève  un  nouveau  doute  fur  cet  ordre 
de  prêtres  idolâtres  : nos  miffionnaires  ne 
ceffenc  de  nous  les  repréfentcr  comme  des 
fourbes , des  ignorans  & d’infâmes  débauchés  : 
cependant  on  lait  qu’ils  cultivent  l’aftronomie, 
qufils  calculent  les  éclipfes  avec  exaditude  , 
qu’ils  ont  des  connoiffances  dans  l’art  de  la 
médecine  : de  plus  on  avoue  qu’ils  ont  des 
univerfités  où  l’on  enfeigne  tout  ce  qui  appar- 
tient à la  religion  du  pays.  Si  l’on  s’en  rap- 
porte à Bentink  , les  lamas  enfeignent  qu’il 
faut  honorer  Dieu,  n’offenfer  perfonne,  & 
rendre  à chacun  ce  qui  lui  efl  dû.  Ils  foutien- 
îient  la  néccflîté  d’adorer  un  feul  Dieu  ; ils 
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regardent  le  grand  lama  & fes  vicaires, comme 
fes  ^^rvneurs  auxquels  il  fe  communique 
pour  I mrtruaion  & l’utilité  des  hommes.  Ils 
proteftent  que  les  images  qu’ils  expoferît  à la 
vénération  des  peuples  , Ibnt  les  repréfenta. 
tions  de  la  divinité  & de  quelques  niintes 

perlonnes  , dont  la  vue  doit  rappeller  les  cou- 
pables  a leur  devoir. 

^ La  politique  engage  l’empereur  de  la  Chine 
^ ménager  les  lamas  ; ils  font  bien  reçus  à fa 
cour  ; Ils  font  établis  à Péking  , & font  fou- 
vent  décorés  du  titre  de  mandarins.  C’eftainfî 

qu  11  flatte  le  Dalay-lama  ^ pour  s’alTurer  des 
.Tartares.  . . . 
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CHAPITRE  X I I L 


Royaume  de  Karann. 

CZl  E royaume  a pour  bornes  au  nord , le 
Turkeftan  & les  états  du  khan  des  Eluths  ou 
Kalmuks , à Tefl  la  grande  Bukkarie,  au  fud 
& à rouefl  la  mer  Cafpienne.  Du  nord  au 
fud  , fa  longueur  eft  d'environ  quatre  cents 
quarante  milles  , & fa  largeur  de  trois  cents 
quarante,  de  rouefl;  à Tefl  ; c'efl-à-dire,  qu’il 
efl  fitué  entre  le  trente^neuvième  & le  qua- 
rante-fixième  degré  de  latitude  , entre  le 
foixante-onzième  <Sc  le  foixante  dix^hiiitième 
degré  de  longitude.  Tout  ce  pays  n'efl  qu’un 
vafte  défert  de  fable  , coupé  par  quelques 
rivières , près  defquelles  fe  trouvent  d’excel- 
lens  pâturages.  On  y recueille  un  peu  de  vin, 
& une  quantité  confidérable  d’excellens  me- 
lons d’eau.  Les  trois  principales  rivières  fonç 
l’Amu  ,Te  Kefel  & le  Sir  : l’Amu,  que  les 
anciens  appellaient  Oxus  , produit  abondam- 
ment toutes  fortes  de  poiflbns , & fes  bords 
font  agréables  & fertiles  ; le  Kefel  ne  ferait 
pas  moins  renommé,  lî  des  mains  laborieufes 
daignaient  en  cultiver  les  environs  ; mais  le 
brigandage  qu’exercent  les  habitans  de  Ka- 
razm  , les  attire  plutôt  du  côté  des  frontières 
de  la  Perfe , ou  leurs  incurfions  ne  font  jamais 
iufruélueufes  , que  vers  celles  des  Eluths^  oii 
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ils^  reilcontrent  des  peuples  aufTi  exercés 
qu’eux  dans  ce  méprifable  métier. 

Dans  CCS  derniers  tems  les  Tartares  de 
Karazm  furent  en  guerre  avec  les  Ruffes , à 
1 OLcafion  de  la  riviere  du  Kefel , dont  ils 
jugèrent  à propos  de  détourner  le  cours. 
Pierre  le  grand,  empereur  de  Rulîîe,  fuppo- 
lant  qu’il  fe  trouvait  confidérablement  d or 
fur  la  cote  de  la  mer  Calpienne,  a l’embou- 
chure du  Sir  ou  Daria  , envoya  quelques 
GommiHaires  & un  détachement  de  cofaques 
pour  découvrir  cette  embouchure;  les  com- 
miiïàires  ne  trouvèrent  de  rivière  confidérable 
que  le  Kefel,  & ils  s’imaginèrent  que  c’était 
celle  qu’ils  cherchaient:  ils  rendirent  compte 
du  luccès  de  leur  voyage,  & en  1719  le  Czar 
envoya  le  commandant  Beckowitz  avec  deux 
mille  fix  cents  hommes  pour  fe  mettre  en 
poiîeffion  de  cette  embouchure.  Les  Tartares 
ayant  eu  avis  de  ce  drffein,  ouvrirent  trois 
canaux  & firent  couler  les  eaux  du  Kefel 
dans  le  lac  Arall , de  forte  qu’à  fon  arrivée  le 
général  Rufle  trouva  l’embouchure  à fcc  : il  ne 
laifla  pa^  de  faire  débarquer  fes  troupes  , & de 
les  employer  à conflruire  des  forts.  A peine 
étaient-ils  en  état  de  défenfe  que  les  Tartares 
s’avancèrent  pour  les  détruire;  mais  ils  furent 
reçus  avec  tant  de  valeur,  qu’après  quelques 
heures  de  combat , ils  fe  retirèrent  laiffant 
beaucoup  de  morts  fur  le  champ  de  bataille. 
Defefpéré  de  cet  échec , leur  khan  employa 
la  rufe  pour  fe  défaire  d’ennemis  qu’il  ne 
pouvait  vaincre  à force  ouverte.  Il  fit  dire  à 
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Beckowitz  que  les  liens  fe  difpofaienc  à tenter 
le  lendemain  une  nouvelle  attaque , & que 
s’ils  étaient  encore  repoulTés,  il  laifirait  cette 
occafion  pour  leur  propofer  un  accommode- 
ment, que  lui  même  defirait  avec  ardeur. 
De  femblables  paroles  avaient  déjà  été  portées 
à la  cour  de  Pétersbourg  , & Beckowitz  en 
fut  la  dupe  & la  viftime  : il  battit  une  fécon- 
dé fois  les  Tartares  , & fécondant  les  fourdes 
manœuvres  de  leur  khan  , il  exigea  que  l’on 
rendit  à la  rivière  fon  cours  ordinaire  : les 
Tartares  répondirent  que  l’impétuofité  des 
eaux  les  mettait  dans  l’impoflibilité  de  bou- 
cher l’ouverture  des  canaux , & l’imprudent 
Beckowitz  eut  la  fimplicité  de  charger  fes 
troupes  de  ce  travail  , au  moyen  des  otages 
qu’il  fe  fit  livrer  : c’était  oii  le  khan  l’atten- 
dait : les  otages  font  échangés  , les  guides 
livrés  , & les  Rufles  partent  ; mais  on  les 
conduit  à travers  des  déferts  où  ils  manquent 
d’eau  : il  faut  les  féparcr  en  plufieurs  corps 
pour  s’en  procurer  ; ils  fe  trouvent  environ- 
nés par  les  Tartares  , qui  maffacrent  le  plus 
grand  nombre  & font'les  autres  prifonniers, 
ou  pour  mieux  dire  efclaves  : Beckowitz  fut 
afiafïïné  fur  un  drap  rouge,  fuivant  la  coutu- 
me de  ces  barbares.  Le  petit  nombre  de  ceux 
qui  étaient  refiés  pour  la  garde  des  forts  , 
n’eut  d’autres  parti  à prendre  que  celui  de  fe 
rembarquer  pour  retourner  à Aflracan  : ainfi 
fe  termina  cette  ehtreprife  mal  concertée. 

Le  Sir  efl  la  troifième  rivière  confidérablc 
qui  traverfe  une  partie  du  royaume  de  Karajm; 
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elle  prend  fa  fource  dans  la  grande  Bukkarie 
& vient  fe  jetter  dans  le  lac  d’Arall.  Les  Ara- 
bes la  nomment  Si-hun  , les  Grecs  Jaxartes 
& les  RulTes  Daria.  Urgens  eû  la  capitale  de 
roue  ce  pays  , autrefois  confidérable  : elle  a 
perdu  fon  ancienne  Iplendeur  depuis  qu’elle 
eft  entre  les  mains  des  Tartares , & fr.tour 
depuis  que  le  bras  de  la  rivière  d’Amu , qui 
^aignaic  « es  murailles  , a pris  un  autre  cours  : 
les  édifices  tombent  en  ruine  , fes  murs  font 
écroulés  , fon  château  eft  prefqu’entièrement 
abandonne  ^ fon  commerce  efi  totalement 
anéanti  : une  feule  rue  conferve  encore  quel- 
qu  apparence  ; c eft  celle  ou  fe  vendent  les 
^ai çhandifes.  Cependant  Urgens  doit  avoir 
ville  fameiife  , puiique  lorfque  Jen- 
ghiz-khan  s en  empara , les  Mongols  y pàf- 
lèrent  plus  de  cent  mille  hommes  au  fil  de 
1 épee  : trille  fait  hiflorique  à rappeller , pour 
aflurer  la  gloire  d’un  conquérant. 

Toute  cette  grande  région  eft  habitée  par 
trois  nations  différentes,  les  Sarts  , les  Tiir- 
comans,  & les  Tartares  Usbeks.  Les  Sarts 
font  les  anciens  habitans  du  pays:  les  Tur- 
comans  , originaires  du  Turkeftan  , vinrent 
vers  le  onzieine  fiecle  s’établir  dans  le  royau- 
me de  Karazm.  Une  partie  de  ces  émigrans 
fut  chercher  des  terres  dans  les  parties  occi- 
dentales de  l’Arménie  , l’autre  partie  fe  fixa 
fur  les  bords  de  la  mer  Cafpienne.  Les  Tur- 
comans  de  cette  fécondé  divifion  font  grands 
& robuftes  , ils  ont  le  vifage  plat  & quarré  , 
& le  teint  un  peu  brun.  Pendant  Tété  ils  fe 
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couvrent  de  longues  robes  de  cctlico  ou  autres 
étoffes  légères  : durant  l’hiver  leur  habille- 
ment eft  fait  de  peaux  de  moutori.  En  été  ils 
campent  avec  leurs  nombreux  troupeaux  dans 
les  lieux  qui  leur  préfentent  de  bons  pâturages; 
en  hiver  ils  fe  renietment  dans  les  vibes  & les 
villages  qu’ils  ont  fur  les  bords  de  l’Amu.  Ils 
profeffent  extérieurement  le  mahométifme  , 
quüiqu’au  fond  toute  religion  leur  foit  indif- 
lérence.  Leur  caraélère  eft  turbulent , eSc  ils 
ne  fupportent  qu’avec  peine  le  joug  des  Tar- 
tares  , auxquels  ils  payent  tribut.  Les  Tur- 
comans  qui  font  fournis  aux  Perfaos  , font 
traités  avec  douceur  : on  prétend  que  leur 
nombre  peut  monter  enlemble  à cent  mille 
familles. 

Les  Tartares  Usbecs  font  plus  intraitables 
que  les  Sarts  & les  Turcomans  : ils  dédaignent 
abfolument  l’agriculture  & la  vie  tranquille  , 
& ne  fe  plaifent  que  dans  les  courfes  & le 
brigandage:  ils  conduifent  avec  eux  un  grand 
nombre  de  chameaux  , de  chevaux  & de 
moutons.  Les  moutons  font  très-gros , & il 
n’eft  pas  extraordinaire  d’en  trouver  dont  la 
queue  feule  pèfe  foixante  ou  quatre-vingt 
livres.  Ils  élèvent  des  oifeaux  de  proie,  donc 
ils  fe  fervent  pour  chaffer  les  chevaux  fauva- 
ge^  : l’oifeau  faifit  l’animal  par  la  tête  ou  par 
le  col , & tandis  qu’il  le  fatigue  fans  pouvoir 
lui  faire  quitter  prife  , il  eft  aifé  au  chaffeur, 
qui  le  fuit  conftamment , de  le  tuer.  Ce  peu- 
ple ne  connaît  pas  l’ufage  du  pain  ; il  a une 
vorace  avidité  pour  la  viande  , <^u  il  coupe 
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par  petits  morceaux  & qu’il  mange  à pleines 
mains.  Le  lait  de  jument  ell  fa  boilTon  ordi- 
naire , «Sc  il  en  tire  une  liqueur  qui  enivre 
comme  le  vin.  Ces  Tartares  palTent  leur  vie 
dans  de  fréquentes  courfes  , pour  enlever  du 
butin  & des  efclaves , & le  relie  du  tems  ils 
coulent  leurs  jours  dans  l’indolence  la  plus 
ftupide#  Ils  font  gouvernes  par  differens  prin- 
ces  de  la  meme  race  ^ dont  le  plus  fort  ou  le 
plus  adroit  prend  le  titre  de  khan , 8c  demeure 
ordinairement  dans  la  ville  d’Urgens.  Ces 
petits  fouverains  font  fouvent  en  guerre  les 
uns  contre  les  autres  y ôc  celui  qui  ell  vaincu 
fe  retire  dans  le  défert  avec  les  partifans , où 
il  vit  de  fes  vols  , en  attendant  qu’il  ait  réta- 
bli fes  forces  pour  pouvoir  fe  mefurer  de 
nouveau  avec  fes  frères.  Le  royaume  deKa- 
^zm  a été  jadis  fous  la  domination  de  la 
Perfe , à qui  les  Arabes  l’enlevèrent  ; le  fa- 
ineux  Jenghiz-khan  s’en  empara  ; Tamerlan 
l’arracha  aux  fuccelTeurs  de  ce  prince  ; les 
Perfes  en  reprirent  polfelîion,  mais  pour  peu 
d’années,  & enfin  les  Usbecs  s’y  établirent  & 
en  font  aéluellement  les  maîtres. 
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Za  grande  Bukkarie, 

L#  A nature  n’a  rien  refufé  à la  grande Buk- 
karie  pour  en  faire  un  féjour  délicieux , & c’efl 
fans  contredit  le  plus  riche  terroir  de  toute 
l’Alie  feptentrionale  : fes  montagnes  renfer- 
ment des  mines  qu’on  fait  être  extrêmement 
riches  :fes  vallées  font  partagées  en  gras  pâtura- 
ges, & en  terres  qui  rapportent  abondamment 
toutes  fortes  de  fruits,  &d’exceriens  légumes. 
L’herbe  ell  quelquefois  dans  la  campagne  de 
la  hauteur  d’un  homme  : les  rivières  fournif- 
fent  en  grande  quantité  des  poiffons  de  toute 
efpèce  ; & le  bois , fi  rare  dans  toute  la  Tar- 
tarie,  eft  un  préfent  du  Ciel,  dont  , ainfi  que 
de  tout  le  refte  , les  habitans  ne  favent  pas 
profiter.  La  nature  ne  demande  aux  Tartares 
qu’un  peu  de  travail,  pour  les  combler  des 
plus  précieufcs  richeffes  ; mais  ces  lâches 
vagabons,  accoutumés  au  pillage,  & nageant 
fans  ceffe  dans  le  fang  de  leurs  voifins  préfèrent 
ce  genre  de  vie  à la  refpeélable  qualité  de 
bons  laboureurs. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  grande 
Bukkarie  était  diviféeen  trois  grandes  provin- 
ces ; favoir  , la  Bukkarie,  proprement  dire^ 
Samarcand  & Balk  , toutes  trois  gouvernées 
par  un  khan  particulier  : cependant  aujour- 
d’hui le  khan  de  Bukkarie  eft  fouveraiu  du 
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pays  de  Sarnarcand.  j & fa  puilïânce  efl  coii^ 
fidérable. 

Dans  la  Bukkarie , proprement  dite  , oïl 
tiouve  Bokkara , ville  jadis  fameufe  , com- 
merçante & la  demeure  ordinaire  du  khan  ; 
mais  actuellement  fort  dechue  de  Ta  grandeur 
& prefque  fans  commerce.  La  Perfe  & les 
ctats  du  Mogol  en  tirent  encore  des  fruits 
fecs  d’un  parfum  exquis. 

La  révolution  des  tems  n’a  pas  plus  épargné 
Samarcand  , capitale  de  la  province  de  ce 
nom.  La  ville  voit  fes  édifices  tombés  en 
ruine  , & lorfque  fon  khan  vient  y faire  quel- 
que féjour , il  campe  dans  les  prairies  qui  font 
fous  fes  murs.  Son  academie  des  fciences  qui 
efl  la  plus  frequentee  de  toutes  celles  des  pays 
mahometans , la  rend  encore  célébré  dans 
l’Afie. 

La  province  de  Balk , la  moins  confidérable 
des  trois  qui  compofent  la  grande  Bukkarie  , 
n’en  eft  pas  moins  recommandable  par  la  fer- 
tiÜLé  de  fon  terroir:  mieux  cultivée  que  les 
deux  autres  , elle  eft  en  état  de  payer  d’alfezi 
gros  impôts  à fon  fouverain.  Elle  abonde  en 
foie , dont  les  habitans  font  d’affez  palfables 
étoffes.  Balk,  fa  ville  capitale,  eft  grande, 
belle,  bien  bâtie  & bien  peuplée;,  fon  com- 
/ mercc  eft  confidérable , & fes  habitans  font 
plus  honnêtes , plus  doux,  & infiniment  plus 
civilifés  que  tous  leurs  voifins  : ce  que  l’on 
peut  attribuer  aux  l^ifons  qu’ils  confervent 
avec  les  indiens  & les  Perfans. 
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CHAPITRE  XV. 

■ . ' i , 

Mœurs  & ufages  des  Bukkarlcns.^ 

X^EsBukkariens  font  les  anciens  habitans' du' 
pays  auxquels  fe  font  joints  les  Jagàtliays  OU 
Mongols  , qui  s’y  établirent  l'ous  la  conduite 
de  Jagathày,  fécond  fils  de  Jénghiz-khan  , & 
les  Tartares  Usbecs , qui  font  maint'énânt’pn 
poffeirion  du  gouvernement.  Ils  font  d’une 
taille'médiocre , mais  bien  prife  : îeuf  teint 
eil  afîez  blanc  , leurs  yeux  grands  , noirs  & 
plein  dè  feu';  ils  ont  le‘nez  aquilin,  lés  joues 
bien  taillées  , les  cheveux  noirs  & tres-beaux 
<Sc  la  barbe  'fort  épaflTe.  Les  feinmei  font'  en 
général  grandes,  bien  faites  ,&  leurs  traits 
font  admirablement  bien  proportionnes  .""T’un 
& l’autre  fexe  portent  des  chemifes^^dc  des~ 
haut-de-chaufles  de  Ca//ço , mais  les  liommès 
mettent  par-deflus  une  vefte  de  foie  bu  de 
Ca/ico  piqué,  qui  leur  defcend  jufqu’au  gras‘ 
de  la  jambe.  Les  uns  portent  un  t'urban\ja 
manière  des  Turcs,  les  autres  un  bonbét  rond 
de  drap  fourfé'avec  une  large  bordure,  comme 
les  Polonais  : leur  cafetan  eft  foutenu  par  une 
ceinture  de  crêpe  de  foie  : ils  ont  des  bottines  ■ 
faites  de  cuir  de  cheval,  qu’ils  favent  préparer 
‘i’uné façon  qui  leur  efl  propre,  & qui  font 
taillées  a la  mode  des  Perlans.  Les  femmes  ' 
portent  leurs  cheveux  en  trelTes  , qu’elles 
Tome  II.  G o- 
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, entre-mêlenc  de  perles  & autres Joyaux  ; elles 
le  couvrent  la  tete  d’un  petit  bonnet'  plat  : 
leurs  robes  de  ceremonies  iont  longues  , très- 
amples.  & flottent  majeûueufement  autour 
d elles  : leurs  pantoufles  reflemblent  à celles 
des  femmes  du  nord  de  l’Inde. 

Les  Bukkaridns  font  profeflîon  de  la  reli- 
gion mufulmane , fuiyant  le  rite  des  Turcs  , 
dont  ils  s’écartent  cependant  à l’égard  de 
quelques  cérémonies,.  Il  n’y  en  a aucun  parmi 
eux  qui  ne  foit  attaché  au  commerce  ou  qui 
n’exerce  quelque  métier.  Ceux  qui  s’adonnent 
aii  Commerce  vont  porter  leurs  marchandifes 
à'  la  Chine  , aux  Indps , en  Perfe  & dans  la 
Sibérie:  'Cqntens  des  profits  qu’ils  retirent  de 
leurs  courfes  continuelles,  ils  ne, fie  mêlent 
jamais  dé  guerre  , .&  payent  fans  murmurer 
un  tribut  annuel  aux  Mongols  & aux  Usbecs , 
pour  les  villes  & les  villages  qu’ils  occupent 
dans  leur  patrie.  Les  Tartares  les  méprifent 
& ils  fè  croient  heureux.'  Quelques  auteurs 
ont  avancé  que  ce  peuple  , qui  ignore  lui- 
même  fon  origine  i pourrait  bien  dëfcendre 
des  douze  tribus  d’ilrael  , qui  furent  tranf- 
portés  dans  le  royaume  des  Mèdes , par  Sal- 
manalTar  roi  d’AlTyrie. 

Les  Usbecs,  quoiqu’aufli  adonnésau  brigan- 
dage , ainfi  que  les  autres  Tartares  ,:  lont  ce- 
pendant les  plus  civilifés  'de  tous  les  Tartares 
malîométans.  Ils  ont  adopté  l’habit  Perfan , 
à l’exception  ^es  bottes  , & l’on  dilîingue 
leurs  chefs  par  une  plume  d’aile  de  héron  , 
dont  ils  ornent  leurs  turbans.  Leur  nourriture 
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^'dinaire  confifte  en  du  pilau  ou  riz  bouilli  , 
& en  chair  de  chevaT'^  qu’ils  trouvent  dcli-* 
cieufe  : leur  boiffon  eft  le  lait  de  jument. 
La  langue  des  Usbecs  ell  un  mélange  deT urc, 
de  Perfan  & de  Mongol  ; leurs  armes  font  le 
fabre,  le  dard,  la  lance , les  arcs  & depuis 
quelque  tems  le  moufquet  : la  cavalerie  porte 
des  cottes-de-maille  & un  petit  bouclier.  Ils 
font  fobuftes  & naturellement  courageux:  le^ 
femmes  fuivent  leurs 'maris  à la  guerre  & y 
donnent  fouvent  des  preüv'és  de  valeur.  L’au- 
teur de  l’hifloire  des  Turcs,-  des  Mongols,  &c. 
alTure  qu’elles  ne  manquent  pas  d’agrémens,& 
que  plufieufs  pafferaient  pour  des  beautés 
parfaites  dans  tous  les^pays  du  monde.  " ' 
Les  chevaux  de  la  BuLkarie  ne' font  pas 
bien  faits,  mais  ils  font  très-légers  àla'èourfe, 
prefqu’infatigables  & fi  aifés  à nourrir 7 '‘q^^^â^ 
peu  de  moufle  leur  fuffit  dans  les  occafion$. 
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CHAPIXEE  XVI. 

Petite  Bzikkaric  , ou  royaumei  dci  Kashgar. 

La, petite  Bukkane’eft  uner parti e.d  Mo- 
guliftan-,  Tancien  pays  des  Gètes  : elle  n’a 
pas  mp.in^  d’éf en  d:iiip^.qpe4a^grand,0 i:mais plie 
lui  cède.pour  le  notAbi-p&da 
pour  la  bonté  dujteprpiii'^ippürlarquantité 
des  habitans.  1 Elle:eôpîiy4fpn^ée  de  défer ts  : 
à Toueft  ellexonfineàlà  grânde  Bukfcarie,  au 
nord  auxiterres'des  Ejuths  : àl’eftjaux-Mon- 
gols  tributaires  de  là  Chine>  &.aujud  ; elle 
a pour^ bornes  le  vTibet?  Sà  litnatipn  eftpntre 
le  .quatre-vingt-douzième.  & lê  cent;  dix- 
buùième  degré/ dé)  longitude  , & entrerle 
trente-cinquième  degré  trente  huitminutes  & 
le  quarante-cinquième  degré  de  latitude.  Sa 
longueur  de  Touefl:  à Teft  eft  d’environ  huit 
cents  quarante  milles  , & fa  largeur  de  cinq 
cents  foixante'dix,  duEudau  nord.  Le  pays 
eft  paffablenient  pjpùplé^^^^^^  mais 

plus  froid  quvôi^p^ëyjr^tsl^  de  fa 

Êtuation.  Il  eft,*  dît^bn^ric^^^  d’or  & 

d’argent  que  ni  les  Kalmuks  ni  les  Bukkariens 
ne  favent  pas  exploiter.  Ils  fe  contentent  de 
recueillir  au  printems  Tor  que  les  torrens  en- 
traînent des  montagnes  , lorfque  les  neiges 
commencent  à fondre.  Le  mule  eft  commun 
dans  cette  contrée  & Ton  n’y  manque  pas  de 
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pierres  précieufcs  & même  de  diamans , que 
les  habitans  , faute  d’art  , 'font  obligés  de 
vendre  brutes.  Kashgar  eft  la  capitale  du 
royaume  ; elle  était  autrefois  très-fameufc , 
mais  depuis  que  les  Tartares  s’en  font  rendus 
maîtres  , ‘elle  n’a  pu  conferver  qu’une  très- 
médiocre  partie  de  fon  commerce.  Yarlcien, 
que  quelques  auteurs  difent  être  à préfent  la 
capitale  de  la  petite  Bukkarie  , ell  une  ville 
aflez  grande,  bien  bâtie,  & environnée  de 
plaines  très-fertiles.  C’ell  dans  le  château  de 
cette  place  que  -le  khan  des  Eluths  fait  fa 
réfidence,  lorfquc  fa  préfence  paraît  nécelTaire 
dans  ces  contrées.  Elle  eft  le  centre  du  com- 
merce entre  les  Indes  & le  nord  de  l’Afie  , 
entre  le  Tibet  & la  Sibérie  , entre  la  grande 
Bukkarie  & la  Chine , ce  qui  fait  circuler  chez 
elle  les  richeffes  de  ces  divers  états  dcaflure 
l’opulence  de  fes  habitans^  Bukkariens  ; car 
nous  avons  déjà  remarqué  que  les  Mongols 
ôc  les  Eluths  ne  fe  mêlaient  point  de  com- 
merce. 
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CHAPITRE  X V I L 

Mains  & des  Bukkariens  du  royaume 

de  Kasfigar, 


HT' 

JL  ous  les  Bukkariens,  ou  du  moins  le  plus 
grand  nombre , ont  le  teint  bafané  & les 
cheveux  noirs.  Ils  font  polis  & accueillent 
gracieufement  les  étrangers  ; ils  aiment  le 
commerce,  fur-tout  celui  qui  leur  offre  là 
certitude  d’un  gain  confidérabie,  & ils  n’épar- 
gnent  aucune  fourberie  pour  fe  l’alTurer.  Leur 
habillement  efl  affez  femblable  à celui  des 
autres  Tartares  : c’efl  une  robe  pendante  fur 
le  milieu  de  la  jambe  , avec  des  manches 
larges  vers  les  épaules  & ferrées  autour  du 
coude  : les  femmes  n’en  portent  pas  d’autres. 
Elles  ont  des  pendants  d’oreilles  d’un  pied  de 
long,  & divifent  leurs  cheveux  en  treffes, 
ornes  de  rubans  noirs  brodés  en  or  ou  en  ar- 
gent , & de  grandes  touffes  de  foie  qui  tom- 
bent prefque  jufqu’à  terre  ; trois  autres  touffes 
leur  couvrent  le  fein  , 8c  elles  fe  chargent  le 
col  de  colliers  de  perles  , de  petites  pièces 
de  monnbie,&  autres  bijoux  dorés  & argentés. 
Leur  grande  coquetterie  efl  d’avoir  les  ongles 
peints  en  rouge.  Les  hommes  & les  femmes 
fe  fervent  de  haut-de-chauffes  fort  étroites  & 
de  bottines  de  cuir  de  Riifîie  , fans  talons  & 
ians  femelles  ; ils  ont  des  fandales  dont  les 
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talons  font  çrès-hauts.  On  diftingue  les  filles 
par  une  bapde  de  toile  qu’elles  portent  Tous 
leurs  bonnets , & qui  venant  entourer  le  col , 
fe  noue  par  derrière , dont  un  des  bouts  tombe 
jufqu’à  la  ceinture. 

Les  maifons  des  Bukkariens  font  afiez  foli- 
dement  bâties,  mais  on  n’y  trouve  aucunes 
commodités  ; on  n’y  voit  ni  tables , ni  chai  l es  : 
quelques  coffres  de  la  Chine  , garnis  de  fer , 
forment  tous  leurs  meubles  : ils  ont  quelques 
tapis  à fleurs,  des  macelats  & de  milérablcs 
chalis , hauts  d’une  demi-aune  & long  de  qua- 
tre , ’i'ur  lefquels  ils  couchent  exactement 
ruds.  Ils  font  ufage  de  ehauderons  de  fer  , 
de  vaiffeaux  de  cuivre  & de  plats  de  terre 
oude  porcelaine,  pour  le  fervice de  lacuifine. 
Leur  propreté  efl:  extrême  dans  ce  qui  regarde 
le  manger  , qu’ils  font  toujours  accommoder 
Ibus  leurs  yeux  par  des  efclaves.  Ils 'ne  fe  fer- 
vent ni  de  couteaux,  ni  de  fourchettes  ; les 
viandes  leurs  font  préfentées  toutes  coupées 
par  morceaux,  & leurs  doigts  achèvent  de  les 
dépécer  : leurs  cuilliers  font  de  bois  & ont  la 
forme  de  nos  écumoires. 

La  nourriture  ordinaire  des  Bukkariens  , 
efl  de  la  viande  hâchée,  dont  ils  font  des  pâtés 
en  forme  de  croiflant.  Lorfqu’ils  doivent  en- 
treprendre quelque  voyage,  ils  en  font  durcir 
à la  gelée  , les  enferment  dans  un  fac  , & 
quand  la  faim  les  preffe,  ils  en  lailTent  bouillir 
plulîeurs  dans  l’eau  , ce  qui  leur  fait  une  affez 
bonne  loupe.  Leur  boiffon  efl;  du  thé  au  noir , 
autrement  bouillon  de  fèves  , qu’ils  prépa- 
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<5£  du  beurre. 

Un  Bu^karienquiaplufieurs  belles  filles,  eft 
a lure  rfe  devenir  bientôt  riche  : on.les  lui  mar- 
chande ^ il  les  accorde  à ceux  qui  lui  en  of- 

ii  ent  le  plus.  Avant  le  mariage  les  futurs  époux 
” l’accord  fait  jufqu’à  la  célébra- 

tion^  njla|iberté  de  fe  parler,  ni  rpême  celle 
e e voir.  La  cérémonie  des  noces  dure  trois 
jours  : là  veille  d,u- mariage  toutes  les  jeunes 
hlies  du  quartier  s’alTemblent  chez  lapréten- 
due  & paflent  la  nuit  à chanter  & à danfer  ; le 
enqetnain  matin  cette  même  compagnie  s’oc- 
cupe a parer  l'a  mariée  , & lorfque  ces  préli- 
minaires font  achevés , on  avertit  l’époux  :il 
<yrive  accompagné  defes  parens&defesàmis, 
de  plulieurs  piuficiens  & de  l’Abis  ou  prêtre 

qui  chante  en  bptant  fur  deux  petits  tambours! 

Urdinairem^ent  il  fe  fait  une  courfe  de  che- 
■vaux  & le  rnarié  diftribue  des  prix  aux  vain- 
queurs , en  proportion  de  fes  richelfes.  Ce 
font  des  peaux  de  martres  , des  pièces  de  ' 
amas  de  Calico , Scc.  P endant  la  cérémonie 
du  mariage  les  époux  ne  fe  voient  pas  encore^ 
tis  répondent  féparément  aux  quefiions  que 
le  prêtre  leur  fait  : le  mari  retourne  enfùite 
chez  fui  , où  il  traite  fa  compagnie,  & après 
-le  dîner  il  retourne  chez  fa  femme,  avec 
laquelle  qn  lui  permet  d’avoir  une  courte 
converfation  : il  la  quitte  encore,  & ne  doit 
revenir  qu  à la  nuit  : alors  il  la  trouve  au  lit, 
le  couché  auprès  d’elle  tout  habillé  & en  pré- 
sence de  quelques  matrones.  Cette  fingulière 
tarce  le  renouvelle  pendant  crois  jours,  & çe 
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^ efl  que  lorfqu’elle  eft  terminée  , qu’il  entre 
dans  tous  les  droits  du  mariage,  & qu’il  peut 
emmener  fon  époufe  chez  lui. 

Lue  femme  eil  regardee  comme  impure 
pendant  les  quarante  jours  qui  fuiv-ent  fon 
accouchement , & il  lui  ,cfl:. défendu  même  de 
dire  fes  prières.  L’enfant  eft  nommé  par  fon 
pere  ou  par  un  .parent , trois  :jours  après  fa 
naillance,  & l’ufage  veut  qu’on faflc  un  pré- 

'æ  ou.neuf  ans  iLell.circoncis 

oc  c eft  encore  l’occafion  .d’une  Jfqte. 

La  polygamie  palTe  pour  qn  péché  .grave 
parmi  les  Bukkariens  ; malgré  cela  on  en 
voit  plufieurs- qui  ont  jufqu’à  dix  femmes: 
il  une  eft  renvoyée  , elle  a .droit  d’emporter 
ce  que  fon  mari  luiadonné  pendant  lafociété: 
Il  la  femme  dernande  le  divorce , elle  ne  peut 
rien  repéter.  ^ 

_ Les  habitans  de  la  petite  Bukkarie  font  fort 
ignorans  enmédecincdorfque  quelau’un  d’en- 
treux  tombe  malade,  un  prêtre  vient  lire 
auprès  de  fon  lit  quelques  palfages  de  l’alco- 
ran , il  fouffle  fur  lui  & fait  voltiger  un  cou- 
teau autour  de  fes  joues  fous  pretexte  de  cou- 
per par  cette  extravagance  la  racine  du  mal. 

le  nialade  meurt , le  prêtre  lui  place  l’al- 
coran  fur  la  poitrine  & récite  des  prières 
enfuite  le  corps  eft  renfermé  dansuft  tombeau  ’ 

P ace  dans  .unbojsécpyefque  toujours  entouré 
d une  haie  vive.  ? . . u*ç 
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CHAPITRE  XVIII. 

Précis  de  la  religion  des  peuples  de  la  petite 

Bukkarie. 


Le  Mahomécirme  cft  la  religion  dominante 
de  la  petite  Bukkarie  , mais  toutes  les  autres 
religions  y font  tolérées  par  les  Eluths  ou 
Kalmuks.,  maîtres  du  gouvernement , qui  ne 
penfent  pas  qu'il  foit  permis  d’employer . la 
perfécution  pour  déterminer  la  croyance  des 
hommes. 

Les  Bukkariens  prétendent  que  dieu,  ayant 
compofé  Lalcoran , le  communiqua  aux  hom- 
mes par  le  miniftère  de  Moïfe  & des  prophètes: 
ils  difent  que  Mahomet  fut  envoyé  enfuite 
pour  en  donner  l’explication  , & qu’il  en  a 
tiré  les  principes  de  morale  qui  font  & doi- 
vent faire  la  règle  de  leur  conduite.  II  n’y  a 
rien  de  plus  abfurde  & de  plus  bizarre  que  les 
idées  qu’ils  ont  de  laperfonne  de  Jefus-Chrifl  : 
cc  La  vierge  Marie , difent-ils , étant  une  pau- 
>9  vre  orpheline,  fes  parens,  embarraflés  de  la 
35  dépenfe  de  fon  éducation,  réfolurent  de  la 
>3  faire  dépendre  du  fort  ; ils  jetcèrcnt  une 
>5  plume  dans  un  vafe  plein  d’eau  , après  être 
Dô  convenus  entr’eux  que  cette  charge  tombe- 
>3  rait  fur  celui  au  doigt  duquel  la  plume  pa^ 
3*3  raierait  s’arrêter  ; elle  s’arrêta  au  doigt  de 
3?»  Zacharie , d’une  manière  d’autant  plus  fen- 
35  fible , que  s’étant  d’abord  enfoncée  dans 
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Peau  elle  revint  furnager  lorfqu’il  y eue 
mis  le  doigt.  Il  ne  balança  point  à recevoir 
>>  la  jeune  Marie,  pour  prendre  loin  de  fon 
éducation.  Un  jour  que  fonminillère  Tavaic 
retenu  au  temple  trois  jours  de  fuite  , il  fe 
fouvint  qu’il  avait  laide  cet  enfant  fous  la 
clef  dans  fa  maifon,  & qu’elle  n’avait  pu 
^3  recevoir  aucun  fecours  : il  fe  hâta  d’y  re- 
tourner  ; mais  au  lieu  de  la  trouver  mou- 
rante  , comme  il  s’y  attendait,  il  fut  fur- 
pris  de  voir  autour  d’elle  toutes  fortes  de 
mers  en  abondance  : elle  lui  dit  que  c’était 
dieu  qui  les  lui  avoir  envoyés.  A l’âge  de 
quatorze  ans  , éprouvant  pour  la  première 
35  fois  l’infirmité  particulière  à fon  fexe , elle 
55  alla  fe  baigner  dans  une  fontaine  qui  était 
55  dans  une  grande  forêt  voifine.  Là  , elle  fut 
35  effrayée  d’entendre  une  voix  : elle  fe  hâta 
35  de  reprendre  fes  habits  pour  fe  retirer, 
35  mais  un  ange  , qui  fe  préfenta  devant  elle  , 
35  lui  dit  qu’elle  deviendrait  mère  d’un  en- 
35  faut,  qu’il  lui  recommanda  dénommer  Jpj: 
35  elle  répondit  modeftement  que  n’ayant 
35  jamais  eu  de  commerce  avec  aucun  homme , 
33  elle  ne  concevait  pas  comment  cette  pré- 
33  didrion  pouvait  s’accomplir  : alors  i’ange 
>5  fouffla  lur  fa  poitrine,  & lui  fit  comprendre 
33  ce  myftère  ; enfuitc  il  l’inflruifit  de  tout  ce 
33  qu  elle  ne  devait  pas  ignorer.  Elle  conçut 
33.au  même  moment.  Le  tems  de  fa  déli- 
33  vrance  étant  arrivé,  la  confufion  qu’elle  en 
3?  eut  la  conduifit  dans  la  même  forêt  : elle 
33  s’y  délivra  hcureufemenc  de  fon  fruit . de 
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fur  le  champ  un  tronc  d’arbre  pourri,  contre 
lequel  elle  s’était  appuyée  , poufla  des 
feuilles.  La  terre  aux  environs  fe  couvrit  de 
:>5  fleurs  comme  au  printems.  Les  anges  pa- 
rurent  en  grand  nombre.  Ils  baignèrent  l’en- 
>5  fant  dans  une  fontaine  qui  le  ht  voir  tout 
33  d’un  coup  à deux  pas  du  même  lieu  , ôc  le 
39  rendirent  â fa  mère  : elle  retourna  dans  fa 
3)  famille,  où  elle  fut  reçue  avec  de  fanglans 
» reproches  & de  fort  mauvais  traitemens. 
.»  Elle  les  fouffrit  fans  impatience  , & ne  pre- 
33  nant  pas  même  la  .peine  de  fe  jultifier  , elle 
35  pria  fon  fils  de  plaider  fa  caufe.  Il  la  fatisfit 
35  fur  le  champ.  L’explication  qu’il  donna  du 
3)  myftère  de  fa  nailfance  diffipa  des  foupçons 
33  in  jurieux  à fa  mère  , & fit  éclater  la  puilfan- 
33  ce  du  ciel,  dans  un  événement  fi  contraire 
33  aux  loix  de  la  nature. 

33  Lejeune  Ifay  devint  un  prophète  & un 
33  doéleur  de  grande  autorité,  mais  il  fut  ex- 
33  pofé  à la  haine  & aux  perfécutions  de  tout 
33  îe  monde,  fur-tout  des  grands.  On  attenta 
33  plufieurs  fois  à fa  vie,  quoique  fans  fuccès. 
33  Enfin  fes  ennemis  chargèrent  deux  per- 
30  fonnes  de  le  tuer,  à toutes  fortes  de  prix, 
33  mais  dieu  rendit  leurs  projets  inutiles,  en 
33  prenant  foin  d’enlever  Ifay  au  ciel  Jorfqu’ils 
33  étaient  prêts  à l’exécuter.  Il  exerça  aufli  un 
33  châtiment  fort  fingulier  fur  fes  alTafins  : les 
3^  ayant  transformés  fucelTirement  fous  la 
» figure  d’Ifay  , le  peuple , trompé  par  cette 
rclTemblance,  fe  jettaavec  fureur  fur  eux, 

33  & leur  donna  la  moîU  33 
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Telle  efl  la  fable  dont  les  Bukkariens  en- 
veloppent la  nailTance  de  Jefus-Chrift,  mais 
il  parait  par  ce  récit;qu’ils  n’ont  aucune  idée 
de  fes  fouffrances  : ils  croient  cependant  la 
refurreélion , Sc-  admettent  une  vie  future  ^ 
mais  exempte)  pour  les  pécheurs  de  peines 
éternelles.  Ils  difent  que  le  démon  étant 
l’-auteur  du  péché,  c’elt  fur  lui  que  tombera 
les.châtimens  de  la judice divine.  Tout,  félon 
eux,  lera  anéanti  au  dernier  jour  du  monde; 
la  mort  fera  le  partage  de  Jefus-Chrifi  , des 
Anges  , des  Démons , en  un  mot  de  toutes 
les  .créatures  j Dieut  refiera  feul  : cependant 
après  la. réfurredion,  quelques  élus  feront 
purifiés  par  le  feu,  en  proportion  de  leurs 
péchés , qui  feront  pefés  dans  une  balance. 
Alors  l’Etre  fuprême  formera  huit  paradis 
difféiens.pour  les  jufles-,  &.fept  enfers  pour 
les 'médians  ,;  qui  feront  purifiés  par  le  feu. 
Les  élus  feront  c.hoifis,  un  fur  cent  pour  les 
hommes,  & un  lur  mille  pour,  les  femmes  , 

ceux  - là  jouiront,  de  toutes-, les  .félicités 
dans'jUU'  des  paradisvou  Dieu*  les'placeta 
jufqù  à ce  qu  il  lui  piaije  de  créer  un  nouveau 

plus, -grand 'péché  cju’iimBukkarien 
p.uifîe, ^commettre -,  ceferait  de  dirc'que'dieu 
eft.'  dans  'le  .cieh;  c efi , difent -ils  , offenfer  la- 
diyinité.que  -de  borner  fon  irrtmenlité  à un 

leul  lieu,  dieu. efl  par -tout. 

LesyBukkariens  ont  chaque  année'iun  jeûne 
de  trente-jours,  quLcommence' au  quinze  de 
ÿillet'&.finit'au  milieu  du  mois  .du^oût  : peu! 
dâj3t/cc  tems  il.jeur  efl  expxeffémeht  défendu 
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de  prendre  aucune  nourriture  , tant  que  le 
Ibleil  eil  fur  i’horifon  ; ils  font  la  nuit  deux 
repas , & ne  peuvent  boire  que  du  thé.  Celui 
qui  ferait  lurpris  en  tranfgreflant  la  loi,  ferait 
condamné  à donner  la  liberté  au  meilleur  de 
fes  efclâves  , du  à donner  un  féftih  à trente- 
fix  perfoniies,  & à recevoir  quatre-vingt-cinq’ 
coups  de  fouet  fur  le  dos  nud  : ori  difpenfe 
fouvent  les  artifans  de  cette  rigoureufe  abfti- 
nence. 

Ils  prient  cinq  fois  par  jour.  Le  matin,  à 
midi , après  midi , au  coucher  du  foleil  , & à 
la  troifième  heure  de  la  nuit.  Un  fignal  donné* 
rar  les  Ahis  ou  prêtres,  appelle  le  peuple 
a la  prière. 

Les  Bukkariens  rapportent  au  règne  de 
To<^alax  - Timur , un  des  defeendans  de'Jen- 
giz-khan  , leur  vocation  à la  religion  maho- 
inétane.  Ce  prince,  étant  un  jour  à la  chaffe,^ 
vit  plufieurs  marchands , qui  y malgré  fes  or- 
dres, s’étaient  arrêtés  dans  un  lieu  où  il  faifait 
rafîembler-fon  gibier.  Il  s’approcha  d’eux , & 
leur  demanda  d’où  leur  venait^tant  d’audace, 
que  d’ofer  violer  les  loix  qii’il  avait  faites; 
Un  Scheykh  lui  répondit  avec  humilité', 
qu’étant  étrangers,  ils  ignoraient  fa^defenfe*. 

Il  me  femble  , reprit  leJiKan,  que  vous 

êtes  Tajiks , c’eft-à-dire  , par  conféquent  , 
3>  que  vous  valez  moins  que  des  chiens<  ; li 
30  nous  n’étions^  pas  de  véritables  croyans , 
3>  dit  le  Scheykh  , vous  auriez  raifon  de  "ne 
» nous  pas  eftimer  plusi.queM-des  chiens  ^ 

parce  qu’alors  la  raifon  ,.  que  nous  avons 
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s>  reçue  de  la  nature,  n’empêcherait  point  que 

« nous  ne  fuiîions  moins  railbnnables  que  des 
oetes.  >,  ‘■ 

Cette  réponfe  ferme  frappa  le  Khan.  Aa 
retour  de  la  chalîe,  il  fit  appeller  le  Scheykh 
i ayant  conduit  dans  un  endroit  retiré  de  fa 
tente;  il  lui  dit  ; « qu’elle  eft  donc  votre  re 
« ligjon  , vous  qui  m’avez  fait  une  réponfe  fi 
haraie  ? « alors  l’étranger  lui  parla  de  Ma- 
hornet  & lui  expliqua  les  principes  de  la  foi 
mufulmane  Togalax-Timur  gémit  de  fon 

«"donna 

au  Scheykh  de  revenir  incelfamment.  pour 
établir  cette  religion  dans  fes  états. 

Ce  Scheykh , de  retour  dans  fa-  patrie  , fut 
Purpris  par  la  mort , & fon  fils  fe  chargea  d’ac- 

auSi^'r'’'  P""-  P«  tend 

aulTi-tot  a Kashgar,  mais  il  ne  peut  trouver 

accès  auprès  du  prince  : défefpéré,  il  monte 

l^ur  une  colline,  près  du  château,  & y récite 

fes  prières  avec  un  ton  de  voix  fi  éclatant 

qu  tl  parvient  à réveiller  le  Khan.  CeMonar-  ' 

que  le  fait  conduire  devant  lui , apprend  le 

l^ujet  de  fon  voyage,  fent  fon  zèle.fe  réveil 

ier  & embralfe  la  religion  mahornétane' 

ain  1 que  tous  les  grands  feigneurs'de  fa  cour* 

Un  feul  refufa  & fit  fa  proteflation  en  cei  ' 

^ h^m  ' ''  dans  notre  nation  un 

« homme  rempli  de  dons  extraordinaires  • fi 
- le  Scheykh  a la  hardielfe  de  lutter  contrelui 
« & la  force  de,  le.renverfer  ,'  j’embralferai 

« bien' garderai 

« bien.  „ On  prit  jour  pour  cet  étran|e  com- 
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bat  : le  Scheykii  s’approcha  du  Mongol  & luî 
denna  un  fi  terrible  coup'dü  revers  de  fa  main 
lur  rcflômac^  1g  renverfa  à terre,  od 

il  demeura  fans  mouvement':  s’étant  enfin 
relevé,  il  fe  jetta  aux  pieds  du  Scheykh  , & 
lui  déclara  qu’il  embrafiait  fa  religion.  Le 
leigneur  qui  avait  proteïlé,  fit  la  même  dé- 
claration , &‘tout  le  peuple  rendit  hommage 
à un  feul  Dieu  &’à  Mahomet  fon  prophète.  ‘ 
On  apperçoit  dans  ce  conte* la' politique  du 
Khan,  qui  veut  aiïiirer  fon  changement  de  re- 
ligion par  un  événement  qui  paraiffe  tenir 
du  merveilleux.  . . 

i,M  .,.r 

C H A P I T RE  X I X. 

Turkejian'. 

N ousn-ayotis  que  peu  de  chbfes  à rappor- 
ter dû  Turkeftan  , dont  la  plus  grande  partie 
eft^  aftuellemeïit  renfermée  dans  la  grande 
Tartarie.  Le  nom  de  cette ‘contrée  fignffie , 
pays  dés  Turcs  ^ & les  müfulmans  préten-  ■ 
dent  qu’il  vient  de  Tufck‘,  Jîls  ainé  de  Ja- 
phet  , lé  père*  commun  de' tous  les  peuples 
dé  la  grande'Tartarie  , & le  fondateur  de  la 
nation  Turque,  mais  ces  conjeélures  font 
trop  vagiies  pour  établir  un  fait  abfolument 
impoflible  à prouver. 

Le  Turkeftan 'peut  avoir  dans  fa  longueur 
quatre  ^cènts  quatre-vingt  milles  , & dans  fa 
largeur ‘environ  deux  cents  cinquante  deux. 

On 
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pu  divife  ce  pays  en  province  occidentale 
& en  province  orientale  : dans  la  partie  occi- 
dentale , on  trouve  la  ville  de  Turkeltan  , 
qui  elt  la  rélîdence  du  khan  des  Kara-Kalpaks. 
Cette  ville,  bâtie  lur  la  rivière  de  Sir,  ou 
pour  mieux  dire,  fur  une  petite  rivière  qui  l'e 
jette  dans  le  Sir,  à quelque  diltance  delà 
ville  , n’a  rien  de  remarquable  que  la  beauté 
de  fa  fituation.  Les  Kara-Kalpaks,  que  les 
RulTes  nomment  ainfi,  par  rapport  à la  forme 
de  leurs  bonnets , qui  font  ouverts  par  de- 
vant & par  derrière,  avec  de  larges  bords  des 
deux  côtés,  portent  le  nom  de  Mankats.  Il 
n’y  a point  dans  la  Tartarie  de  plus  hardis  Sc 
& de  plus  dangereux  brigands  ; incapables 
de  s’aflujettiraux  utiles  travaux  de  l’agricul- 
ture , ils  ne  veulent  devoir  leur  fubriRance 
qu  aux  courfes  qu’ils  font  dans  les  états  voi- 
fins.  Leur  khan  n’a  parmi  eux  qu’une  auto- 
rité fort  bornée  : le  véritable  pouvo  r eft 
entre  les  mains  des  Mur, 'as  ou  prêtres  , qui 

ont  fçu  amener  le  peuple  à une  obéiffance 
aveugle. 

Les  Kafats  qui  habitent  la  partie  orientale 

pour  la  figure  alfez  de 
reliemblance  avec  les  Eiuths  ou  Kalmuks  • 

leur  taille  eft  bien  prife  , ils  ont  le  vifagê 
large  ôc  le  teint  bafané  , les  yeux  noirs 
ronds  , étincellans  Sc  taillés  comme  ceux  des 
Kalmulp,  le  nez  bien  fait,  la  barbe  épaifl'e 
& les  cheveux  noirs  , extrêmement  foies  & 
quils  coupent  à quatre  doigts  de  la  tête  - ils 

pormnt  des  bonnets  ronds  & hauts  d’une  palme 

Tome  IL  jp  » 
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d'un  drap  épais  ou  de  feutre  , avec  une  bor* 
dure  de  peaux  : leurs  bottes  font  grolTière- 
ment  faites  de  cuir  de  cheval  , & leur  habil- 
lement confifte  en  une  chemife  de  calico,  des 
haut- dc' chauffes  de  peau  de  mouton,  & une 
robe  de  même  peau  , qui  leur  fert  de  mate- 
las : leurs  armes  font  le  fabre,  Tare  & la  lance , 
& ils  ne  fe  fervent  que  rarement  des  armes  à 
feu.  Les  femmes  font  grandes , bien  faites  , 
alîez  agréables  , vêtues  comme  les  femmes 
Kalmuks  , excepté  que  leurs  bonnets  font 
pointus , & repliés  du  côté  droit. 

Le  tems  que  les  Kafats  n'employent  point 
à piller  indignement  leurs  voifins,  ils  le  con- 
facrent  à la  chalfe  , & laiflent  aux  femmes  & 
aux  efclaves  le  foin  des  troupeaux  , & de  tout 
ce  qui  concerne  le  ménage.  Les  animaux  do- 
mefliques  & le  gibier  qu’ils  tuent  font  toute 
leur  nourriture , car  ils  connaiffent  peu  Tufage 
du  pain.  Ce  peuple  campe  continuellement, 
tantôt  fous  des  tentes  , tantôt  fous  des  huttes. 
Le  commerce  des  efclaves  eft  le  feul  qu'on 
piiilfe  faire  dans  ce  pays  , mais  les  brigands 
qui  l’occupent  réfervent  toujours  pour  eux  les 
jeunes  femmes  , 6c  les  filles  Ruffiennes  qu’ils 
peuvent  enlever  dans  la  Sibérie. 

Nous  ne  dirons  rien  de  leur  religion,  qui 
eft  la  mahométane.  Ce  peuple n’ani  mofquée, 
'iii  prêtre,  ni  alcoran. 


Fin  dô  la  defeription  de  la  Tartaric. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Defcription  géographique  de  V Arabie, 

IL#’ A R A B I E eft  une  grande  prefqu’ifle  de 
rAfie  , fituée  entre  le  cinquante^unième  & 
le  foixante  dix-feptième  degré  de  longitude 
& entre  le  douzième  & le  trente-quatrième  , 
degré  de  latitude  feptentrionale.  Elle  eft 
bornée  à l’occident  ^ par  la  mer  rouge , 
rifthme  de  Suez , la  terre  Sainte,  &!a  Syrie; 
au  nord  , par  l’Euphrate  & le  golfe  Perfique  ; 
à l’orient,  par  l’océan  ; au  midi,  par  le  détroit 
'de  Babel-Mandel.  Ce  pays  eft  en  partie  dans 
la  zone  torride,  les  chaleurs  y font  confidéra- 
bles  : il  y pleut  rarement  & l’on  y trouve  peu 
de  rivières,  beaucoup  de  fables , de  déferts 
& de  montagnes,  ce  qui  rend  l’intérieur  des 
terres  fort  ftérile.  L’Arabie  fe  divile  en  pétrée, 
défertedc  heureufevL’Arabie  Pétrée,  la  moins 
confidérable  des  trois,  eft  monragneufe,  & 
, prcfque  fans  habitans  dans  la  parrie  fepeen- 
trionale,  mais  elle  eft  peuplée  & plus  fertile 
dans  fa  partie  méridionale  : elle  eft  appellée 
Pétrée  de  Pétra , fon  ancienne  capitaJe.  C’eft 

H h ij 
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dans  cette  contrée  que  les  Ifraélites  demeu- 
rèrent pendant  quarante  ans  après  leur  fortîe 
L’Arabie  déferre,  entrecoupée  de 
montagnes  & de  fables  ftériles , n’eft  que  peu 
habitée  : elle  eft  partagée  entre  le  Turc  & les 
Chérifs  de  la  Mecque  & de  Médine,  qui,  à 
titre  de  defcendans  de  Mahomet,  par  Fatime 
fa  fille , ne  leur  payent  aucun  tribut.  L’Arabie 
heureufe  , nommée  ainfi  à caufe  de  fa  ferti- 
lité , le  ferait  bien  plus  fi  les  Arabes  vou- 
laient vaincre  leur  lâcheté  naturelle,  & enle- 
ver à la  terre,  par  un  travail  médiocre,  des 
richeflTes  qu’elle  ne  cefle  de  leur  offrir. 


CHAPITRE  II. 

Arabie  Pétrée.  - 

C^’est  dans  cette  partie  que  fe  font  opérés 
les  prodiges  éclatans  qui  accompagnèrent  les 
quarante  années  de  féjour  qu’y  firent  les  Hé- 
breux ; c’elllà.que  fe  trouve  le  fameux  mont 
Sinaï  , où  la  loi  fut  donnée  à Moyfe  ; la  fain- 
teté  de  ce  lieu  y avait  autrefois  attiré  jufqu’à 
quatorze  rhille  folitaires  , mais  aujourd’hui 
on  compte  à peine  foixante  Caloyers  , qui 
fuivcnt  la  règle  de  faint  Bafile,  & qui  chan- 
tent continuellement  les  louanges  de  Dieu  , 
dans  un  temple  bâti  par  l’empereur  Juftinien. 
Les  Arabes  ont  une  petite  mofquée  fur 
•cette  montagne  ^ & ils  y viennent  baifer  avec 
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refpeft  le  pas  d’un  chameau , gravé  fi  parfai- 
tcment  fur  une  pierre , qu’on  le  prendrait  pour 
un  ouvrage  de  Tare,  dans  la  perfuafion  que  c’eft 
Je  pas  du  chameau  de  Mahomet.  Ils  mènent 
une  vie  errante  , & ne  vivent  que  de  brigan- 
dage ; mais  ils  n’attaquent  les  voyageurs  que 
quand  la  fupériorité  du  nombre  ne  leur  laifTe 
rien  à redouter,  & ils  fuyent  devant  ceux  qui 
fe  mettent  en  état  de  défenfe. 

Pétra  eft  la  capitale  de  tout  le  pays , & n’eft 
certainement  pas  une  belle  ville  : elle  dépend 
du  fultan  des  Turcs,  qui  y entretient  un  aga. 
Tor  a un  port  fur  la  mer  rouge  , dans  lequel 
abordent  tous  les  pèlerins  Turcs  qui  vont  à la 
Mecque  & à Médine. 

Lesdéferts  de  l’Arabie  pétrée  fontinfeélés 
d’une  forte  de  ferpens,  qu’on  nomme  fehé- 
{ifonSj  & dont  la  morfure  eft  fans  remède.  Ce 
reptile  a ordinairement  trois  à quatre  pieds  de 
long  & près  d’un  pied  de  groffeur  : il  pourfuic 
fa  proie  jufque  deflus  des  arbres.  On  ne  fenc 
d’abord  qu’une  douleur  médiocre  , mais  bien- 
tôt la  plaie  fe  durcit , fe  gonfle  & forme  une 
tunieur  qui  fe  remplit  peu  à peu  d’une  liqueur 
épailTe  & noirâtre  ; on  fent  des  laflitudes  dans 
les  genoux  , on  eft  pris  de  vertiges '&  l’on 
expire  en  peu  de  tems. 

Cette  contrée  eft  expoféeà  un  vent  peftî- 
lentiel  qui  tue  fur  le  champ  , & que  l’on  ap- 
pelle Sanitm.  Il  ne  fouffle  que  dans  certains 
tems  de  l’année  ; fa  durée  eft  d’environ  fept 
minutes  ; il  eft  toujours  précédé  de  feux  dans 
le  ciel,  & d’agitation  dans  l’air.  Le  moyen  de 
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s’en  g:arantir  efl:  Je  fe  coucher  ventre  à terre  , 
cat'  il  n’eiT:  dangereux  que  deux  pieds  au-- 
dedus.  l.orfque  le  Sanum  va  fouffler,  les  che- 
vaux , par  un  inflinft  naturel  , fe  palîent  la 
tête  entre  les  jambes.  Ceux  qui  font  furj-Tis 
par  ce  ferrib!e  vent,  tombent  morts  , & ce- 
pendant à les  voir  on  les  croirait  alToupis  ; 
mais  C' mime  ils  font  brûlés  intérieurement, 
pour  peu  qu’on  les  tv)uche  , leurs  membres 
fe  détachent  d’eux-mêmes  du  corps. 

On  trouve  dans  ces  déferts  une  forte  de 
fouris,  nommée  ^arho  ; quoiqu’elle  ait  quatre 
p- tees^  comme  les  autres  fouris  , elle  ne  fait 
itfage  que  de  celles  de  derrière , & s’appuie 
fur  l'a  longue  queue,  qui  lui  fert  de  gouver- 
nail pour  diriger  fa  marche.  On  allure  que 
pendant  l’été  elle  fait,  comme  la  fourmi , fes 
provifinms  pour  l’hiver  : on  ajoute  que  fort 
terrier  eft  une  efpèce  de  camp,  qui  a quatre 
ilfues  , oii  des  fentinelles  font  polées,  & que 
celle  qui  manque  au  fervice  efl  févèremenc 
châtiée  : fi  laEentinelle  d’un  trou  donne  l’al- 
larme,  tout  le  petit  peuple  fe  retire  par  le 
trou  oppofé. 
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CHAPITRE  III. 

Arahic  Défcrtc, 

Ce  pays  efl:  réellement  un  vafte  déferr  de 
fables  , entrecoupé  de  cpelques  montagnes. 
C’eft  l’ancienne  patrie  des  Moabites , des 
Madianites  , des  Amalécites  , & pendant 
quarante  ans  la  demeure  des  Hébreux  : An- 
nah  en  eft  regardée  comme  la  capitale.  On 
y trouve  aufli  la  Mecque  & Médine  , deux 
villes  fameufes,  Tune  pour  avoir  été  le  ber- 
ceau de  Mahomet,  l’autre  parce  qu’elle  ren- 
ferme le  tombeau  de  cet  habile  impofteur. 

La  ville  de  la  Mecque  eft  fituée  au  milieu 
d’une  grande  plaine  pierreufe,  entre  des  mon- 
tagnes ftériles  , à quatre^-vingt-dix  lieues  de 
Médine  , & à quarante  milles  de  la  mer 
rouge,  011  eft  le  port  de  Gedda  ,•  près  duquel 
les  Arabes  montrent  une  grotte  qui  fervit , 
difent  ils,  de  fépulture  à Eve , & dans  laquelle 
Mahomet  fe  retirait  fouvent , pour  vaquer  à 
la  contemplation.  La  ville  eft  grande  , riche*, 
mais  médiocrement  peuplée  : elle  n’a  point 
de  remparts  , fa  fainteté  la  m,et  à l’abri  de 
toute  infulte  : ce  n’eft  pas  cependant  qu’elle 
n’ait  été  autrefois  attaquée  , prife  , pillée  , & 
brûlée,  durant  les  guerres  civiles  des  Mu- 
fulmans.  A une  des  extrémités  de  la  ville  , 
on  voit  une  cour  immenfe  , entourée  d’un 
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triple  rang  de  colonnes , au  milieu  de  laquelle 
eu  placée  la  fameufe  Mofquée  , objet  de  la 
vénération  des  fedateurs  de  Mahomet.  C’eil 
vers  ce  temple  quh*ls  doivent  fe  tourner  Torf- 
qu  Ils  prient  , dans  quelque  partie  du  monde 
quqls  retrouvent. 

Les  Mufulmans  partagent  leur  îefped 
entre  la  Mecque  & Médine  : fuivons  les 

vfne  temples  de  ces  deux 

La  Caabah^,  oumaifonquarrée  de  la  Mecque 

* l^âtie  par  Abraham  & par 
iimaël  fonfils  c’efl  Mahomet  quia  élevé  le 
temple  de  Médine  , après  qu’il  fe  fut  réfugié 
dans  cette  ville  ; c’eft-là  qu’il  prêchait , qu’il 
fallait  fa  prière , & où  il  fût  enterré. 

Du  tems  d’Adam,  dans  l’endroit  où  ëft 
place  le  temple  de  la  Mecque,  il  n’y  avait 
qu  une  tente  drelfée,  laquelle  avait  été  en- 
voyée du  ciel  pour  fervir  aux  hommes  de  lieu 
piopre  à rendre  le  culte  religieux  qu’ils  doi- 
vent a Dieu , & pour  obtenir  de  lui  le  par- 
don de  leurs  péchés,  & les  grâces  qui  leur 
font  neceflaires  pour  le  bien  fervir.  Adam 
vifitait  fouvent  ce  faint  lieu  ; Seth  fuivic 
l exemple  de  fon  pere  ; mais,  après  quelques 
années,  il  jugea  à propos  de  bâtir  un  temple 
de  pierres,  afin  de  lailfer  à fa  pollérité  un 
monument  durable  de  fa  piété  envers  Dieu. 
Le  déluge  renverfa  cet  édifice,  qui  fut  enfuite 
releva  par  Abraham  Sc  par  Ifmaël,  après  que 
Dieu  eut  empêché  lefacrifice  que  ce  patriar- 

* Vçycz  le  Tâ^ikh  , Montclvlisb  ^ Mirkond  êc  KhofldéipiQ# 
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che  voulait  par  obéiflance  lui  faire  de  fon 
fils.  Pour  cternifer  la  mémoire  de  ce  facri- 
fice  & de  leur  obéiflance,  ils  reçurent  Tor- 
dre de  bâtir  ce  temple,  & ils  attachèrent  à 
la  gouttière  d’or,  qui  recevait  les  eaux  de  la^ 
couverture,  les  cornes  du belier  qu’ils  avaient 
immolé,  & elles  y demeurèrent  jufqu’à  ce  que 
Mahomet  les  fit  enlever  pour  ôter  aux  Arabes 
tout  fujet  d’idolâtrie. 

Une  pierre  noire,  ^ppellée  kagiar  alaffovad^ 
était  attachée  à un  des  piliers  du  portique  du 
temple,  & révérée  par  un  culte  particulier. 
La  tradition  mufulmane  rapporte  que  cette 
pierre,  autrefois  blanche  , efl:  devenue  noire 
par  les  péchés  des  hommes  ; qu’elle  fut  ap- 
portée par  Tange  Gabriel  à Abraham , lorf- 
qu’il  bâtiflait  la  Câabah  , & qu’elle  fervait 
d’échafaud  à ce  patriarche,  fe  hauflant  & fe 
baiflant  d’elle-mêmc,  afin  qu’il  eut  moins  de 
peine  & qu’il  ne  fit  point  de  trou  dans  la  mu- 
raille. Lorfque  les  Giorhamides  furent  obli- 
gés de  céder  la  Mecque  Sc  fon  temple  aux 
irmaélites,  devenus  tout-puüTans  en  Arabie, 
ces  derniers  jettèrent  la  pierre  noire  & deux 
gazelles  d’or  dans  le  puits , nommé  Zemzem  : 
ces  deux  gazelles  étaient  un  préfent  fait  par 
un  ancien  roi  de  Perle  , & ce  puits  eft  prove- 
nu de  la  fourcc  que  Dieu  fit  jaillir  en  faveur 
d’Agar  & d’Ifmaël,  qu’Abraham  avaitchafles 
de  fa  maifon  & obligés  de  le  retirer  en  Arabie. 
Il  fut  longrems  oublié  , ainfi  que  la  pierre 
noire  &:  les  gazelles,  mais  enfin  le  fage  Ab- 
dalmothieb , ayeul  de  Mahomet,  entendit  un 
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jour  une  voix  qui  lui  cria  : creufei  h puits  de 
Zem^em  : il  demanda  à la  voix  ce  que  c’était 
que  le  puits  de  Zemzem  , la  voix  lui  répon- 
dit : c’eft  une  fource  fortie  de  deflous  les 
35  pieds  d’Ifmaël,  de  laquelle  il  s’eft  abreuvé 
5#  lui  & tous  les  liens.  Le  puits  de  Zemzem  eft 
55  auprès  de  deux  idoles  des  Coraïfchites , 
55  nommées  AfTat,  & Nailah  , & l’endroit  où 
55  vous  verrez  une  pie  becqueter  la  terre  , 
55  & découvrir  un  nid  de  fourmis,  c’ell-là  où 

55  il  faut  fouiller.  55 

Abdalmothleb  crut  la  voix.  Il  fe  mit  en  che- 
min pour  lui  obéir  , & malgré  les  oppofitions 
des  Coraïfchites , qui  voulaient  maintenir 
leurs  idoles  dans  ce  lieu,  il  vainquit  leurré- 
liflance  & creufa  le  puits.  Lorfque  l’ouvrage 
fut  achevé,  ces  idolâtres  demandèrent  à Ab- 
daimothleb  leur  part  du  tréfor  qu’il  venait  de 
trouver  , mais  celui-ci  refufa  abfolument  de 
les  iatisfaire  , alléguant  pour  excufe  que  tout 
ce  bien  appartenait  à laCâabah,  ou  maifon 
lacrée.  Pour  décider  cette  querelle,  ils  con- 
vinrent de  s’en  rapporter  à un  certain  devin  , 
nommé  Ebn  Saëde,  qui  paflait  chez  les  Ara- 
bes pour  un  fameux  prophète , & qui  demeu- 
rait fur  les  confins  de  la  Syrie.  Pendant  la 
route,  les  deux  partis  furent  travaillés  par 
une  foif  brûlante  : l’eau  manqua  à Abdal- 
mothleb; il  en  demanda  aux  Coraïfchites  , qui, 
dans  la  crainte  d’en  manquer  à leur  tour  , lui 
en  refufèrent  inhumainement.  Comme  Abdal- 
mothleb , réduit  aux  dernières  extrémités , fe 
préparait  à quitter  les  fiens  pour  chercher  de 
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J’eau,  une  Iburce  abondante  & pure  loitic  de 
deffous  les  pieds  d’un  chameau , & fournit  de 
quoi  étancher  la  foif  de  toute  la  caravane  : 
les  Coraïfchites  furent  fi  frappés  de  ce  mira- 
cle, quils  refufèrent  de  continuer  le  voyage, 
pour  aller  confulter  le  devin  , & fe  fournirent: 
a Abdalmothleb,  qu’ils  regardèrent  comme 
un  homme favorifé  du  ciel  : en  effet  , ce  Mu- 
fulman  était  fi  fournis  lui -même  & fi  fort 
attaché  au  fervîce  de  Dieu , qu’il  avait  fait 
vœu  de  lui  facrifier  un  de  fes  enfans  , en  cas 
qu’il  pût  en  avoir  dix  , afin  d’imiter  Abraham, 
dont  il  prétendait  defeendre  par  fon  fils  If- 
maël. 

Le  puits  de  Zemzem  fut  creufé  & nettoyé, 
& Abalmothleb  donna  à la  maifon  facrée  les 
deux  gazelles  d’or  , avec  tout  l’argent  qu’il 
eut  de  la  vente  des  effets  qu’il  en  avait  reti- 
rés , & le  vœu  qu’il  avait  fait  de  facrifier  un 
de  fes  fils , fut , par  l’ordre  de  Dieu , changé 
en  un  facrifice  de  plufieurs  moutons.  La  ville 
de  la  Mecque  n’eût  pendant  long-tems  pour 
boire  que  l’eau  du  puits  de  Zemzem  ; 
cependant  le  nombre  confidérable  de  pèlerins 
qui  venaient  toutes  les  années  vifiter  ce  faine 
lieu  , obligea  les  Kalifes  à faire  confiruire  un 
aqueduc  qui  fournit  encore  aujourd’hui  de 
l’eau  avec  abondance. 

La  conftruftîon  de  la  Câabah  ou  maifon 
facrée  n’a  rien  de  bien  recommandable  : c’eft 
un  édifice  haut  de  trente  pieds  , long  de 
-quinze  pas  & large  de  douze  : le  leuil  de  la 
porte  eft  fi  élevé  qu’un  homme  n’y  peut  attein- 
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dre  avec  la  main  : la  porte,  qui  ell  d’argent 
mallif,  s ouvre  a deux  battans  ; la  hauteur  eft  de 
dix  pieds,  & fa  largeur  de  cinq.  Une  échelle 
polee  fur  quatre  roues  fert  pour  y parvenir 
& moyennant  une  rétribution  que  l’on  paye  a 
1 iman  on  monte  à cette  échelle,  & l’on 
peut  prier  , fuivant  fa  dévotion.  Trois  co- 
Jounes  de  bois  d’aloës  foutiennent  cet  édi- 
nce,  dont  le  dedans  ell  tapilfé  d’étoffes  de  foie 
rouge  & blanche,  & le  dehors  d’étoffes  de  foie 
noire  bordée  de  franges  d’or.  Un  petit  mur 
entoure  la  Câabah  , & en  défend  l’approche  ; 
& pour  que  la  pluie  n’en  ruine  pas  les  fon- 
demens  , une  gouttière  d’or  , d’environ  lîx 
pieds  , jette  les  eaux  en  dehors. 

Mahomet  à eu  grand  foin  de  rendre  la  Câa- 
bah recommandable  à fes  fedateurs  ; il  dit 
dans  le  chapitre  fécond  de  l’alcoran , intitulé 
bacrah  : « nous  avons  établi  une  maifon  ou 
temple  qui  doit  fervir  aux  hommes  de 
moyens  pour  acquérir  beaucoup  de  mérite.  » 
C’ell  fur  ce  paUage  que  les  mufulmans  éta- 
blilTent  l’obligation  des  pèlerinages  à la  Mec- 
que : au  relie  cette  maifon  facrée  fert  d’afyle 
a tous  les  criminels  , qui  ne  peuvent  en  être 
tirés  par  la  force  , pourvu  qu’ils  foient  dans 
le  temple  même , dk  non  fous  les  portiques 
qui  l’accompagnent , & où  la  franchife  ne 
s’étend  pas. 

La  ville  de  Medine  ell  fituée  dans  une 
plaine,  à trois  journées  de  la  mer  rouge;  elle 
ell  bien  bâtie , mais  petite  & aflez  médiocre- 
ment peuplée.  La  principale  mofquée  ell 
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fuperbe  : le  tombeau  de  Mahomet  fe  trouve 
Tenfermé  dans  une  tour  , dont  le  dôme  fe 
nomme  herhé  : depuis  le  milieu  du  batiment 
jufqu  'au  dôme,  il  y a des  fenêtres  qui  ont  des 
grilles  d’argent  : le  mur  d'en  bas  n’eft  point 
percé  , & l’on  alTure  qu’il  eft  entièrement 
couvert  de  pierres  précieufes  & de  diamans  ; 
je  dis  qu’on  aflure,  parce  que  perfonne  ne  peut 
fe  vanter  d’avoir  pénétré  dans  ce  lieu  ; ce 
qu’on  en  rapporte  n’eft  que  fur  le  récit  de 
gens  intéreffés  à tromper  les  étrangers.  Le 
tombeau  de  Mahomet  eft  de  marbre  blanc, 
& pofe  à terre  ; ceux  d’ Abubecker  & d’Omar 
font  dans  les  deux  coins  ; trois  mille  lampes 
brûlent  fans  ceffe  autour  du  maufolée  du  pro- 
phète. 

La  Mecque  & Médine,  tant  pour  le  fpirî- 
tuel,  que  pour  le  temporel,  font  gouvernées 
par  des  princes  particuliers , qui  prennent  le 
titre  de  fchérif , & qui  defcendent  de  Maho- 
met j par  Fatime  fa  fille,  époufe  d'Ali,  coufin 
& l’un  des  fuccelTeurs  du  prophète.  Le  ful- 
tan  des  Turc  nofe  pas  attaquer  leur  indépen^ 
dance  ; cependant , fi  la  guerre  s’élève  entr’eux, 
en  vertu  de  fa  qualité  deKalife,  il  leur  repré- 
fente le  fcandale  de  leur  conduite  , & Va 
quelquefois  jufqu’à  les  dépofer  , mais  fon  au- 
torité ne. s’étend  pas  plus  loin,  & il  doit  tou- 
jours leur  choifir  un  fuccefleur  dans  la  maifon 
régnante  : nous  parlerons  des  fchérifs  avec 
plus  d’étendue  dans  l’article  de  la  Turquie. 
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CHAPITRE  IV. 

Heligîon  , mœurs  & ufages  des  Arabes 

du  Défert. 

Ij  es  Arabes  qui  habitent  une  partie  de  TA- 
rabie  déferte,  font  les  fuccetfeurs  des  Ifmaë- 
lires  : on  les  appelle  Bédouins  , du  mot 
Bédouy  , qui  dans  leur  langue  fignifie  hahi- 
tans  du  défert:  ils  reconnaiffcnt  Tunité  & i’ira- 
mcnfité  de  Dieu , &:  admettent  une  vie  future, 
des  récompenfes  pour  les  juftes , & des  peines 
rélervées  aux  méchans  , après  la  mort  : à 
quelques  fuperftitions  près  , leur  religion 
eft  la  même  que  celle  des  Turcs,  ils  prati- 
quent la  circoncifion,  le  jeûne  & la  prière, 
& font  foit  toléians  , même  à Tégard  des 
chrétiens  , qu’ils  aiment  particulièrement  : 
c’eft  ordinairemient  àfept  ans  que  leurs  enfans 
mâles  doivent  être  circoncis , lorfque  les  fils 
des  Emirs,  qui  font  leurs  chefs , ont  atteints 
cet  âge  , leur  circoncifion  fe  fait  avec  appa- 
reil ; le  jeune  circoncis  reçoit  un  habit  magni- 
fique , qu’il  eft  dans  l’obligation  de  porter 
pendant  un  certain  tems  : on  traite  fplendi- 
dement  les  perfonnes  invitées  à cette  fête  , 
& iduvent  on  immole  plufieurs  bœufs,  en 
invoquant  le  nom  de  Dieu,  & l’on  diftribue 
aux  pauvres  ia  chair  des  vldimes. 

Le  jeûne  du  Ramadan , qui  eft  de  précepte 
pour  tous  les  Mufulmans , n’eft  pas  rigide- 
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ment  obfervé  par  les  Bédouins  ; les  jeunes 
gens  & les  vieillards  peuvent  s’en  difpenler, 
lorfqu’ils  ne  fe  croient  pas  en  état  de  le  fou- 
tenir  , & il  n’y  a point  de  punition  attachée  à 
cette  tranfgreflion , comme  en  Turquie. 

Chacun  prie  en  particulier  dans  fa  tente  : 
feulement  les  vendredis  , les  différens  chefs 
des  tribus  raflemblent  tout  le  peuple  au  mi- 
lieu du  camp,  & alors  on  fait  les  prières  en 
commun.  Celui  qui  fait  lire  , ce  qui  ell  allez 
rare,  fait  la  fonûion  d’iman  , & s’il  en  eft 
capable,  après  la  leflure  d’un  chapitre  de 
l’alcoràn,  il  fait  une  exhortation,  qui  cft  écou- 
tée avec  beaucoup  de  refpeél  : à l’égard  des 
ablutions  fi  recommandées  dans  la  religion 
mufulmane , ils  ne  peuvent  remplir  ce  de- 
voir , que  lorfque  dans  leurs  courfes  ils 
rencontrent  quelque  fontaine  ou  quelque  ri- 
vière , ou  qu’ils  ont  la  commodité  de  le  bai- 
gner dans  la  mer , ce  qui  eft  pour  eux  une  pu- 
rification qui  les  lave  de  tous  leurs  péchés  : 
du  refie  la  loi  de  nature  eft  la  règle  uniforme 
de  toutes  les  aélions , fi  vous  en  détachés  cettè 
paffion  invincible  pour  le  brigandage,  qu’ils 
prétendent  légitimer  , en  fuppofant  que  toutes 
les  nations  qui  les  environnent,  font  leurs 
ennemies,  & qu’ils  ne  les  dépouillent, que  pour 
leur  ôter  les  moyens  de  leur  nuire. 

Les  femmes  & filles  Bédouines  n’ont  aucune 
communication  avec  les  hommes  qui  ne  font 
pas  de  leur  famille,  ainfi  un  Bédouin  ne  peut 
devenir  amoureux  d’une  fille  que  fur  le  rap- 
port d’autrui  ; lorfqu’il  a jetté  les  yeux  fur 
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une  jeune  perfonne  , pour  en  faire  fa  femme, 
il  tâche  d’engager  le  père  à lui  permettre  de 
le  cacher  dans  quelqu  endroit  de  la  tente,  pour 
1 examiner  , ee  qui  arrive  quelquefois  , & 
fouvent  ia  fille  elle-même , fi  le  parti  lui  plaît , 
feint  de  laifier  tomber  le  voile,  dont  elle  efl 
conftamment  couverte  , pour  fe  laifier  voir  à 
Ion  amant.  Apres  ce  préliminaire,  le  préten- 
du convient  , avec  Ion  futur  beau-père,  du 
nombre  de  moutons , de  chameaux  ou  de  che- 
vaux qu  il  lui  donnera  pour  obtenir  fa  filleo» 
On  drefie  un  contrat,  & le  Cadi  écrit  au  bas 
le  nom  des  témoins  ; alors  on  conduit  la  ma- 
riée au  bain,  on  lui  parfume  les  cheveux,  & 
on  la  pare  de  fes  plus  beaux  habits  : elle  monte 
fur  un  chameau  ou  fur  un  cheval  couvert  de 
tapis  & orné  de  fleurs  , & au  fon  des  inftru- 
mens  elle  eft  menée  en  triomphe  à la  tente 
où  fe  doit  faire  le  mariage.  Semblable  céré- 
monie s’obfervepar  rapport  à Thomme:  après 
le  repas , les  femmes  & les  filles  fe  mettent  à 
danfer , tandis  que  les  hommes  de  leur  côté 
fe  réjouiflent  tranquillement^  La  mariée  efl: 
enfuice  conduite  à la  tente,  parée  pour  la  con- 
fommation  du  mariage , où  toute  fiaflembiée 
fait  des  vœux  ardens  pour  que  les  époux  foienc 
à l’abri  de  tous  maléfices  : la  nuit  venue,  la  ma- 
riée efl  prélentéeà  fon  époux  par  les  femmes, 
& par  fes  parens  : elle  doit  fe  profterner  à fes 
genoux,  &lui  appliquer  fur  le  front  une  pièce 
d’or  ou  d’argent,  mais  pendant  cette  nouvelle 
cérémonie,  & le  compliment  des  femmes,  il 
faut  qu’il  foit  férieux  & qu’il  ne  profère  au- 
cune 
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cune  parole  ; cette  lottife  fe  répété  trois  fois  & 
ordinairement  l’époufe  chanvre  trois  fois  d’ha- 


bits  ; enfin  à la  dernière  le  mari  le  le 


eve,  em~ 


braiie  fa  femme , & la  prenant  centre  les  bras^ 
ilia  porte  au  lit,  qu’ils  doivent  occuper  : au 
bout  d Un  quart-d’heure  , ils  le  relèvent  fe 

Is  nt»  « ^ 


er  : au 


lavent  l’un  & l’autre,  changent  d’habits  & 
vont  féparément  rejoindre  , l’une  les  femmes 
Sc  l’autre  les  hommes.  On  expofe  aux  yeux  de 
la  curieufe  aflemblée  les  marques  de  la  vir- 
ginité, & tout  le  monde  fe  retire.  Pendant 
la  confommation  du  mariage  le  père  de  la 
Elle  ne  peut  honnêtement  demeurer  dans 
aucune  de  fes  tentes  , la  bizarre  idée  des  Bé- 
douins fur  l’honneur  , lui  défend  de  s’y 
trouver  lorfque  fa  fille  perd  fa  virginité. 

^ Dans  certaines  tribus,  il  eft  d’ufage  que 
1 epoux  , à la  tête  de  quelques  jeülies  gens 
armés,  falTedes  efforts  pour  enlevsrfon  époufe 
s’il  veut  confommer  fon  mariage  le  premier 
jour;  ce  lont  les  femmes  qui  la  défendent , & la 
plailanterie  nefe  paffe  pas  fans  meurtriiTures. 
On  doit  remarquer  que  , malgré  la  liberté 
qu  ont  les  Bédouins  d’entretenir  des  con- 
cubines, ils  font  exadement  fidèles  à leurs 
femrnes  & qu’ils  regardent  avec  le  plus  grand 
mépris  ceux  d’entr’eux  qui  tiennent  une  con- 
duite différente.  Lesfeuls  Emirs  ont  des  con- 
cubines. Parmi  cette  nation  . une  ffmm« 
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Sitôt  qu’un  Bédouin  eft  mort , on  lave  le 
corps  , on  le  coud  dans  un  drap  & on  le 
porte,  en  chantant  quelques  prières , dans  le 
cimetière  commun  , toujours  fitué  dans  un 
endroit  élevé  & éloigné  du  camp  ; Pefpérance 
de  revoir  leur  parent  ou  leur  ami  dans  le  pa- 
radis, empêche  les  Bédouins  de  pleurer  fa 
perte  : il  n’en  eft  pas  de  même  des  femmes  , 
comme  elles  ne  doivent  habiter  que  les  de- 
hors du  féjour  des  bienheureux  , où  elles 
feront  confondues  avec  les  chrétiens  , elles 
s’efforcent  de  donner  des  preuves  de  la  plus 
extravagante  triûeffe  : au  refte  les  fucceffions 
ne  caufent  point  ici  de  troubles  dans  les  fa- 
milles, elle  fe  partagent  également , entre 
les  héritiers , & s’il  arrive  quelque  faible  con- 
teftation , elle  eft  bientôt  terminée  par  l’Emir. 

Ce  peuple  ne  voit  au  milieu  de  lui  ni  avo- 
cats , ni  procureurs  , ni  greffier , ni  fergent  ; 
il  a peu  de  procès.  L’Emir  juge  fans  appel  & 
toujours  de  vive  voix  : les  Cheiks  où  chefs  des 
tribus  rendent  les  fcntences  en  premièreinflan- 
ce  dans  les  lieux  où  l’Enair  ne  réfide  point.  Le 
Bédouin  le  plus  inftruit  eft  ordinairement  le 
Cadi  du  camp,  & le  plus  fouvent  les  parties 
choififfent  elles-mêmes  des  arbitres , dont  la 
décifion  tient  lieu  d’arrêt.  Loriqu’il  eft  quef- 
tion  d’échange,  chacun  de  fon  côté  prononce, 
je  donne  terre  pour  terre  , & alors  le  mar- 
ché eft  irrévocable.  Dans  les  caufes  crimi- 
nelles, l’Emir  peut  faire  donner  la  baftonnade^ 
pendre,  empaler , décapiter  & couper  la  barbe, 
ce  qui  eft  le  plus  deshonorant  de  tous  les 
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fupplices.  Les  Bédouins  idolâ  rent  cet  orne- 
ment ; ils  le  regardent  comme  un  prcfent 
facré  que  Dieu  leur  a fait  pour  les  diliinguer 
des  femmes  , & comme  une  marque  de  leur 
autorité  & de  leur  liberté.  Un  homme  marié 
ferait  châtié  en  iuftice  s’il  fe  coupait  la  barbe. 
Les  femmes  par  refpeft  balfent  la  barbe  de 
leurs  maris  & les  epfans  celle  de  leurs  pères  : 
les  amis  fêla  baifent  réciproquement  des  deux 
cotés  , quand  ih  fe  faluent  , Sc^Thote  ne  man- 
que jamais  de  répandre  des  parfums  ou  de 
jetter  des  eaux  de  fenteur  fur  la  barbe  de  ceux 
qui  lui  font  vifite.  Une  belle  barbe  e(l  un  figne 
de  prédeftination. 

Les  Arabes  Bédouins  n’ont  point  d’autre 

& 

logement  que  leurs  tentes  : celle  de  l’Emir  efl 
toujours  au  milieu  du  camp,  auquel  ils  don- 
nent une  forme  circulaire,  mais  ce  camp  ne 
fubfifle  que  le  rems  néceflaire  pour  que  les 
troupeaux  confommenc  l’herbe  qui  fe  trouve 
aux  environs  ; immédiatement  après,  on  le 
lève , & l’on  va  en  établir  un  autre  ^ commode 
pour  les  pâturages  & à portée  de  fe  jetter  fur 
les  caravanes.  Quelque  dangereufe  que  foie 
la  rencontre  des  Bédouins , les  voyageurs  en 
font  quittes  pour  de  l’argent , Cli  la  perte  de 
quelques  marchandifes  ; car  ces  Arabes  ne 
tuent  qu’à  leur  corps  défendant  ; fouvent  ils 
compofent  avec  les  caravanes  , &une  modique 
fomme  les  renvoient  dans'  leur  camp.  Une 
remarque  qu’on  ne  doit  pas  omettre  , c’eft  que 
l’holpitalité  efl:  la  vertu  favorite  de  ces  bri- 
gands ; lorfqu’un  étranger  arrive  , on  le  reçoit 
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dans  une  tente  ou  l’on  a préparé  des  nattes 
pour  1 alTeoir  & pour  le  coucher  : après  les 
premiers  coinplimens , on  lui  préfente  du 
cale  àc  du  tabac,  pendant  que  les  femmes 
préparent  les  viandes , & que  quelques  Bé- 
douins prennent  le  foin  des  cEevaux,  & des 
domeftiques  du  voyageur.  Le  repas  con fille 
en  plufieuts  jattes  de  ri^ , de  potage  & de 
viandes,  & il  eâ  terminé  par  le  café  & la  fu- 
mee  de  quelques  pipes  de  tabac  : fi  le  voya- 
geur ell  un  homme  de  marque  , l’Emir  a l’at- 
tention de  lui  envoyer  des  tapis  & des  mate- 
lats  ; s’il  fait  quelque  féjour  dans  le  camp  on 
lui  procure  le  divertilfement  de  la  chalTe,  on 
le  conduit  au  camp  voifin  , & l’on  n’épargne 
nen  pour  lui  témoigner  combien  on  ell  fatis- 
fait  de  le  voir  ; lorfqu’il  part  il  peut  remercier 
limplement  fes  hôtes,  Sc  s’il  leur  fait  quelque 
gratification , ils  la  reçoivent,  mais  il  ne  faut 
pas  s’attendre  quils  l’exigent  ou  qu’ils  la 
demandent. 

Le  Bédouin  ell  naturellement  férieux , il 
affeéle  même  une  gravité  qui  le  rend  ridicule  : 
avare  de  fes  paroles , il  écouterait  une  journée 
entière  un  bavard,  fans  lui  repondre  , ni  fans 
même  paraître  s’irnpatienter  de  fon  verbiage: 
le  moyen  de  lui  plaire,  c’ell  de  parler  pofé- 
ment , fenfément  & de  ne  jamais  mêler  de 
railleries,  ni  de  médifance  dans  les  propos  : 
quoi  qu’il  foit  colère , il  nè‘  poulTe  guères  les 
querelles  jufqu’aux  coups  : mais  malheur  a 
un  Arabe  qui  en  tue  un  autre  ; la  haine  du 
lang  ell  irrétonciliable  ; toute  liaifon  celTe 
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entre  les  deux  familles  & leur  poflérité,  & 
la  réconciliation  ne  peut  venir  qu’après  la 
vengeance. 

^ Doux , modéré  , jamais  il  ne  s’enivre  , 
jamais  il  ne  rifque  d’argent  au  jeu,  & il  pouffe 
Il  loin  les  devoirs  de  la  politelTe  envers  les 
autres,  qu  un  vent  involontairement  échappe , 
a fou  vent  fa.it  regarder  un  Bédouin  comme  un 
nomme  infâme  dont  on  devait  éviter  la  focictc. 

Les  meubles  des  Arabes  du  défert  font  en 
bien  petites  quantité,  ils  confident  en  quel- 
ques nattes  pour  coucher  & en  quelques  cou- 
vertures : une  pierre  leurfert  d’oreiller  : quel, 
ques  chauderons , des  jattes  de  bois  , un  petit 
moulin  à bras , des  cruches  & des  facs  de  poil 
de  chèvres  , pour  renfermer  leurs  habits , 
compofent  tout  leur  ménage  ; on  trouve  ce- 
pendant chez  les  Emirs  des  tapis  de  velours 
des  couvertures  de  foie,  brodées  d’or,  de 
foie  ou  de  coton , des  couffins  & de  beaux 
draps  : un  morceau  de  cuir  leur  fert  de  table 
la  vaiffelle  eft  de  cuivre,  les  cuillières  de  bois 
& les  talTes  d’argent  , de  porcelaine,  de 
fkiance  ou  de  cuivre  jaune. 

Les  Bédouins  fe  rangent  autour  du  morceau 
de  cuir  , les  jambes  croifées  , comme  nos 
tailleurs  , mais  les  inférieurs  doivent  être  à 
genoux  de  affis  fur  les  talons  : ils  ne  fe  fervent 
point  de  fourchettes  : ils  difent  que  Mahomet 
a donné  des  louanges  & des  indulgences  à 
ceux  qui  mangeraient  avec  les  trois  doigts  de 
la  main  droite,  car  ce  ferait  profaner  les  vian- 
des que  de  fe  fervir  de  la  gauche  à cet  ufao-e 
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parce  que  ceile-ci  efl  deilinée  à fe  laver  après 
les  nécelTités  nyturelles  : tous  les  plats  font 
fervis  à la  fois , & le  repas  fini , on  rend  gracies 
à Dieu  & l’on  va  bture  & fe  laver  les  mains  , 
avec  du  davon  , puis  l’on  revient  prendre  le 
café  Si  fumer  du  tabac  : à l’égard,  du  vin  , 
ils  ne  font  nul  fcrupule  d’en  boire  : fc  cette 

dé'enie  , difenc  ils , eft  un  confcil,  6c  point 
3)  du  tout  un  précepie  ; >5  ils  ont  deux  fortes 
de  pains,  qui  tous  deux  font  paîtris  fans  levain 
6c  qui  ne  font  bons  que  le  jour  qu’ils  font 
cuits. 

L’habit  des  Emirs  5c  des  principaux  Bé- 
doùins  efl  affez  femblables  à celui  des  Turcs  : 
ceux  des' Arabes  du  commun  confillent  en  une 
grofle  chernile  à longues  manches  , un  cale- 
çon de  toile  , un  cafetan  de  coton  , quideicend 
jufqu’à  la  moitié  des  iambes,  une  ceinture  de 
cuir  , où  pend  un  poignard  , 6c  un  manteau 
de  Baracan  rayé  de  blanc  5c  de  noir  : l hiver 
ils  portent  des  vertes  de  peaux  d’agneaux  ou 
de  bicbis , 6c  l’été  des  robes  de  toiles  blanches, 
faites  à peu  près  comme  des  chemifes  : leur 
turban  ert  un  petit  bonnet  de  drap  , entouré 
d’une  moufleline  blanche , dont  ils  laiÙent 
pendre  un  petit  bout  6c  dont  1 autre  plus  long  y 
leur  fert  de  cravatte  6c  leur  garantit  le  col 
des  ardeurs  du  foleil  : ils  ne  portent  point  de 
bas  ; dans  leurs  tentes  ils  fe  fervent  de  babou- 
ches , 6c  de  bottes  à cheval.  Leurs  armes  font 
la  lance,  l’épée,  lamafTe  de  fer  ,^6c  la  hache: 
ils  auraient  horreur  de  le  fervir  d’armes  a feu , 
quoiqu’ils  en  connaiffbnt  l’ufage.  Les  Bédoui- 
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fies  portent  une  chemi(e  de  toile  bleue  , un 
manteau  & un  voile,  5c  dans  Thiver  elles  ajou- 
tent une  camifole  piquée  à cet  habillement. 
Les  femmes  des  Emirs  & des  Cheiks  mettent 
plus  de  coquetterie  dans  leurs  ajudemens  : 
leurs  chemifes  font  de  moudeline,  brodée  de 
foie  , ainfi  que  leurs  caleçons  ; elles  portent 
de  petites  camifoles  de  drap  d’or  ou  de  foie  , 
qui  ne  joignent  que  par  deux  boutons  au-defïhs 
d’une  petite  ceinture,  & lailTent  le  fein  à l’aife 
& un  peu  découvert':  les  vefles  de  deffus  font 
de  fatin  ou  de  brocard,  en  hiver  elles  en  ont  de 
tafîe^^s  :chez  elles  elles  fe  fervent  de  babouches 
& mettent  de  petites  bottines  quand  elles  vont 
en  vifite  ; pour  lors  elles  fe  couvrent  la  tête  , 
les  épaules  & la  gorge  d’un  grand  voile  de 
moulTeline,  qui  defeend  jufqu’à  la  ceinture  : 
leurs  jambes  font  ornées  d’un  cercle  , ou 
pendent  plufieurs  petits  anneaux,  quifonnent 
comme  des  grelots  ; ajoutez  qu’aux  treffes  de 
leurs  cheveux,  font  autant  de  fonnettes  qui 
avertilfent  qu’elles  vont  paiïer,  afin  que  chacun 
fe  retire  : leur  coeffure  efl  un  morceau  d’étoffe 
d’or  ou  d’argent , fuit  à peu  près  comme  une 
écuelie , qui  efl  entouré  d’une  mouffeline 
brodée  d’or  & de  foie  , avec  un  bandeau  de 
gaze,  qu’elles  lient  fur  le  front.  Ces  femmes 
font  affez  blanches  & ne  manquent  pas  d’agré- 
mens, 

L’entêtement  des  Bédouins  pour  la  nobleffe 
de  leur  extraélion  , les  a toujours  empêché  de 
s’adonner  à la  culture  des  terres,  ou  a quel- 
qu’art  méchanique , mais  rien  n’égale  leur 

li  iv 
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attention  à conferver  la  généalogie  des  étalons 

cju  ils  emploient  au  fervice  de  leurs  cavales. 
Ils  ont  des  chevaux  nobles , des  chevaux  d’une 
sncienne  race,  mais  meiailiee,  & des  chevaux 
rotuiiers , dont  ils  font  peu  de  cas  : les  jumens 
d extraâion  noble  ne  font  jamais  couvertes 
que  par ^un  étalon  de  la  même  qualité,  & 
cette  opei  ation  fe  fait  en  prefence  de  témoins^ 
qui  en  donnent  une  atteftation  fignée  & fcellée 
par^devant  le  feciétairede  l’Emir  : onn’ou- 
blie  pas  dans  cet  ade  de  citer  les  différentes 
générations  de  la  race  de  ces  animaux  & les 
noms  de  leurs  ancêtres  : quand  la  jument  a 
lait  un  poulain  , on  dreffe  un  fécond  aéle,  & 
1 on  emploie  les  mêmes  formalités  pour  cer- 
rincr  du  tems  de  la  naiffance,  du  fexe,  de  la 
figure,  du  poil  & des  marques  du  poulain. 
On  vend  les  poulains  nobles,  depuis  cinq  cents 
jii  qu  à mille^  écus  , & les  jumens  , depuis 
mille,  jufqii’à  deux  & trois  mille  écus.  Il  y a 
des  chevaux  , dont  la  filiation  de  père  & 
de  mere  remonte  a plus  de  cinq  cents  ans. 
i^cs  Arabes  eftiment  beaucoup  pins  les  jumens 
que  les  chevaux,  ils  les  traitent  avec  la  plus 
grande  douceur , & en  prennent  le  même  foin 
que  de  leurs  enfans  : ces  animaux  ont  la  lé- 
géretddes  biches,  & fi  par  hazard  leur  cava~ 
lier  vient  à tomber , ils  s’arrêtent  tout  court , 
de  leur  donnent  le  tems  de  remonter. 

Lorfque  les  Bédouins  font  tranquilles  dan^ 
leurs  camps  & qu’ils  ne  méditent  ni  courfes, 
ni  chaffes  , ils  paffènt  le  tems  à s’entretenir, 
a jouer  aux  échecs,  aux  dames  ou  au  mangala. 
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efpèce  de  pair  ou  non  , qui  fe  joue  fur  une 
table  de  bois,  où  il  y a douze  creux,  dans 
lefquels  on  met  de  petites  pierres.  Les 
femmes  fe  vifitent  ,^fonc  la  convcrfation  , 
danfent  & chantent,  mais  leur  chant  eft  lan- 
goureux, & elles  n’ont  aucun  ufage  de  lamu- 
fique  : on  ne  leur  connaît  pour  inflrumens  que 
des  tambours  de  bafque  , une  forte  de  cafta- 
gnettes  & des  flûtes  de  bois  ou  de  rofeau. 

Quoique  le  célébré  Mehemet  Ebn-fina,  que 
par  corruption  nous  nommons  Avicenne  , 
foit  né  Bédouin  , ce  peuple  ne  fait  aucune 
eftime  de  la  médecine.  Les  blelTures  qu’il 
reçoit  fouvent  dans  fes  petits  combats  , les 
ont  convaincu  de  l’utilité  de  la  chirurgie  : 
s’ils  tombent  malades,  certaines  femmes  leur 
font  prendre  des  infulions  de  Amples , ou  bien 
ils  mettent  leur  fuperflitieufe  confiance  dans 
certains  talilmans  : pour  fe  guérir  de  la  fièvre, 
pendant  le  frilFon,  ils  s’expofent  au  grand 
foleil  j & fe  font  porter  à l’ombre  auflitôt  que 
la  chaleur  fuccède  au  froid  ; dans  les  douleurs 
aiguës  qui  s’attachent  à quelque'  partie  du 
corps  , ils  y appliquent  le  feu  avec  une  mè- 
che de  coton  qui  communique  fa  chaleur  à 
la  partie  affligée,  & la  cautérife.  L’ufage  des 
lavemens  leur  paraît  d’une  indécence  abo- 
minable, & ils  ne  fe  fervent  qu’à  toute  ex- 
trémité de  la  faignée. 

Quoique  les  Arabes  du  défert  foient  fort 
braves,  qu’ils  montent  d’excellens  chevaux  , 
& qu’ils  emploient  beaucoup  de  rufes  pour 
furprendrè  les  caravanes , ils  font  cependant 


5o6^  religion,  mœurs,  <Scc. 
peu  à craindre , dès  que  l’on  fe  tient  fur  fes 
gardes.  Une  décharge  de  moufquetterie  les 
mec  en  déroute  & leur  fait  prendre  la  fuite. 
R rare  toutefois  qu’ils  fe  retirent  fans 
butin  ; ils  favent  donner  l’épouvante  aux  cha- 
meaux , qui  fe  dilperfent  dans  la  campagne, 
& quelques-uns  tombent  toujours  au  pouvoir 
de  l’ennemi.  Le  moyen  d’éviter  cet  accident, 
c eft  de  faire  marcher  deux  hommes  en  avant 
qui,  auflî-tôt  qu’ils  voient  les  Bédouins,  don- 
nent l’allarme  à la  caravane  : pour  lors  le 
principal  camelier  , averti  à tems , fait  cou- 
cher fes  chameaux,  leur  lie  les  jambes  de 
derrière,  & quand  ils  font  ainfi  en  fûreté  , il 
s’ayahce  avec  l’efcorte  au-devant  des  brigands, 
qui  ne  tardent  pas  à s’éloigner.  Il  arrive  que 
ces  vagabonds  , qui  n’en  veulent  qu’à  la 
bourfe  & aux  effets  des  voyageurs,  envoient 
des  députés  à la  caravane,  & li  l’on  ne  fe 
fent  pas  affez  forts  pour  les  braver  , on  com- 
pofe  avec  eux , & l’on  évite  d’en  venir  aux 
mains,  moyennant  une'  petitefomme  d’argent. 
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CHAPITRE  V. 


Arabie  Heureu/è- 

ETTE  p3.rtiG  de  F Arabie  y c^ue  1 on  noîTimc 
heureufe,  le  ferait  en  effet  àbeaucoup  d’égards, 
{[  le  peuple  cjui  l’habite  était  moins  pareffeux 
& qu’il  voulut  faire  quelques  efforts  pour  la 
cultiver.  Les  Arabes  appellent  cette  contres 
Yernen  ; elle  renferme  deux  royaumes  ; favoir , 
celui  d’Yemen  au  fud-ouefl: , & celui  de  Far- 
rach  au  midi , & plufieurs  petits  états  le  long 
du  golphe  perfique. 

Aden  eft  la  capitale  du  royaume  d’Yemen  ; 
fituée  vers  l’entree  de  la  mer  rouge,  & alFfe 
au  pied  de  plufieurs  montagnes , cette  ville 
offre  un  afpeét  ravifîant,  lorfque  les  vailTeaux 
arrivent  dans  fon  port  ; elle  eft  grande  & fort 
peuplée  , mais  mal  bâtie.  Les  ruines  qu’on 
rencontre  de  tous  cotes  prouvent  qu  elle  fut 
autrefois  beaucoup  plus  eonfiderable  : on  y 
trouve  encore  quelques  fuperbes  édifices  & 
fur-tout  des  bains  qui  font  l’admiration  des 
étrangers  : ils  font  revetus  de  jarpe[(5c  de  mar- 
bre, & couronnés  d’un  magnifique  dôme  à 
jour  , qui  eft  orné  en  dedans  de  diverfes  galle- 
riqs , foutenues  par  des  colonnes  d’une  beauté 
peu  commune.  Les  murailles  de  la  ville  ^ 
fur-tout  du  côté  de  la  mer  , font  affez  faibles  , 
mais  les  forts  & les  redoutes  , bâtis  fur  les 
fommets  & dans  les  gorges  des  montagnes 
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de  a .err'f'  du  cé,é 

chemin  étroit,  défendu  par  trois  forts  fuffifam 

nient  pourvus  d’artillerie  & de  f£s  C:«; 
5eTAÏii:h:„Se"'i:  le  boelevarc 

eftagréaWeàh  v„e,par^'7e  d’are', “coZe' 

C0|j.m„ellemen,  le  fonTmee  des  nro’.aBncs 

rone°^^^’  depuis  foixante  ans  en  Eu- 

rope , & renomme  pour  l’excellence  de  fon 
afe , quoique  fon  territoire  n’en  produife 

pas  un  grain,  eftfitué  dans  le  golphe  ambiguë 

a environ  vingt  lieues  du  détroit  de  Baffi 

liab  tans , prefque  tous  Mahométans , avec 
quelques  Arméniens  & beaucoup  de  pauvres 
Juifs  qui  habitent  une  efpèce  de  fauxbourg. 
Cette  place  eft^fort  marchande  , fon  port 
une  grande  fûreté  , mais  fes  fortifications 
mentent  peu  d attention  : le  terrein  qui  l’en- 
t^oure  eft  lec,  les  eaux  en  font  nitreufes  & 
prelque  falees  ; la  chaleur  y eft  excelîîve  & 
louyent  en  trois  anneés  il  n’y  tombe  pas’  de 
P uie  pendant  deux  jours  : le  chaud  y ellaulïï 
confiderable  pendant  le  mois  de  janvier,  que 
ye  ui  qu’on  relTent  à Paris  dans  celui  de 
juillet.  On  trouve,  d’efpace  en  efpace,  quel- 
ques palmiers  , qui  portent  des  dattes  aflez 
communes  & dont  on  ne  fe  procure  la  faible 
rellüurce  qu’à  l’aide  de  quantité  de  puits  qui 
fournilfent  aflez  d’eau  pour  les  arrofer  fré- 
quemment : toute  la  récolte  des  terres  fe  ré- 
duit a une  forte  de  millet  blanc , trois  fois 
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plus  gros  que  le  nôtre.  Après  les  pluies,  la 
terre  le  couvre  d^une  croûte  de  fel , &c  celui 
qu  on  emploie  dans  le  pays  , fe  tire  de  quel- 
ques ‘folTes  , ou  l’on  lailTe  entrer  l’eau  de  la 
iner  : il  y devient  fi  dur , qu’on  ne  peut  l’en 
tirer  qu’à  coups  de  pic. 

Le  gouverneur  de  MocKa  habite  un  fuperbe 
palais,  & fon  train  eft  égal  à celui  d’un  pacha 
de  Turquie  : il  ne  fort  jamais  qu’accompagné 

e IX  cents  gardes , & il  fait  porter  devant 
lui  lesetendarts  du  roi  d’Yemen  & ceux  dAli 
oc  de  Mahomet.  Les  femmes  de  Moexa  fe 
montrent  rarement  dans  les  rues  pendant  le 
jour  ; le  foir  elles  ufent  de  la  liberté  qu’elles 
ont  de  fe  vifiter  entr’elles  : leur  habillement 
eli  en  tout  femblable  à celui  de  toutes  les 
femmes  de  l’orient  ; un  grand  voile  ^ d’une 
toile  déliée,  leur  cache  abfolument  le  vifage 
cc  ne  les  empêche  pas  de  voir  à travers.  Elles 
portent  pour  chaulTure  de  petites  bottines  de 
marroquin. Quelle  que  foit  l’apparence  de  leur 
modeJtie , la  galanterie  a fes  droits  à Moexa 
comme  en  Europe. 

^ La  ville  de  Mouab , qui  eft  à environ  cent 
vingt  lieues  de  Moexa  , eft  la  réfidence  du 
roi  d Yemen , & il  en  préfère  le  féjour  àcelui 

bienpeu- 

plee , & dont  l’air  tempéré  & la  fertilité  du 
terroir  offrent  tous  les  agrémens  que  l’on  peut 
defirer:  on  prétend  que  la  politique  a feule 
Ftt  a ce  choix.  Quoique  la  fuccelîion  à la 
couronne  foit  décidée  dans  la  famille  royale 
fe  hls  aine  n’eft  pas  toujours  certain  de  fuc- 
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'céder  à fon  père.  A la  mort  du  roi  la  b Igue 
porte  fui  le  trône,  ou  le  prince  le  plus  habile, 
ou  celui  dont  les  intrigues  lui  ont  faites  le 
plus  de  parcifans  ; & celui  qui  a été  affez  heu- 
reux pour  l’emporter  (ur  fes  rivaux  , redoute 
continuellement  qu'ils  ne  fe  fervent  des  mêmes 
voies  pour  lui  ariacher  le  feeptre  des  mains. 
Il  s’éloigne  des  grandes  villes  &- s’enterre, 
pour  ainli  dire  > dans  la  forterefle  de  Mouab, 
bien  afl'uré  qu’à  moins  d’une  révolte  générale, 
il  pourra  toujours  s’oppofer  de  là  à tous  les 
efforts  de  fes  ennemis. 

La  puilTance  du  roi  d’Yemen  s’étend  fur  la 
plus  confidérable  partie  de  l’Arabie  heureufe. 
Il  efl;  abfolu  & traite  d’égal  à égal  avec  l’em- 
pereur des  Turcs.  Le  fultan  , ce  qui  n’ell  pas 
ordinaire  , & ce  qui  prouve  fes  craintes  , lui 
envoie  des  ambaffadeurs , & fait  avec  lui  des 
traités  de  commerce.  Ces  deux  cours  fe  mé- 
nagent réciproquement  ôc  fe  regardent  avec 
un  œil  d’envie  : car  fi  le  grand  feigneur  pré- 
fumait de  réuffir  dans  une  telle  enrreprile,  il 
attaquerait  l’Yemen  & chercherait  à s’en  em- 
parer 5 5c  fi  les  Arabes  , reeiiement  b aves  Sc 
inagnanimes  , fe  croyaient  affez  forts  , ils 
tenteraient  d’eloigner  le  Turc  de  leurs 

frontières.  ^ , r n. 

La  cour  d’Yemen  ne  connaît  le  faite  que 

dans  les  cérémonies  d’éclat  ; tout  , dans  les 
autres  tems  , n’y  refpire  que  la  plus  noble 
fimplicité.  Le  roi  n’a  d’autre  habillement 
qu’une  robe  d’un  drap  allez  fin  de  couleur 
verte  ou  jaune,  fans  ornement  d aucuneefpècc: 
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il  a toujours  les  jambes  & les  pieds  nuds  ôc 
des  babouches  à la  turque.  Un  voile  de  foi® 
blanclje  tombe  de  fon  turban  , lui  couvre  le 
vifagc  & vient  nouer  négligemment  fous  le 
menton.  Sa  vie  particulière  ell  uniforme  , il  fe 
lève  avec  le  jour  ; il  dîne  avant  neuf  heures, 
& le  couche  à onze,  pour  fe  relever  une  fé- 
condé fois  à deux  heures.  C’ell  dans  ce 
moment  que  les  tambours  & les  hautbois  fe 
font  entendre  , & que  leur  chef  à feul  le 
privilège  d’entrer  dans  l’appartement  du 
monarque , foit  qu’il  continue  de  dormir  , 
ou  qu  alors  il  foit  éveillé.  Ce  chef  porte  une 
ceinture  garnie  de  plaques  & de  crochets 
d’argent,  avec  une  palme  en  broderie  fur 
le  devant  de  fon  turban  , & une  chaîne  d’ar- 
gent qui  en  fait  bizarrement  plufieurs  fois  le 
tour.  Lorfque  cet  officier  a annoncé  le  reveil 
du  roi  , l’entrée  de  l’appartement  eftpermife 
aux  princes  & aux  grands  de  la  cour,  jufqu’à 
l’heure  de  la  prière  bu  du  confeil.  En  s’ap- 
prochant de  lui  ils  lui  prennent  la  main  droite 
qu’il  tient  fur  fori  genou,  & la  lui  baifent 
refpeélueufement.  Il  y a auffi  des  momens 
réglés  pour  la  promenade  & pour  la  vifite  des 
femmes  ; il  foupe  régulièrement  à cinq  heures 
& fe  couche  à onze. 

Comme  le  monarque  dYemen  eft  en  même 
tems  roi  êc  pontife  , il  fe  fait  un  honneur  de 
^mmencer  la  prière  publique , & de  faire  le 
K hotai , efpèce  de  prône  ou  fermon  dans  le- 
quel les  louanges  de  Dieu  & celles  de  Maho- 
met font  accompagnées  de  prières  pour  la 
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profpérité  de  l’état.  Tous  les  vendredis  il  fe 
rend  dans  une  plaine  , près  de  Mouab , où  il 
fait  dreiïer  une  tente  qui  lui  fert  de  moftjuée  : 
c’efl  alors  qu’il  étale  toute  la  magnificence 
d’un  louverain  : la  marche  commence  par  ua 
gros  corps  d’infanterie  , qui  fait  une  décharge 
en  Ib’rtant  du  palais  ; deux  cents  cavaliers  de 
la  garde  paraiffent  enfuite,  richement  vêtus, 
& ayant  pour  armes  le  fabre  & la  carabine  , 
ornée  de  franges  d’or  ; le  monarque  fuit  , 
monté  fur  un  cheval  blanc , tout  éclatant  de 
pierreries  ; un  officier  tient  un  parafol  , fous 
lequel  il  eft  à l’abri  du  foleil , & devant  lui 
marche  un  autre  officier  , auffi  à cheval  , qui 
porte  l’alcoran  dans  un  fuperbe  fac  ; l’écuyer 
du  roi  tient  élevé  le  fabre  de  fa  majeflé , & 
le  porte-étendard  lailfc  flotter  au  gré  du  vent 
le  drapeau  vert  , qu’on  appelle  particulière- 
ment l’étendard  du  roi  : cette  brillante  mar- 
che eft  fermée  par  cinquante  chevaux  , cin- 
quante chameaux  richefnent  caparaçonnés  , 
quantité  de  trompettes  , de  hautbois  , & un 
fort  détachement , d’infanterie.  Au  retour  les 
cavaliers  & les  faruaffins  font  diverfes  évolu- 
tions militaires  5c  préfentent  au  peuple  l’image 
d’un  combat  régulier. 

Le  roi  d’Yemen  entretient  un  nombreux 
ferrai!  , que  l’on  fait  monter  jufqu’à  fix  ou 
fept  cents  femm.es , entre  lefquelles  il  y en  a 
toujours  des  Géorgiennes  d’une  rare  beauté. 
Son  royaume  abonde  en  riz,  bled,  fruits  5c 
légumes  : la  vigne  y croit  en  beaucoup  d’en- 
droits , 5c  les  Arabes  ne  font  pas  aflez  feru- 

puleux 
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puleux  pour  s’en  interdire  le  jus  abfolu- 
ment.  La  principale  richefle  du  pays  confiée 
dans  l’arbre  qui  porte  le  café.  Il  ' s’élève 
depuis  fix  jufqu’à  douze  pieds  de  hauteur  ; 
fa  grolTeur  eft  de  dix,  douze  & jufqu’à  quinze 
pouces ‘de  circonférence,  & dans  cet  état  de 
perfeâion,  il  reifemble  alTez  à nos  pommiers 
de  huit' ou  dix  ans;  -fon  bois  eft  tendre  & 
pliant,  fon  ecorce  eft  raboteufe  Sc  blanchâtre  ^ 
fa'feuillé  approche  de  celle  du  citronnier,quoi- 
que  _moins  é'pailTe  Sc  pointue  , & fa  couleur 
eft  d’un  verd  foncé.  Jamais  cet  arbre  n’eft 
entièrement' dépouillé  de  fes  feuilles,  Sc  en 
tout' tenàs"  il -porté -des  fruits  Sc  des  fleurs 
blanches,  aflez  femblables  à celles  du  jafmin. 
elles  font-  d’une  odeur  agréable  Sc  balfa- 
» fent  point  de  l’amertume 

cette' fleur  eft  tombée, 
ip  naît  a fa  place  un  ’petit  fruit  verd  , qui  de- 
vient rouge  en  mÛrilTaht  , & qui  prend  'la 
forme-'  d une  _ cerife.  Il  eft  bon  à 'manger  , 
& fous  fa  chair  , au  lieu.de  noyau , on  trouvé 
Ja  feve  que  nous  appelions  café,  enveloppée 
d une  pellicule;  a mefure  que  la  cerifé  mûrit 
la  feve  acquiert  de  la  dureté,  &‘lorfque' le 
Joleil  a feche  ce  fruit  rouge,  fa  chair  que 
1 ôu  mangeait  auparavant  devient  une  'sQulfe 
brune,  qui  fait  l’écôrtedxtérieure  du  café.' 

L^arbre  du  café  vîéétlfté  femaille  "ôc  non 
de  bouture,,  comme |mkT 'à' propos  quelques 
voyageurs  l’onf  avanOé-- dl  aime  les  'terroirs 
hummes , le  pied  des  montagnes  & les  cantons 
Tome  II.  Kk 
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ombragés.  Lorfqu’il  eft  planté  dans  les  cam- 
pagnes on  détourne  les  eaux  & on  les  conduit 
par  des  rigoles,  j ufqu’au  pied  de  chaque  arbre, 
ce  qui  eftabfolument  néceflaire  pour  la  fécon- 
dité de  l'arbre  & pour  la  maturité  du  fruit. 

En  replantant  chaque  arbre,on  creufe  unefofle 
de  trois  pieds  de  large  & de  cinq  de  profon- 
deur , OP.  la  revêtit  de  cailloux  & on  la  rem- 
plit de  terre  : fi-tôt  que  le  fruit  eft  mûr  , on 
détourne  la  rigole  afin  que  le  fruit  puifîe  fé- 
cher.  Communément  c’eft  fous  de  grands 
arbres  qu’on  fait  ces  forces  de  plantations. 

La  récolte  du  café  Te  .fait  à trois  reprifes 
différentes,  mais  celle -'du  mois- de„mai  eft 
toujours  la  plus  abondarite.  On  eténd  ^des 
pièces  de  toile  fous  les  arbres  , què  l’on,TèT_ 
coue  doucement , & touç-le  fruit  tombe  ay.ec 
facilité.  Après  que  les  gdufles  ont  été  féchees 
pendant  qüelque  tems , ,on  fait  palftpdeffus 
un  cylindre  de  pierre  ou  de  bois  , qiii  en 
fait  fdrtir  ,1e  fruit.  Ces  fèves  font-- encore 
èxpoféès  au  foleil , enfuite  on  les  vanne  , afin  . 
d’en  extraire  les  pailles  & les  goufles.  j''  ' " 

La  préparation  du  café  eft  à .peu  prés  la 
mêine  én  Arabie,,  .que  celle  que  nous  avons 
adoptée  en  France  , avec  cette  différence  que 
les  Arabes  ne  le  laiffent  pas  repofen,  & 
qu’ils  n’y  mêlent  jamais  de  fûcre.  Us  font 
aulli  griller  l’enveloppe  du  café  , ^,&.la..  jettent 
dans  ded’eau  bouirllante  , . ce  qui  donne  peu 
aprèlufie  boiffdn'agtéable  , qû’ils  appéllént 
le  café'à  ia  fultane., ...... . f : . ; , _ ..r.oi," 


ARABIE  HEUREUSE.  515 

C’efl  dans  les  cantons  de  Sanaa , de  Gal- 
Eani  & de  Betelfagui  que  fe  recueille  le 
meilleur  café  de  l’Yemen,  & cc^mme  on  le 
tranfporte  pour  la  plus  giande  partie  à 

Mocka  , il  a pris  en  Europe  le  nom  de  café 
de  Mocka. 

L ulage  du  café  ne  remonte  pas  fort  Iiaut  : 
le  rnillieu  du  neuvième  lié  de  de  l’hégire 
& du  quinzième  de  Jefus-Chrid  , un  muphti 
fV  ayant  eu  occafion  de  faire  un  voyap'e 
enTerfe  , trouva  quelques  gens  de  fa  nation 
qui  prenaient  du  café , il  y Ht  peu  d’atten- 

à Aden  & fentant  fa  fanté 
saHaiblir,  il  fit  fecrettement  ufage  de  cette 
oillon  & en  reçut  beaucoup  de  foulagement* 
il  remarqua  qu^elle  difiipait  les  pefanteurs  ' 
qu  elle  égayait  l’efprit  & caufait  une  efpèce 

dinmmmie  qui  n’a  rien  de  fatiguant.  L’exem- 
ple du  chef  de  la  loi  fut  fuivi  par  les  miniftres 
ubalternes  & les  religieux  mufulmans  , & 

lentot  les  artiiansufèrent  de  la  même  liqueur 

pour  travailler  plus  facilement  la  nuit.D’Adeiî 

' “ kP  J la  Mecque  , ou  l’on 

établit  des  maifons  publiques  , qui  fe  rem- 
plirent de  tous  les  illuftres  fainéans  du  pays  , 
& dans- lefquelles  , outre  le  café  dont  on 

fn  r V^^breuver  a longs  traits  , on  jouait  à 
toutes  fortes  de  jeux  , on  danfait  , & l’on 
JOUI  (lait  de  la  prétendue  mélodie  de  divers 
mdrumens.  Cette  , épidémie  pafla  à Médine 
& pénétra  lufqu’au  grand  Caire.  Les  derviches 
de  cette  derniere  ville,  lorfqu’ils  voulaient 
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vaquer  à la  prière  pendant  la  nuit , tenaient 
du  café  dans  un  grand  vale  de  terre  rouge,  & 
le  recevaient  refpeétueufement  de  la  main  de 
leur  fupérieur  , qui  leur  en  verfait  lui-même 
dans  des  taflTes. 

Un  gouverneur  de  la  Mecque  troubla  le 
plaifir  des  buveurs  de  café  : il  s’était  apperçu 
que  queb^ues  particuliers  buvaient  de  cette 
liqueur  dans  la  mofquée^  il  s’imagina  qu’ils 
buvaient  du  vin,  & ne  revint  point  de  fon 
indignâtion',  après  même  avoir  appris  les 
qualités  falutaires  qu’on  attribuait  au  café: 
dès  le  lendemain  ilaffembla  fonconfeil,  où 
l’on  raifonna  beaucoup  fur  cette  importante 
matière  : quelques  médecins , ennemis  irré- 
conciliables du  café,  qui  leur  enlevait  fans 
doute  dè  riches  pratiques , trouvèrent  le  fecret 
de  déterminer  le  gouverneur  & Tes  confeillers 
à publier  une  défenfe  cxprefle  de  boire  & de 
vendre  du  café,  fous  les  peines  portées  contre 
les  tranlgrefleurs  de  là  loi  de  Mahomet.  Les 
cafés  furent  fermés  & l’on  brûla  publiquement 
tout  ce  qu’on  trouva  dans  les  magafins  de  ces 
fèves  précieufes.  Le  muphti  s’infcrivit  en  vain 
contre  une  fentence  fi  précipitée  ; toutes  fes 
démarches  n’empêcherent  pas  un  malheureux 
buveur  de  café  de  recevoir  la  baftonnade  , Sc 
d’être  prorhené  fur  un  âne , pour  avoir  méprifé 
les  ordres'du  gouverneur.  Le  fultan  d’Egypte , 
qui  avait  quelqu’autofité  à la  Mecque  , s’en- 
tremit pour  faire  révoquer  cette  fatale  fen- 
tence ; il  y parvint , mais  il  ne  put  détruire 
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ranimofité  entre  les  buveurs  & les  antago- 
niftes  du  café  , qui  pendant  long-tems  fe  por- 
tèrent les  uns  contre  les  autres  à d’étranges 
violences. 

Les  perfécutions  loin  de  retarder  les  pro- 
grès du  café  , ne  firent  que  lui  ouvrir  le  che- 
inin  de  Damas , d’Alep  & de  toutes  les  autres 
villes  de  la  Syrie.  Enfin  , en  1554,  mar- 
chands de  cette  grande  province,  lé  chargèrent 
défaire  connaître  fes  propriétés  à Con/lanti- 
nople  ; ils  y ouvrirent  en  même  tems  chacun 
une  maifon  de  café  , dont  la  propreté  & 
l’aifance  attirèrent  bientôt  les  gens  de  lettres  , 
les  poètes  & tous  les  amateurs  du  jeu  & des 
nouvelles.  La  tafie  de  café  ne  fe  payait  qu’un 
afpre  { deux  liards  ) & la  foule  devint  fi  con- 
fidérable  dans  ces  maifons , qu’elles  parurent 
mériter  l’attention  du  gouvernement  , avec 
d’autant  plus  de  raiibn  qu’il  s’en  établit  une 
quantité  prodigieufe  d’autres  en  peu  de  tems. 
Les  mofquées  étaient  fouvent  défertes,  & les 
cafés  fe  trouvaient  toujours  remplis  : les  dé- 
vots s’adrelfèrent  au  muphti  pour  faire  cefier 
le  fcandale  , & le  muphti  , fans  beaucoup 
d’examen  , prononça  que  le  café  était  com- 
pris dans  les  liqueurs  défendues  par  la  loi  de 
Mahomet.  Ceci  fe  pafià  fous  le  règne  du 
grand  Soliman  , fils  de  Selin  1.  La  même 
défenfe  fut  renouvellée  fous  Amurat  III  ; 
mais  elle  fut  inutile  : les  Turcs  cédaient  fecreu* 
tement  au  penchant  qui  les  portait  à ufer  de 
cette  liqueur,  & les  officiers  publics  fe  virent 
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forcés  , pour  de  l’argent,  de  permettre  qu’on 
vendit  clandeftinement  du  café,  porte  fermée 
& dans  les  arrières-boutiques  des  marchands. 
Un  nouveau  muphti  mit  à leur  aife  les  conf- 
riences  timides, & déclara  que  le  café  ne  pou- 
vait être  au  rang  des  liqueurs  proferites  par  le 
prophète,  &aulli-tôt  les  dévots  s’en  permirent 
Tufage  public.  On  en  prit  à la  ville,  on  ne 
l’épargna  pas  à la  cour  ; mais  pendant  la 
minorité  de  Mahomet  IV  , les  oififs  de  mé- 
tier , les  babillards  , les  faifeurs  de  projets 
& les  nouvellides  firent  renaître  les  anciennes 
craintes.  Malgré  les  immenfes  revenus  que 
le  grand'vifir  Kuproli  tirait  des  maifons  de 
café  , pour  affurer  la  tranquillité  publique, 
il  les  fupprima  toutes.  On  raconte  qu’avant 
que  de  fe  porter  à cette  terrible  réfolution  ,""11 
avait  incognitQv\(\té  les  cafés  & les  cabarets  ; 
que  dans  les  cafés  il  n’avait  entendu  que  des 
propos  bazardés  , d’extravagantes  cenfures 
du  miniflère  & des  gens  en  place  , que  de 
fots  plans  d’adminiftration  & de  bouleverfe- 
ment  général  ; enfin,  que  projets  de  campagne 
dont  les  conquêtes  devaient  faire  du  fouverain 
des  turcs  , l’unique  monarque  de  l’univers. 
On  ajoute  que  ce  grand  homme  ayant  paffé 
de-là  dans  les  cabarets  , il  n’y  avait  trouvé 
que  des  gens  gais  , qui  chantaient , ou  qui 
parlaient  de  leurs  amours  ou  de  leurs  ex- 
ploits militaires.  Les  premiers  lui  parurent 
infenfés,  ignorans,  bavards,  mais  dangereux; 
les  féconds  lui  femblèrent  mériter  peu  foa 
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attention;  c’ell:  pourquoi  il  fupprima  tous  les 
cafés  & laiffa  fubfifter  les  cabarets.  Depuis 
ce  tems  il  n’y  a plus  de  maifons  d’affemblée 
dans  Conftantinople  pour  prendre  le  café  ; 
mais  il  fe  trouve  dans  les  marchés  & dans 
toutes  les  rues, des  cafetiers  ambulans  avec  des 
cafetières  fur  des  réchauds  , qui  , pour  un 
prix  modique  , le  diftribuent  aux  amateurs. 


Fin  du  fécond  Volume 
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